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l.jE  jour  qu'ont  jeté  les  travaux  de  la  Société  asia- 
tique sur  les  sciences  et  la  religion  des  Hindous  a 
vivement  attiré  l'attention  du  monde  savant  sur 
ce  sujet  ;  mais  on  ne  s'est  pas  assez  convaincu 
de  la  nécessité  de  rejeter  ,  suivant  l'avis  du  pré- 
sident de  cette  société  ,  l'autorité  de  tous  les  ou- 
vrages qui  ont  précédé  la  traduction  du  Gita. 
Différentes  compilations  qui  ont  paru  en  Europe^ 
trahissent  le  peu   de  jugement  de    leurs   auteurs 


dans  le  choix  des  autorités  ,  tandis  que  les  or- 
nemens  dont  elles  sont  surchargées  et  le  mélange 
de  couleurs  vraies  et  fausses  dont  elles  ont  été 
revêtues  tendent  à  propager  et  à  perpétuer  les  er- 
reurs qui  y  fourmillent.  Il  paroît  donc  indispen- 
sable d'avoir  recours  aux  autorités  originales  pour 
relever  l'erreur  et  vérifier  les  faits  déjà  connus  , 
et  il  n'est  point  de  moyen  plus  rapide  pour  par- 
venir à  ce  but  ,  que  de  publier  successivement 
les  essais  détachés  de  ceux  qui  font  des  recherches 
sur  les  lieux. 

Si  ces  raisons  paroissent  suffisantes  pour  faire 
juger  les  extraits  suivans  ,  tirés  de  livres  sanskrits^ 
dignes  d'occuper  une  place  dans  le  prochain  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société,  je  serai  assez 
récompensé  des  peines  que  j'ai  prises  à  les  re- 
cueillir. 

«  Aprèss'étre  préalablement  baignée,  la  veuve, 
»  habillée  de  deux  vêtemens  propres,  et  tenant  de 
l'herbe,  Kouça,  boit  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa 
main.  Portant  à  la  main  du  Kouca  et  du  tila  (i)  , 
elle  regarde  du  côté  de  l'orient  ou  du  nord  ,  tandis 
que  le  brahmane  prononce  le  mot  mystique  om. 
S'inclinant  devant  Narayana ,  elle  fait  ensuite  la 
déclaration  suivante  (2)  :  «  Tel  mois,  ainsi  nommé 
dans  XçXpakcha^  tel  tithi^  je  (sonnometcelui  desa 

(1)  Sesamum. 

(2)  Cette  déclaration  s'appelle  le  S  inculpa. 


(  7) 
gôtra  (i),  afin  de  pouvoir  rencontrer  Aroundhati{2) 
et  résider  à  Swarga  ,  afin  d  y  rester  autant  d'an- 
nées qu'il  y  a  de  poils  sur  le  corps  humain  ,  afin 
de  jouir  avec  mon  mari  de  la  félicité  du  ciel  ,  et 
sanctifier  mes  ancêtres  paternels  et  maternels  , 
et  ceux  du  père  de  mon  mari  ;  afin  que  ,  louée 
des  Apsaras^  je  puisse  être  heureuse  avec  mon 
Seigneur,  pendant  les  règnes  de  quatorze  Indras\ 
afin  d'expier  les  offenses  de  mon  mari ,  soit  qu'il 
ait  tué  un  brahmane,  vom^pu  les  liens  de  la  recon- 
naissance, ou  assassiné  son  ami ,  je  monte  ainsi 
sur  le  bûcher  enflammé  de  mon  mari.  J'en  ap- 
pelle à  vous,  gardiens  des  huit  régions  du  monde! 
Soleil  et  lune  !  air ,  feu^  éther  (3)  ,  terre  et  eau  ! 
mon  ame  !  y^ama  !  jour  ^  nuit  et  crépuscule  !  et 
toi,  ma  conscience  :  soyez  témoins  que  je  suis 
le  corps  de  mon  mari  sur  le  bûcher  funèbre  (4). 
Après  avoir  répété  le ^«/2ca//?a  ,  elle  fait  trois 
fois  le  tour  du  bûcher,  et  le  brahmane  prononce 
le  mantras  suivant  ; 

(i)  Famille  ou  race.  Il  existe  actuellement  quatre 
grandes  familles  de  brahmanes  qui  se  divisent  en  plusieurs 
races  distinctes  depuis  le  massacre  mémorable  des  Kcha^ 
trèyâs  par  Paraçou  Rama.  Les  Kchatréyâs  se  disent  des 
mêmes  Gôtras  que  les  Brahmanes. 

(2)  Femme  de  Vasichtha, 

(3)  Acasa. 

(4)  On  a  avancé,  dans  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet? 
que  la  femme  se  plaçoit  sur  le  bûcher  avant  qu'il  fût  al- 


(8  ) 

t  Om  !  que  ces  femmes  ,  épouses  trop  fidèles 
«pour  rester  dans  le  veuvage  ,  ornées  de  collyre , 
»  et  tenant  du  beurre  clarifié  ^  se  livrent  aux 
«flammes.  Immortelles  ,  sans  être  sans  enfans  • 
»ni  sans  mari  ;  incomparables  ,  que  celles-là 
»  passent  dans  le  feu  ,  dont  l'élément  premier  est 
»  l'eau.  Extrait  du  Rigvéda. 

«  Om  !  que  ces  épouses  pures  ,  belles  ,  se  li- 
»vrent  aux  flammes  avec  le  corps  de  leur  mari. 

Mantra  Pauranique. 

«  Avec  cette  bénédiction  ,  et  prononçant  le 
»  Namô-namali  mystique  ,  elle  monte  sur  le  bû- 
»  cher  enflammé.  »      ' 

Tandis  que  la  veuve  est  occupée  à  remplir  les 
cérémonies  prescrites  ,  le  fils  ,  ou  autre  proche 
parent  du  défunt,  met  le  premier  le  feu  au  bû- 
cher ,  dans  les  formes  prescrites  pour  les  céré- 
monies funériaircs  par  le  Grihrya  (i)  qui  suit  sa 
tribu. 

lumé;  mais  le  rituel  cité  est  conforme  au  texte  du   B/id- 

'.(Lorsque  le  corps  est  près  d'être  consumé  dans  le  Sahô- 
Titaja  (i),  la  veuve  fidèle  qui  se  tenoit  en  dehors  se  pré- 
î'cipite  dans  les  flammes.  »  Nareda  à   Youdicht'hira, 

(i)  Extraits  ou  compilations  des  livres  sacrés  qui  con- 

'ï)  Loge  d"lieibe  ou  de  feuilles  qu'on  élève  quelquefois  sur  le 
bûcher.  «On  appelle  Parriotaclja  et  Sahoiadja  la  loge  élevée  sur 
«le  bûcher  d'un  Mouni.  »  Ployez  \e  vocabulaire  inlitnlé  Ha- 
rahnlL 


(9) 

Le  sancalpa  est  éwidemment  calqué  sur  les  pa- 
roles à'Anguiras  : 

«  La  femme  qui  se  livrera  aux  flammes  avec  le 
»)  corps  de  son  mari,  égalera  Aroundhati^  et  rési- 
»  dera  à  Swarga. 

»  Accompagnant  son  mari,  elle  restera  autant 
»  d'années  à  iSîi^^r^a  qu'il  y  a  de  poils  sur  le  corps 
«humain,  et  il  y  en  a  trente-cinq  millions. 

))De  même  que  celui  qui  attrape  les  serpens  , 
»  tire  par  force  le  serpent  hors  de  son  trou  ;  de 
»  même  ,  emportant  son  mari  de  l'enfer  ,  elle 
»  jouira  avec  liii  du  bonheur  céleste. 

»  Mourant  avec  son  mari ,  elle  sanctifie  ses  an- 
»  cêtres  paternels  et  maternels ,  et  la  lignée  de 
»  celui  à  qui  elle  donne  sa  virginité. 

tiennent  les  formes  particulières  des  cérémonies  religieuses 
que  doivent  observer  ceux  de  la  race  ou  de  la  famille  pour 
qui  on  a  adopté  cette  partie  des  écrits  sacrés  qui  forme  leur 
Griheya.  Le  Bhagavata  nous  apprend 'que  Vyâça  divisa 
le  Vêda  en  quatre  {Hig,  Yadjour,  Saman  et  Atliarçan) 
ou  cinq ,  en  regardant  les  Ithiasas  ou  autres  Pouranas 
comme  un  Vêda.  Paila  accepta  le  Rigveda  ;  DjaimeniQi 
Caui  f  ou  Soucra,  le  Sàmavêda  ;  Baisarnpayana  apprit  le 
yadjourvêda;  Samountouj  Darouna  et  autres  de  la  famille 
^anguiras^  V atharvavêda.  ((  Mon  père  (c'est  Suc'ha^  fils 
))de  Fyâça^  qui  parle)  choisit  les  Itihasas  et  les  Poura- 
»  nas  ;  ensuite  les  différens  Richis  choisirent  différentes 
«parties  de  chacun  des  Fe<;^a5.  Leurs  élèves,  les  succes- 
»>seurs  de  leurs  élèves,  et  les  élèves  de  ceux-ci  devinrent 
«sectateurs  de  .S'«V/^a^ç particuliers.  >« 


(   10) 

.)  Une  telle  femme  ,  adorant  son  mari  dans  une 
«félicité  céleste  avec  lui ,  très-grande,  très-ad- 
»  admirée (i) ,  jouira  avec  lui  des  délices  du  ciel 
«pendant  que  quatorze  indras  régneront. 

»  Quand  même  son  mari  auroit  tué  un  brâh- 
y>mane  ,  rompu  les  liens  de  la  reconnoissance  ou 
»  assassiné  son  ami ,  elle  expie  le  crime  (2).  » 

On  adopte  les  mantras  sur  l'autorité  du  brâh^ 
mane. 

«  Tandis  que  le  bûcher  se  prépare ,  entretiens 
»la  veuve  fidèle  des  plus  saints  devoirs  d'une 
»  femme  ;  elle  est  fidèle  et  pure  ,  celle  qui  $e  brûle 
»  avec  le  corps  de  son  rnari.  Entendant  ces  mots  , 
»  fortifiée  dans  sa  résolution  et  pleine  d'affection, 
»  elle  accomplit  le  pitrimédha  yaga  (3)  -  et  monte 
»  sur  le  SwarQUn  »  Bralime  Pourana. 

On  tient  qu'il  est  du  devoir  d'une  veuve  de  se 
brûler  avec  le  corps  de  son  mari ,  mais  elle  a 
l'alternative  , 

«  A  la  mort  de  son  mari ,  de  vivre  en  brahma- 
»  chcirt ,  ou  de  se  livrer  aux  flammes.»  Vichnou, 

Les  austérités  auxquelles  on  a   eu  l'intention 

(1)  Le  mot  du  texte  est  expliqué  par  «louée  par  les 
»  chœurs  (lu  ciel,  Gandharvas  ^  »  etc. 

(2) -Les  commentateurs  sont  tenus  de  montrer  que  cette 
expiation  n'a  lieu  que  pour  un  crime  commis  pendant  une 
première  existence;  car  on  refuse  les  funérailles  à  l'assas- 
sin d'un  brahmane, 

(3)  L'action  de  se  brûler  avec  son  mari. 


(  "M 
d'assujettir ,  consistent  dans  la  chasteté  et  dans 
des  actes  de  piété  et  de  mortification. 

»  L'usage  du  tamboula  ^  de  la  parure  et  de  la 
»  nourriture  apprêtée  dans  des  vases  de  tutenague, 
»  est  défendu  à  la  Yati  (i)  ,  à  la  Bralimachârî  et 
»  à  la  veuve.  Pratchétas. 

))La  veuve  ne  fera  jamais  plus  d'un  repas  par 
«jour,  et  jamais  elle  ne  se  couchera  sur  un  lit  : 
»  si  elle  le  fait ,  son  mari  tombe  du  Swarga. 

»  Elle  ne  prendra  que  des  alimens  sans  apprêt  ^ 
»  et  elle  fera  journellement  (2)  le  tarpanadeKouça, 
»  de  tila  et  d'eau  f3). 

»  A  Vâïçâc'lia  ,  Cartica  et  Magha ,  elle  ne  s'en 
«tiendra  pas  aux  devoirs  ordinaires  ,  quant  à 
»  l'ablution  ,  aux  aumônes  et  au  pèlerinage  ,  et 
»  elle  emploiera  souvent  le  nom  de  Dieu  dans  ses 
»  prières.  »  Le  SniritU 

»  Si,  après  avoir  commencé  à  remplir  les  devoirs 
»  d'une  sati,  la  veuve  cesse  de  s'y  conformer,  elle 
»  encourt  la  peine  de  souillure. 


(1)  Sannyaci. 

(q)  Si  elle  n'a  pas  de  descendans  maies.  Voyez  Madana 
Parïdjâta, 

(3)  Offrandes  pour  les  mânes  des  ancêtres  jusqu'au  troi- 
sième degré,  mais  non  pas  exclusivement,  car  la  prière 
comprend  une  pétition  générale  pour  les  ancêtres  plus 
éloignés.  Cependant  on  fait  séparément  les  offrandes  jour- 
nalières [f^aisvêdêpa)  pour  les  ancêtres  au-dolà  du  troi- 
sième degré. 


(    '2    ) 

»  Si  Ja  femme  ,  regrettant  la  vie  ,  se  retire  du 
«bûcher,  elie  est  souillée  ;  mais  elle  peut  être 
»  purifiée  en  observant  le  jeune  appelé  pradja- 
i>patya  »  (i).  Jpastamha. 

Quoiqu'on  peraiette  l'alternative  ,  les  législa- 
teurs hindous  se  sont  toujours  montrés  disposés 
à  encourager  les  veuves  à  se  brûler  avec  le  corps 
de  leur  mari. 

Harita  définit  ainsi  une  femme  fidèle  :  «  Celle 
»qui,  par  sympathie,  ressent  les  peines  et  les 
»  plaisirs  de  son  mari  ,  qui  pleure  et  se  lamente 
»en  son  absence  ,  et  qui  meurt  lorsqu'il  meurt  , 
west  une  femme  bonne  et  loyale.  «  Harita. 

»  Révérez  toujours  une  femme  fidèle,  comme 
«TOUS  vénérez  les  Z)^î;^ffls  ;  car,  par  ses  vertus  , 
»  l'empire  du  prince  peut  s'étendre  sur  les  trois 
«mondes.  »  Matsya  Pouràna. 

«  Quand  même  le  mari  seroit  mort  malheu- 
»  reux  par  la  désobéissance  de  sa  femme;  si,  par 
»  amour,  par  dégoût  du  monde  ,  par  la  crainte  de 
»  vivre  sans  protection  ou  par  chagrin  ^  elle  se  livre 
»  aux  flammes  ,  elle  acquiert  des  droits  à  la  vé- 
»  nération.  »  Mahà  Bhârala. 

(i)  Il  dure  pendant  douze  jours  :  on  peut  prendre,  pen- 
dant les  trois  premiers^  un  repas  léger  une  fois  par  jour;  les 
trois  suivans,  un  repas  une  foi$  par  nuit;  on  ne  peut  nnan- 
ger  que  ce  que  l'on  reçoit  sans  le  demander  pendant  le^ 
trois  suivans,  et  on  observe  un  jeûne  rigoureux  pendant 
les  trois  derniers. 


(  >3  ) 
11  est  défendu  de  faire  des  obsèques  pour  les 
suicides;  mais  le  Rigvèda  dit  expressément  «  que 
»  la  femme  fidèle  qui  se  brûle  ne  sera  point  re- 
»  gardée  comme  suicide.  Lorsqu'on  a  terminé  un 
«deuil  de  trois  jours  ,  on  doit  faire  le  Sraddha  (i). 
n  C'est  ce  qu'indique  la  prière  ordonnée  ,  dans  ce 
»cas ,  par  le  Rigvêda.  » 

Dans  plusieurs  cas ,  la  régularité  exige  que  ce 
soient  deux  personnes  différentes  qui  mènent  le 
deuil ,  l'une  pour  le  mari  et  l'autre  pour  la  femme; 
mais  Bhavichya  Pourâna  dit  que 

«  Lorsque  la  veuve  se  jette  sur  le  bûcher  avec 
^  le  corps  du  défunt,  celui  qui  fera  l'oÛice  de 
«  Criyà  pour  le  mari  le  fera  aussi  pour  la  femme. 
«Quant  aux  cérémonies,  depuis  celle  d'allu- 
»  mer  le  bûcher  jusqu'au  Pinda ,  quiconque  al- 
»  lumera  le  bûcher  offrira  aussi  le  Pinda.  » 

J^àyu  Pourâna, 
Dans  certaines  circonstances^  la  veuve  ne  peut 
pas  remplir  le  devoir  d'une  Sati\ 

c(  Celle  qui  a  un  enfant  à  la  mamelle ,  ou  qui 
»  est  grosse ,  ou  dont  la  grossesse  est  incertaine  , 
«ou  qui  est  impure,  ne  peut  pas,  ô  princesse! 
*  monter  sur  le  bûcher. 

»  Ainsi  parla  Nareda  à  la  mère  de  Sagara.  » 
«  La  mère  d'un  enfant  à  la  mamelle  n'aban- 

(i)  Le  deuil  de  peu  de  durée  est  honorable;  ce  sont  les 
tribus  inférieures  qui  observent  le  deuil  le  plus  long. 


(  '4  ) 

n  donnera  point  son  enfant  pour  monter  sur  le 
»  bûcher^  et  celle  qui  seroit  impure  (par  une  cause 
«périodique),  ou  dont  le  temps  nécessaire  à  la 
«purification  après  l'enfantement  ne  seroit  pas 
«écoulé,  ou  qui  seroit  enceinte,  ne  se  livrera 
«point  aux  flammes  (i);  mais  la  mère  d'un  en- 
»  fant  à  la  mamelle  peu»t  le  faire ,  en  pourvoyant 
»  d'autre  manière  aux  besoins  de  son  enfant.  » 

Vihapati. 

S'il  arrive  qu'un  brahmane  meurt  dans  un 
pays  éloigné ,  il  n'est  pas  permis  à  sa  veuve  de 
se  brûler. 

«  Une  viprà  ou  femme  de  brahmane  ne  peut 
»  pas  monter  sur  un  second  bûcher  (2).  »  Gôtama. 

Mais,  dans  d'autres  castes^  la  femme  peut 
donner  cette  preuve  de  fidélité  à  son  mari ,  quoi- 
qu'il soit  mort  dans  un  pays  éloigné ,  et  on  l'ap- 
pelle jinougamana, 

«  La  veuve ,  en  apprenant  la  mort  de  son  mari 
>»  dans  un  pays  éloigné ,  doit  se  brûler  prompte- 

(1)  On  a  assuré  sans  raison  qu'une  femme  qui  seroit  en- 
ceinte lors  de  la  mort  de  son  mari ,  peut  se  brûler  après  ses 
couches.  Les  auteurs  hindous  disent  positivement  le  con- 
traire. On  peut  remarquer  en  outre  que,  le  texte  à  part, 
on  tient  pour  maxime  «  qu'on  ne  peut  pas  revenir  sur  ce 
«qui  n'a  pas  pu  avoir  lieu  dans  son  temps.]» 

(2)  C'est-à-dire  sur  un  autre  bûcher  que  celui  de  son 
mari. 


(  »5  ) 
»  tement  :  c'est  ainsi  qu'elle  parviendra  à  la  per- 
»  faction»  »  Vyâca. 

«  Si  son  mari  meurt  dans  un  voyage,  qu'elle 
*  passe  dans  les  flammes ,  en  tenant  les  sandales 
»  du  défunt  sur  sa  poitrine.  »  Brahme  Pourâna. 
Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  soient 
les  sandales  exclusivement  ;  car  voici  ce  que  dit 
Ouçanas  ou  Soucra  : 

«  La  veuve  peut,  à  moins  qu'elle  ne  soit  une 
»  viprâ,  prendre  quelque  chose  qui  ait  appartenu 
»à  son  mari,  et  monter  sur  le  bûcher. 

«Mais  une  viprâ  ne  peut  pas  monter  sur  un 
»  second  bûcher  ;  cet  usage  appartient  aux  autres 
»  tribus.  »  Soucra. 

Dans  deux  des  cas  exceptés ,  on  accorde  de  la 
latitude  à  la  veuve  qui  veut  donner  à  son  mari 
cette  preuve    de  fidélité,   en  retardant  les  ob- 
sèques   du  défunt  ;   car  Vyàça  dit   que  ,  «  si  la 
»  femme  fidèle   n'est  pas  éloignée  de  plus  d  une 
ajournée  de  marche  de  l'endroit  où  est  mort  son 
»mari,  et  qu'elle  désire  de  mourir  avec  lui,  on 
»  ne  brûlera  point  le  corps  qu'elle  ne  soit  arrivée  ; 
»  elle  JBhavicIîy  a  Pourâna  permet  de  garderie  corps 
»une  nuit,  si  le  troisième  jour  de  l'impureté  de 
»la  femme  étoit  expiré  lors  de  la  mort  de  son 
»mari(i).»  ^ 

(i)  Les  cérémonies  d'occasion  n'ont  pas  lieu  pendant 
les  jours  intercalaires. 
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Eu  égard  à  une  circonstance  de  temps  que  Ton 
pourroit  objecter  dans  quelques  occasions  ,  les 
commentateurs  lèvent  la  difficulté  en  citant  plu- 
sieurs textes  d'aprèslesquels  «une  veuve  peut  mou- 
»  rir  avec  ou  après  son  mari  dans  les  Naimittica(i) 
i>o\iCamya  (2),  et  par  conséquent  dans  le  mois 
»  intercalaire  ;  »  car  Dakcha  dit  que ,  toutes  les  fois 
»  qu'un  acte  tient  à  la  fois  auNaimitticaet  au  Ca- 
»  mya,  on  doit  le  remplir  sans  consulter  le  temps.  » 
Ils  sont  embarrassés  pour  leverune  autre  difficulté: 

«  Dhritarachtra ,  dans  l'état  de  Samàdhi^  laissa 
»  sa  forme  terrestre  pour  s'avancer  au  3Ioucti  ou  à 
«  la  béatitude  qui  l'attendoit.  Lorsque  les  feuilles 
wet  le  bois  furent  allumés  pour  consumer  le  corps, 
»  on  fit  passer  dans  les  flammes  sa  femme  Gan- 
y>  dkari.  Actuellement  même  ,  lorsqu'un  homme 
1»  meurt  à  Bénarèset  parvient  au  i1/d?ac^r,  il  con- 
»  vient  à  sa  veuve  d'accompagner  le  coi-ps  dans  les 
;) flammes.  »  .^    ^■■■■-  , 

Il  seroit  inutile  de  suivre  les  commentateurs 
dans  toutes  leurs  distinctions  frivoles  et  dans  toutes 
leurs  dissertations  bien  travaillées^  pour  lever  des 
difficultés  extraordinaires  et  qui  ne  se  présentent 
que  rarement. 

Toutes  les  cérémonies  essentielles  à  cet  acte 
terrible  sont  comprises  dans  les  instructions^^déjà 

(i)  D'occasion,  qu'on  doit  faire  lorsque  certain  événe- 
ment arrive. 

(2)  D'option  ,  l'ait  pour  sa  récompense. 
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citéos  ,  mais  on  a  introduit  depuis  plusieurs 
usages  qui  ne  sont  autorisés  par  aucun  rituel. 
On  exige  d'une  veuve,  qui  déclare  qu'elle  veut  se 
brûler  avec  le  corps  de  son  mari,  une  preuve  de 
fermeté  et  de  courage  ;  et  on  sait  que  celie  qui 
reculeroit  après  que  la  cérémonie  est  commen- 
cée, seroit  forcée  par  ses  parens  d'achever  le  sa- 
crifice :  c'est  ce  qui  peut  rendre  raison  de  cer- 
taines circonstances  qu'ont  décrites  des  personnes 
qui  ont  été  témoins  de  ces  scènes  affreuses. 

Différens  rituels  indiquent  d'autres  cérémonies 
dont  parlent ,  dans  leurs  relations,  ceux  qui  ont 
assisté  à  ce  sanglant  sacrifice 

«  Ornée  de  bijoux  de  toute  espèce ,  parée  de 
T> minium  et  des  autres  ornemens  d'usage,  tenant 
»  à  la  main  la  boîte  de  minium^  après  avoir  fait 
»  poudjâ  ou  adoré  les  Dtvâtâs ,  faisant  cette  ré- 
»  flexion  j  cette  vie  n'est  rien  ^  mon  seigneur  et 
n  maître  étoit  tout  pour  moi,  elle  fait  le  tour  du 
«bûcher  enflammé  ;  elle  donne  des  bijoux  aux 
«Brahmanes,  console  ses  parens,  a  pour  ses 
»  amis  les  attentions  qu'exige  la  civilité  :  appelant 
»  ensuite  le  sofeil  et  les  élémens  à  témoins ,  elle 
«distribue  du  minium  à  volonté;  et,  après  avoir 
»  répété  le  Sàncalpà,  elle  s'élance  sur  le  bûcher  : 
«c'est  là  qu'embrassant  le  corps  de  son  mari, 
«elle  s'abandonne  aux  flammes,  ens'écriant  : 
»  Satya  !  Satya  !  Satya  !  » 

Les  assistant   jettent   sur  elle  d«  beurre  et  du 
Tome  xv.  2 
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bois,  et  ils  croient  que  cet  acte  est  dix  millions  de 
fois  plus  méritoire  qu  un. ^ s wamedlia  (j  )  ou  autre 
grand  sacrifice.  Ceux  même  qui  ne  font  qu'ac- 
compagner le  corps  depuis  la  maison  du  défunt 
jusqu'au  bûcher  reçoivent,  pour  chaque  pas  qu'ils 
font,  la  même  récompense  que  pour  un  ^swa- 
ineclka;  et  ce  sont  de  graves  auteurs  qui  leur 
promettent  ces  indulgences  j,  dont  nous  ne  par- 
lons ici  que  parce  qu'elles  semblent  autoriser  à 
croire  que  les  martyrs  de  cette  superstition  n'ont 
heureusement  jamais  été  bien  nombreux.  Il  est 
certain  qu'il  est  très-rare  aujourd'hui  de  voir  une 
veuve  se  sacrifier;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'en  appeler  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ré- 
sident dans  V Inde  y  et  on  verra  combien  peu 
d'exemples  de  ce  genre  sont  parvenus  à  la  con- 
noissance  de  chacun  d'eux.  Si  ces  sacrifices 
eussent  jamais  été  bien  fréquens  j  la  superstition 
n'auroit  certainement  pas  promis  ses  indulgences 
à  ceux  qui  en  étoient  spectateurs  (2). 

(1)  Sacrifice  d'un  cheval. 

(2)  On  sait  que  le  gouvernement  anglois  fait  des  efforts 
pour  abolir  l'usage  d'immoler  des  veuves  sur  le  bûcher  des 
défunts  maris.  Les  journaux  anglois  se  plaignent  du  peu  de 
succès  qu'obtient  celte  réforme^  même  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Calcutta.  Voici  un  témoignage  de  la  force  de 
ce  préjugé  dans  les  contrées  situées  sur  le  Nerbodah, 
»aux  environs  de  Barotche  et  de  Dherboy.  «  Un  crime,  dit 
»M.    Forbes  dans    ses    Mémoires  sur  V Orient  ^  un  crime 
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A  qui  me  causa  bien  des  peines,  ce  fut  le  suicide  de  jeunes 
»  veuves  enceintes.  On  en  trouvoit  souvent  dans  les  puits 
»de  la  ville.  Mariées  très-jeunes  dans  leur  enfance,  et  éle- 
»vées  dans  les  préjugés  du  brahmanisme,  les  femmes  hin- 
»  doues  regardent  la  vie  comme  un  déshonneur  après  la 
«mort  de  leurs  maris;  et,  comme  la  loi  défend  aux  veuves 
«enceintes  de  se  brûler,  elles  se  tuent  d'une  autre  manière. 
»Le  nombre  de  ces  suicides  devint  si  considérable,  que  , 
«pour  mettre  fin  à  ce  désordre,  je  fis  afficher  l'ordre  d'ex- 
»poser  nus,  pendant  vingt-quatre  heures,  les  cadavres 
«des  femmes  que  l'on  trouveroit.  Depuis  ce  temps,  je 
»  n'entendis  plus  parler  de  veuves  suicidées.  Malheureuse- 
wment,  les  suicides  sont  consacrés  par  le  brahmanisme.  Pea 
»de  temps  après  mon  arrivée  à  Dherboy,  an  jeune  homme 
«demanda  à  être  enterré  vivant  auprès  de  la  pagode  de  la 
«porte  desdiamans;  et,  quelque  temps  après,  un  autre 
«imita  cet  exemple,  mais  hors  du  territoire  anglois,  parce 
»  que  je  lui  avois  refusé  la  permission  de  s'enterrer  dans  son 
»  village  natal.  « 

11  n'est  que  trop  probable  que  les  veuves  alloient  égale- 
ment, àl'insu  de  l'autorité  européenne^  se  noyer  hors  des 
limites  du  territoire  angtois.  {Note  du  rédacteur.) 
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DESCRIPTION 

DU 

ROYAUME    DE    PALEMBANG, 

bT  PAnricuLikREMENT  DE  L*ILE  DE  BANC  A; 

Par   le  major  COURT, 

Ci-devant  résident  anglois  à  la  cour  de  Palembang  et 
commandant  de  l'ile  de  Banca.  — Avec  deux  cartes  géo- 
graphiques. —  Traduite  del'anglois. 

(Suite  et  fin.  —  J^oyez  Tome  XIV,  p^g.  289,) 


Jlj 'auteur  entre  ici  dans  une  espèce  de  voyage  to- 
pographique de  cette  île  ;  il  décrit  chaque  village  , 
chaque  hameau  ;  en  voici  un  échantillon. 

Le  premier  endroit  où  nous  arrivons  esXRaiigo'n, 
»  environ  4  niilles  à  l'est  de  Minto.  11  s'y  trouve 
»  une  mine  considérable  ,  exploitée  par  une  tren- 
rttaine  de  mineurs^  qui  livrèrent,,  dans  le  dernier 
«semestre  de   l'année  1 816,  deux  cent   quinze 

•  péculs  d'étain.  Rangon  est  un  très-joli  village, 
«habité  par  des  Chinois  et  des  Malais  ^  qui  culti- 
»vent  des  jardins    et  approvisionnent  Minto  de 

•  végétaux.  » 

IXous  ne  croyons  pas  que  les  géographes  même 
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trouveroient  de  l'intérêt  dans  ces  détails ,  car  les 
distances  sont  marquées  sur  la  carte  (i)  ,  le  pro- 
duit des  mines  est  indiqué  dans  un  tableau  gé- 
néral ,  et  nous  en  donnerons  aussi  un  de  la  po- 
pulation. Nous  nous  bornerons  à  traduire  quel- 
ques-unes des  notices  topographiques  de  l'original. 

....  En  partant  de  Plannas  ,  le  chemin  va  dans 
la  direction  du  nord-nord-ouest ,  par  un  sentier 
qui  fait  le  tour  d'un  bois  marécageux  ,  et  qui 
demande  près  de  cinq  Ireures  de  marche  pour 
arriver  au  bord  de  la  mer  ;  et,  après  avoir  suivi  le 
rivage  pendant  deux  heures  de  plus,  vous  arrivez 
au  camprong  des  Orang-Laots,  à  lembouchure 
delà  rivière  de  Déboos;  et,  passant  ensuite  par  un 
chemin  marécageux ,  il  faut  une  heure  et  demie 
pour  gagner  l'estacade  de  Déboos. 

La  rivière  de  Déboos  est  très-large  à  son  embou- 
chure ;  mais  son  lit  est  plein  de  rochers  ,  et  exige 
un  guide  ou  conducteur  ,  même  pour  les  moin- 
dres bateaux.  Un  banc  de  sable  se  projette  jus- 
qu'à la  distance  de  2  milles  au-devant  de  son 
embouchure;  mais  au  large,  on  trouve  trois 
brasses  d'eau.  Cette  rivière  se  partage  en  deux 
branches  j  dont  l'une  se  porte  dans  la  direction 
nord-est  vers  Songy-Boulou  ,  et  l'autre  sud-est 
par  est  vers  Jéboos  ,  en  faisant  plusieurs  détours 

(i)  Voyez  la  carta  de  l^  île  de  Bnvca ,  qui  accompagne  I* 
tome  XIV  de.<-  Nouvelle-i  Annciha- 
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avant  d'y  arriver  ;  de  sorte  qu'il  faut  trois  ou  quatre 
heures  pour  la  remonter  enbateau  jusqu'à  la  haur 
teur  de  l'estacade. 

Déboos  est  habité  par  quelques  Chinois  et  Ma- 
lais :  c'est  la  résidence  de  l'inspecteur  du  district , 
qui  a  une  habitation  très-commode,  et  tous  les 
magasins  nécessaires  ,  sous  sa  surveillance,  pour 
fournir  aux  mineurs  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. C'est  là  qu'on  dépose  tout  l'étain  qui  sort 
des  mines  de  Déboos  ,  de  Klabat  et  de  Songy- 
Boulou  ,  avant  de  l'expédier  pour  Minto.... 

On  se  sert  de  brouettes  pour  transporter  l'étain, 
tâche  d'autant  moins  pénible ,  que  le  chemin  va 
presque  toujours  en  descendant  jusqu'à  Déboos. 
Si  l'île  étoit  restée  en  notre  possession,  on  au- 
roit  pu  construire ,  avec  beaucoup  d'avantage  , 
dans  certaines  positions  particulières  ,  des  che- 
mins en  fer ,  afin  de  faciliter  le  transport  du  mi- 
nerai jusqu'aux  fourneaux,  et  celui  de  T-étain  des 
fourneaux  jusqu^aux  dépôts. 

Il  y  a  des  villages  de  Chinois  auprès  de  deux 
fourneaux  de  Déboos.  Leurs  habitans  s'occupent 
à  griller  le  minerai ,  à  faire  le  charbon  ,  ou  à 
transporter  l'étain  ;  quelques-uns  font  un  peu  de 
trafic  avec  les  mineurs ,  et  cultivent  les  jardins. 
Les  habitations  aux  mineurs  sont  contiguës  ,  at- 
tenantes à  leurs  mines,  et  chaque  maison  a  son 
jardin  potager  à  part ,  et  où  les  choux  surtout 
sont  d'il  m;  rare  beauté.  Ils  v  élèvent  aussi  beau-r 
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coup  de  cochons  avec  un  soin  et  une  propreté  qui 
étonnent. Ilsleslogentsurdesplate-formes.de  bois 
élevées  tant  soit  peu  de  la  terre  ,  et  à  proximité 
de  l'eau  ,  et  couvertes  avec  soin  ;  ils  les  baignent 
matin  et  soir  ,  en  versant  dessus  des  baquets  d'eau. 
La  chair  du  porc  est  particulièrement  estimée  par 
les  Chinois  ,  et  se  mange  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  est  question  d'une  fête  religieuse  ou 
d'une  réjouissance  particulière.  Lors  de  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  veine ,  un  cochon  est  une 
victime  indispensable  pour  rendre  le  sort  pro- 
pice à  leur  entreprise  ... 

Tout  le  pays  aux  environs  de  Déboos  ^  de  Ti- 
nan  et  Mampaiig  ,  et  on  peut  dire  la  côte  septen- 
trionale entière ,  à  l'exception  des  endroits  dé- 
blayés pour  les  mines ,  est  couverte  d'une  épaisse 
forêt  d'arbres  superbes  ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  bois  précieux,  dont  il  a  été  déjà  question. 

Songy-Boalou  est  un  village  d'une  certaine  im- 
portance ,  à  7  milles  environ  au  nord-est  par  est 
de  Déboos,  Il  est  situé  sur  l'autre  branche  de  la 
rivière  de  Déboos  ,  qui  se  dirige  vers  le  nord- 
est 

De  Klabat ,  dans  la  direction  nord  par  est ,  à 
quatre  heures  de  distance^  se  trouve  Klabat-Laoî^ 
sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  Klabat.  Le  pre- 
mier mille  et  demi  du  chemin,  en  partant  de 
Klabat,  est  par  un  pays  découvert,  mais  tout  le 
reste  du  chemin  passe  par  une  forêt  d'arbres  su- 


(    24     ) 

perbes  et  très- serrés.  Par-ci  par-là  se  trouvent 
quelques  terrains  labourés,  que  les  Orang-Goo- 
noongs  ont  défrichés  pour  y  cultiver  du  riz. 

Ils  y  avolent  autrefois  quelques  mines  en  acti- 
vité ,  mais  il  a  fallu  y  renoncer  à  cause  des  bri- 
gandages des  pirates.  Dans  Tannée  i8i4  ?  on  en- 
voya un  petit  nombre  de  mineurs  pour  travailler 
dans  ce  charmant  endroit ,  sous  la  direction  de 
l'inspecteur  de  Blenyoe. 

Il  y  a  un  petit  village  à  Klabat-Laot ,  peuplé 
par  cinquante-six  Chinois  ,  qui  vivent  de  la  pêche 
du  poisson  dans  la  baie.  Il  est  entouré  de  terres 
défrichées  jusqu'à  une  distance  considérable  ;  l'on 
y  voit  les  ruines  d'une  maison  duCongsée  ,  bâtie 
en  pierres.  On  trouve  dans  ces  terres  de  grands 
rochers  de  granité.  Les  bords  de  la  mer ,  et  même 
au-delà  des  limites  de  la  marée-basse,  sont  cou- 
verts de  rochers  noirs.  Quant  à  la  baie  de  Rlabat, 
elle  est  remplie  de  rochers  ,  de  bas-fonds  et  de 
petites  îles  ,  qui  ne  laissent  qu'un  canal  étroit 
le  long  de  la  côte  orientale  ,  par  où  les  vaisseaux 
peuvent  naviguer  jusqu'à  Layang.  Les  navires 
d'un  port  considérable  peuvent  tenter  le  passage 
par  ce  canal,  avec  un  vent  favorable,  pour  en- 
trer dans  cette  grande  et  magnifique  baie,  qui 
renferme  trois  bassins  distincts, comme  on  peut  le 
voir  sur  la  carte.  Un  grand  nombre  d'Orang-Laots 
demeure  sur  les  côtes  de  cette  baie  ;  et,  lorsqu'on 
les  sonunc  de  paroître ,  ils  se  montrent  à  bord  de 
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cent  ou  deux  cents  petits  bateaux^  dont  ils  se 
servent  pour  la  pêche  et  pour  ramasser  les  tre- 
pans  et  Vagar-agar,  La  grande  rivière  dJJntun  se 
décharge  dans  le  bassin  central  ;  à  i4  milles  au 
nord-ouest  de  son  embouchure  se  trouve  l'ancien 
village  d'Antun.  Les  communications  entre  Son- 
gy-Leat,  Layang  et  Jéboos,  ont  ordinairement 
lieu  par  cette  rivière  ,  par  laquelle  1  etain  de 
Blenyoe ,  Loemout ,  Songy-Leat  et  Marawang 
est  transporté  à  Antun  par  les  Orang-Laots  ;  de 
là  par  terre  par  les  Orang-Goonoons  jusqu'à 
Déboos,  et  de  là  par  mer  jusqu'à  Palembang. 
Ce  système  de  transport  fut  adopté  du  temps  du 
sultan  de  Palembang ,  pour   mieux  se   garantir 

contre  les  déprédations  des  pirates 

De  l'embouchure  de  la  rivière*  d'Antun  jusqu'à 
celle  de  la  rivière  de  Layang,  au  fond  de  la  baie,  la 
distanceest  de  iBmiilesdansladirection  du  sud-est 
par  est.  Cette  dernière  rivière  est  d'une  belle  largeur 
à  son  embouchure,  et  conduit  par  un  cours  extrê- 
mement tortueux  jusqu'au  village  àe Layang.  Les 
pointes,  nommées  Tandjong-Mellaloii  à  l'ouest 
etTandjong'Fou?idiousou  à  l'est,  forment  les  deux 
extrémités  de  l'entrée  de  la  baie  de  Klabat.  Les 
commissaires  hollandois  ,  dans  le  rapport  que 
nous  avons  déjà  cité,  recommandoient  l'établis- 
sement d'un  poste  sur  la  pointe  de  Poundiousou. 
afm  de  mettre  la  cote  et  la  baie  à  l'abri  des  con- 
trebandiers et  des  pirates.  Lapointe  en  question  , 
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OU  bien  l'île  dePoundioiisou,  auroit  été  très-conve- 
nable assurément  pour  un  poste  militaire,  au  cas 
que  l'île  de  Banca  nous  fût  restée;  mais,  d'après  les 
circonstances  de  notre  possession  récente,  la  pré- 
caution devenoit  inutile.  L'île  gît  à  un  mille  en- 
viron de  la  pointe;  et  le  chenal  qui  conduit  dans 
la  baie  ,  longe  de  près  sa  côte  occidentale. 

De  Klabat-Laot  jusqu'à  la  rivière  de  Blenyoe^  sur 
la  côte  opposée,  en  traversant  la  baie  ,  la  distance 
est  d'environ  9  milles.  A  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, tout  près  de  la  pointe  de  Tandjong-Men- 
tong,  ily  a  une  île  très-basse  et  un  banc  de  sablé, 
qui  sont  submergés  à  marée  haute  ,  et  le  chenal 
pour  remonter  la  rivière  se  trouve  très-rapproché 
du  continent.  L'estacade  de  Blenyoeest  à  5  milles 
environ  de  l'embouchure  ;  il  y  a  un  inspecteur 
et  un  dépôt  général  pour  toutes  les  mines  du 
voisinage. 

La  maison  du  ci-devant  Congsée^  actuellement 
la  résidence  de  l'inspecteur  ,  porte  encore  l'em- 
preinte des  coups  de  fusil  qu'elle  essuya  il  y  a 
quelques  années,  en  soutenant  l'attaque  furieuse 
des  pirates,  qui  furent  finalement  repoussés  par 
les  habitans. 

Autrefois,  les  mines  aux  environs  deBlenyoe 
étoiont  d^un  grand  rapport  ,  et  produisoient  ,  à 
ce  qu'on  prétend,  douze  mille  slabs  ,  ou  six  mille 
péktils  ;  mais  elles  sont  bien  épuisées  à  présent... 

Il  y  a  un  très-joli  village  près  de  Testacade  a 
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Blenyoe,   qui  étoit  autrefois  plus    considérable 
A  2  milles ,  il  y  en  a  un  autre  ,  nommé  Pandja; 
on  y  voit  les  ruines  de  plusieurs  maisons  solide- 
ment construites  ,  qui  indiquent  une  prospérité 
antérieure. 

La  distance  de  Blenyoe  à  Loemout,  par  terre, 
est  d'environ  16  milles,  par  un  mauvais  sentier 
difficile.  L'estacade  de  Loemout  est  placée  à  un 
mille  et  demi  environ  de  la  rivière  ,  et  à  6  milles 
au-dessus  de  son  embouchure.  La  rivière  elle- 
même  est  étroite  et  extrêmement  difficile  à  re- 
*  monter,  attendu  la  fréquence  et  la  bizarrerie  de  ses 
détours.  Elle  n'est  navigable  que  pour  des  prowes 
d'un  port  au  -  dessous  de  quatre  tonneaux. 
Les  mines  qui  se  trouvent  aux  environs  de  cet 
endroit  ,  dans  un  rayon  de  6  milles  ,  dans  un 
pays  élevé  et  traversé  par  une  bonne  route  ,  pro^ 
duisoient ,  à  ce  qu'on  l'assure ,  dix  mille  slabs 
jiutrefois  ;  mais  elles  sont  très-épuisees. 

Sur  la  route  de  Loemout  à  Layang^  l'impo- 
sante montagne  Gronong-Maras  se  présente  dd.ns 
toute  sa  majesté.  Les  beautés  pittoresques  de  la 
baie  de  Klabat,  jointes  à  celles  de  la  grande  mon- 
tagne de  Goonoong-Maras  ,  demanderoient  des 
talens  descriptifs  bien  supérieurs  aux  miens. 

De  Layang  à  Larnpout,  il  y  a  environ  quatre 
heures  de  marche,  dans  la  direction  d'est  par 
sud.  Une  forêt  qu'on  traverse  et  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  distance  de  4  milles   euviiou  de    chaque 
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côté  du  chemin, 'renferme  plusieurs  arbres  à^kayo- 
oa  rang  on  éhèn^,  d'une  grosseur  extraordinaire... 

Songy-Leat  jouit  de  l'avantage  d'être  entouré 
d'un  beau  pays  bien  éclairci  ,  dans  un  rayon  de 
quelques  milles.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde 
qui  puisse  présenter  un  aspect  plus  riant  ;  mon- 
tagnes et  Yallées  ,  belles  plaines  ,  rochers  et  bois, 
tout  se  réunit  sous  une  infmité  de  formes  pour 
produire  les  scènes  les  plus  ravissantes.  On  est 
disposé  à  croire  ,  en  contemplant  ce- beau  pays, 
qu^il  jouissolt  autrefois  d'une  culture  plus  floris- 
sante. Cette  culture  reparoîtra  lorsque  la  popu- 
lation ancienne  aura  réparé  les  pertes  qu'elle  a 
souffertes  par  les  ravages  des  pirates  et  sous  une 
mauvaise  administration... 

Songy-Leat  est  situé  sur  une  petite  rivière  ,  qui 
entre  dans  la  mer  un  peu  au-dessous  de  la  ville.  Un 
inspecteur  aux  mines  qui'y  a  sa  résidence, est  posté 
poursurveifleret  recueillir  le  produit  de  cinquante- 
six  petites  mines  ,  exploitées  par  deux  cent  vingt 
mineurs  ^  qui  ont  rendu  quatre  mille  péculs  dans 
Tannée  1816. 

On  peut  regarder  Songy-Leat  comme  tenant 
le  second  rang  après  la  ville  de  Minto.  Sa  popu- 
lation consiste  en  quatre-vingt-dix  familles  chi- 
noises et  autant  de  familles  malaies.  Il  y  a  un 
bon  mouillage  pour  les  navires  dans  la  baie.  Ce- 
pendant, en  l'année  i8i5  .  une  chaloupe-canon- 
nière ou  garde-cote,  étant  à  l'ancre  dans  la  baie. 
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fut  enveloppée  pr\r  un  tourbillon  ,  et  couîa  avant 
que  l'équipage  n'eût  le  temps  de  couper  le  cable  ; 
ja  majeure  partie   des   hommes   périt    dans   les 
vagues. 

Dans  la  mine  de  Labueley  l'on  trouve  beau- 
coup de  petits  cristaux-  de  quartz  ,  d'une  forme 
hexagone  ,  terminés  par  une  pyramide. 

Marawanq  estlarésidence  d'un  autre  inspecteur 
un  dépôt  pour  des  marchandises,  pour  Tétain  qui 
sort  des  mines  voisines.  La  population  actuelle 
est  presque  entièrement  composée  de  Chinois  , 
qui  consistent  en  cent  quarante  quatre  familles. 

Sous  l'administration  du  sultan  de  Palembang, 
i'étain  de  Marawanq étoittransporté parles  Orang- 
Goqnoongs  jusqu'à  Layang ,  qui  est  éloigné  de 
35  milles  ;  tâche  cruelle  qu'il  imposoit  sur  ce 
peuple  5  aussi  simple  qu'innocent  ,  mais  dont  ils 
furent  dispensés  sous  notre  gouvernement. 

La  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  agréable 
pour  communiquer  de  Marawanq  à  Pankal-Pi- 
nang,  est  par  Pankal-Boulou,  où  l'on  s'embarque 
pour  descendre  une  branche  de  la  rivière  jusqu'à 
2  milles  près  de  son  embouchure  ,  et  on  remonte 
ensuite  par  l'autre  branche  qui  conduit  dans  la 
direction  sud-sud-est,  jusqu'au  poste  de  l'inspec- 
teur de  Pankal-Pinanq,  au  milieu  d'un  pays 
mentuel  et  bien  boisé  ,  mais  dont  le  sol  est ,  en 
général ,  plus  convenable  à  l'agriculture  que  celui 
de  la  partie  septentrionale  de  l'ile.  La  population 
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des  Orang-Goonoongs  est ,  comparativement  par- 
lant ,  très-considérable  dans  ce  district-ci  ;  et  , 
dans  le  sud  de  l'île  j  on  peut  dire  qu'ils  compo- 
sent toute  la  population  ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  Chinois  employés  à  ïouboualie. 

Ltit  Panical ,  rivière  étroite,  ressemble  à  la  Mee- 
soo.  La  LampuyaJiget  la  Manayaiig,  deux  rivières 
peu  considérables,  sont  cependant  assez  profondes 
pour  la  navigation  d'une  petite  espèce  de  barque, 
nommée  X^a/-ty/?s. 

La  Courreou,  grande  rivière  semblable  à  la 
Cobdj,  peut  admettre  les  barques  du  premier  rang, 
qu'on  nomme  Panjajup  ^  et  qui  peuvent  charger 
cinquante  tonneaux  d'etain. 

La  Couiang  ,  petite  rivière  qui  passe  entre  la 
Courreou  et  la  Goba,  est  navigable  seulement  par 
des  kakups. 

Les  grands  bàtimens  ne  tentent  jamais  d'en- 
trer dans  ces  rivières,  attendu  que  la  côte  y  est 
très-dangereuse  ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
rochers  et  bas-fonds  qui  s'y  trouvent. 

Pankal-Mindo  gît  sur  la  rivière  de  Mindo,  qui 
entre  dans  le  Détroit ,  un  peu  au  nord  des 
îles  Nanca.  Il  faut  douze  heures  pour  descendre  , 
dans  une  prowe ,  de  Pancal-Mindo  jusqu'à  son 
embouchure.  Cette  rivière  ,  comme  toutes  les 
autres  de  l'île  de  Banca,  est  très-tortueuse  et 
étroite,  mais  d'une  assez  grande  profondeur. 
La  marche  d'une  prowe  est  souvent  interrompue 
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par  la  rapidité  de  la  marée ,  qui  la  jette  souvent 
contre  les  broussailles  de  l'une  ou  l'autre  rive  ; 
accident  que  toute  la  précaution  de  l'équipage 
n'est  pas  toujours  en  état  d'empêcher,  à  cause 
des  détours  si  fréquens  et  si  soudains  de  la 
rivière. 

Dans  ma  dernière  tournée^  j'essayai  le  passage 
depuis  l'embouchure  de  la  rivière  Marawang  ,  au 
sud,  ensuivant  la  côte  orientale  jusqu'à  Billiton  ,  et 
de  là  en  faisant  le  tour  de  l'extrémité  méridionale 
de  Banca  iusqu'-àTouboualie^quiest  le  poste  le  plus 
méridional  de  l'île;  mais  la  mousson  du  sud-est 
souffla  avec  tant  de  force,  que  la  chaloupe  canon- 
nière, abord  de  laquelle  je  m'étois  embarqué ^ ne 
put  jamais  doubler  la  pointe  àeTandJong-JBrekatj 
promontoire  qui  se  prolonge  très-loin  vers  l'est  , 
et  au  nord  duquel  il  y  a  bon  mouillage  en  eau 
profonde  ,  à  2  milles  de  la  côte  ,  qui  est  facile  à 
reconnoître  par  une  plage  dégagée  de  rochers  et 
couverte  de  cailloux  ,  de  gravier  et  de  sable. 

Après  avoir  louvoyé  à  la  hauteur  de  cette  pointe 
pendant  deux  journées  entières  sans  faire  le  moin- 
dre progrès,  je  m'embarquai  à  bord  d'une  prowe 
à  rames  avec  le  chef  des  Orang-Laots ,  employé 
par  le  gouvernement ,  accompagné  par  toutes 
les  autres  proues  sous  ses  ordres  ,  et  je  profitai 
d*une  marée  favorable  ,  pendant  la  nuit ,  pour 
effectuer  mon  passage  le  long  delà  côte  jusqu'à 
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Kuppo.  La  côte  entière,  depuis  Tandjong-Brékat 
jusqu'ici  ,  est  très-embarrassée  de  rochers.  De 
Tembouchure  de  la  rivière  Kuppo  ,  que  je  gagnai 
le  lendemain  au  point  du  jour,  l'on  aperçoit  une 
île  nommée  Poulou-Bourong  ,  gissant  presque 
droit  à  l'est ,  à  environ  1 2  milles  de  distance.  11 
y  a  aussi  une  autre  île,  nommée  Poulo-Tin^ée , 
sur  laquelle  on  distingue  une  montagne  élevée  , 
terminée  en  pointe  conique  très-déliée  ,  gissant  à 
peu  près  droit  au  sud. 

L'embouchure  de  la  rivière  Kuppo  a  environ 
quatre-vingts  verges  de  largeur  et  six  brasses  en- 
viron de  profondeur.  Il  y  a  un  bas-fond  qui  se 
projette  jusqu'à  une  certaine  distance  ,  traversé 
par  un  chenal  en  état  de  porter  un  bâtiment  de 
cent  tonneaux  environ.... 

La  navigation  de  Kuppo  jusqu'à  Touboualie 
n'est  pas  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  convenable  pour  des 
bâtimens  qui  tirent  beaucoup  d'eau.  Elle  a  lieu 
par  un  canal  difficile  et  rempli  de  rochers  , 
qu'on  nomme  S  a  la  t-Lep  ar  ,  qui  passe  entre  la 
côte  de  Banca  et  quelques  petites  îles  ,  dont  la 
plus  grande  est  nommée  Poulo Lepa7\  Les  Orang- 
Laots,  qui  habitent  les  côtes  et  îles  dans  ces  pa- 
rages sont  appelés  Oran^-Lepar,  C'est  une  race 
très-sauvage  ,  que  j'avois  l'espoJr  cependant  de 
rendre  plustraitable  et  plus  douce  en  l'employant 
pour  le  compte  du  gouvernement ,  attendu  que 
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ces  gens  avoient  montré  de  la   disposition  à   se 
rendre    utiles  inimédiatement  avant   la  cession 
de  l'île. 

Touboualle ,  dépôt  le  plus  méridional  de  l'île, 
est  situé  près  de  Tanjong-Sabong,  qui  gît  au  nord 
44'  est.  C'est  la  résidence  d'un  inspecteur  qui  a 
une  garde  de  quarante  hommes  sous  ses  ordres. 
Le  poste  et  le  village  deTouboualie  ,  avantl'année 
i8ï4  5  étoient  établis  dans  un  lieu  très-agréable 
tant  soit  peu  élevé  ,  à  2  milles  environ  en  remon- 
tant une  rivière  qui  entre  dans  la  mer  à  5  milles 
de  Tandjong-Sabong.  C'est  là  qu'est  arrivé  le  seul 
événement  fâcheux  qui  ait  eu  lieu  pendant  notre 
administration  de  l'île  de  Banca. 

Dans  le  commencement  de  notre  administra- 
tion ,  la  partie  de  l'île  qui  se  trouve  au  sud  de 
Pankal  -  Pénang  avoit  été  entièrement  négligée , 
attendu  que  l'attention  du  commissaire  avoit  été 
presque  entièrement  absorbée  par  les  affaires  de 
Palembang  ,  par  l'organisation  d'un  nouvel  éta- 
blissement et  par  les  progrès  alarmans  de  la 
maladie  qui  affligéoit  les  nouveaux  colons  ,  joints 
à  l'état  de  désordre  dans  lequel  étoient  tombés 
plusieurs  districts  de  mines ,  voisins  du  chef- 
lieu.  Radeen-Kling ,  chef  naturel  d'une  famille 
de  Palembang,  avoit  gagné  un  grand  ascendant 
sur  l'esprit  du  peuple  de  Touboualic,  et  contracté 
une  liaison  intime  avec  le  dupattée  ou  chef  de 
rîledeBilliton.  Ces  deux  bommesparoissoient  dis - 
ToMc  XV.  3 
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posés  à  agir  de  concert  pour  se  rendre  indépendans 
del'autorité  britannique  deBanca;carilséludoient 
toutes  les  sommations  qu'on  leur  faisoit  de  se 
rendre  à  Minto  pour  prêter  le  serment  de  fidélité, 
comme  tous  les  autres  habitans  marquans  de  l'ile 
avoient  déjà  fait.  Au  mois  de  mars  i8i3,  le  ré- 
sident se  disposoit  à  y  envoyer  un  bâtiment  croi- 
seur de  la  compagnie  des  Indes,  à  l'effet  d'amener 
ces  chefs  à  Minto;  mais,  quelques  jours  seulement 
avant  le  départ  du  bâtiment ,  Radeen-Kling  se 
présenta  lui-même ,  amenant  avec  lui  dix-neuf 
lascars  (  matelots  indiens  ) ,  faisant  partie  de  l'é- 
quipage du  beau  navire  VAbercromby  ,  qui  avoit 
fait  naufrage  quelques  mois  auparavant  sur  la 
côte  de  Billiton.  Ces  lascars  attestoient  qu'ils 
avoient  été  nourris  et  traités  avec  beaucoup  de 
bonté ,  tant  par  lui-même  que  par  ses  vassaux  , 
et  en  conséquence  toutes  ses  offenses  furent  par- 
données  et  regardées  comme  non  avenues.  L'ex- 
cuse qu'il  donnoit  pour  ne  s'être  pas  présenté 
plus  tôt,  étoit  la  maladie  de  ses  enfans  ,  raison 
qu'on  accueillit  à  l'instant;  et,  de  son  côté, 
il  fit  l'offre  de  ses  services  pour  indiquer  et 
amener  le  restant  de  l'équipage  de  l'Abercrom- 
by  ,  qui  se  trouvoit  encore  dans  l'ile  de  Bil- 
liton. C'étoit  un  fait  notoire  que  ce  chef  s'occu- 
poit  d'exporter  en  fraude  tout  l'étain  qu'il  pouvoit 
se  procurer  à  Touboualie  pour  l'ile  de  Billiton  , 
où  ,  de  concert  avec  le  dupattée  ou  chef ,  il  en- 
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tretenoit  un  système  très-répréliensible  de  pira- 
terie et  de  pillage.  Il  saisit  l'occasion  de  sa  visite 
à  Minto  pour  nous  livrer  douze  péculs  d'étain  , 
afin  de  mieux  voiler  l'iniquité  de  ses  desseins.  Le 
résident  ne  tarda   point    de  soupçonner  le   vrai 
caractère  de  cet  homme  ;   mais  il    se  flattoit  de 
tourner  ses  talens  et  l'influence    qu'il  possédoit 
dans  le  pays  au  profit  du  service  public.  Un  An- 
glois  ,  M.  Brown ,  fut  nommé  inspecteur  à  Tou- 
boualie  ;   mais  ,  attendu  son  ignorance  absolue 
detôuteautrelanguequel'anglois  ,  on  lui  envoya, 
pour  l'assister,  un  écrivain  et  un  interprète,  en 
moine  temps  qu'on  donna  l'ordre  à  Radeen-Kling 
de  l'aider  de  tous  ses  moyens  dans  l'administra- 
tion du  district. 

A  peine  étois-je  installé  dans  la  charge  de  ré- 
sident ,  qu'il  me  parvint  des  lettres  de  la  part  de 
M.  Brown,  pour  se  plaindre  de  la  conduite  de  Ra- 
deen-Kling, et  demandant  à  être  rappelé  du  district 
qu'il  étoit  convaincu  de  ne  pas  pouvoir  adminis- 
trer, tant  que  la  présence  de  celui-ci  y  seroit  tolé- 
rée. On  expédia  aussitôt  une  chaloupe  canonnière 
pour  Toubouaiie  ,  avec  les  secours  que  M.  Brown 
avoit  demandés  ;  mais  le  commandant  ne  tarda 
pointde  revenir  à  Minto  ,  en  affirmant  qu'il  n'avoit 
pu  découvrir  l'endroit  ,  mais  qu'il  avoit  entendu 
dire  que  M.  Brown  en  étoit  déjà  parti  avecplusieurs 
prows  pour  se  rendre  à  Minto.  Peu  de  temps  après, 
le  peu  de  soldats  amboynois  qu'on  avoit  envoyés 
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comme  gardes  avec  M.  Brown ,  revinrent  à  Minto, 
en  traversant  l'intérieur  du  pays  ;  ces  gens  don- 
nèrent la  nouvelle  que  Radeen-Kling ,  avec  une 
troupe  de  ses  gens  ^  étoit  tombé  à  l'improviste  sur 
M.  Brown  ,  et  qu'ils  l'avoient  assassiné ,  aussi 
bien  que  son  secrétaire.  Une  force  militaire  ,  sous 
un  officier,  fut  expédiée  immédiatement  après 
le  retour  de  la  canonnière  pour  Touboualie  ,  et 
l'ordre  envoyé  en  même  temps  par  mer  à  l'offi- 
cier qui  étoit  en  croisière,  avec  les  prows  du  gou- 
vernement 5  à  la  hauteur  de  Marawang ,  pour 
descendre  la  côte-,  et  intercepter,  s'il  étoit  pos- 
sible, Radeen-Kling;  mais,  à  l'arrivée  de  ces  forces 
devant  Touboualie,  on  trouva  l'endroit  totalement 
abandonné.  Quelques  Orang-Goonoongs  s'étant 
montrés ,  on  apprit,  par  leur  rapport,  que  Radeen- 
Kling,  après  avoir  commis  ces  assassinats,  n'avoit 
pas  perdu  un  instant  pour  se  sauver  à  Billiton... 

L'officier,  envoyé  à  Touboualie  ,  établit  très- 
judicieusement  un  poste  à  Tandjong-Sabong^  d'où 
il  commandoit  une  grande  étendue  de  côte ,  vers 
le  sud,  et  se  trouvoit toujours  en  étatde  résister  à 
toute  tentative  de  la  part  des  pirates.  Cette  mesure, 
jointe  à  la  colonisation  subséquente  de  Kouppo  , 
mit  par  la  suite  le  district  de  Touboualie  à  l'abri 
de  toute  inquiétude  et  de  toutes  les  tentatives 
des  pirates — 

Les  naturels  de  ce  district  diffèrent  essentiel- 
lement, tant  pour  l'extérieur  que  pour  le  carac- 
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Icre  de  ceux  qui  habitent  la  partie  septentrionale 
('cTile.  Une  intimeliaisonentrelesdiverses  classes 
des  Malais  et  les  Orang-Goonoongs  ,  a  non  seu- 
lement donné  lieu  à  beaucoup  de  variétés  dans  la 
physionomie  du  peuple  de  cette  partie  de  Banca, 
mais  elle  les  a  encore  doués  de  bien  plus  d'Intel- 
ligence^  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  ruse  et  de  du- 
plicité qu'on  ne  trouve  chez  la  race  ignorante  qui 
demeure  au   nord.    Le   terrain    tout  autour  de 
Touboualie  a  l'apparence  d'avoir  été  rigoureu- 
sement exploité  et  même  épuisé  dans  plusieurs 
endroits; mais,  attendu  que  les  travaux  métallur- 
giques de  ce  peuple  se  sont  bornés   aux  couches 
superficielles ,  on  découvrira  apparemment  par 
la  suite  beaucoup  déveines  précieuses,  en  creu- 
sant, avec  un  peu  de  peine  ,  plus  en  avant  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Les  campoongs  des  naturels  sont  ordinaire- 
ment formés  en  carrés  ,  ayant  la  maison  du 
Batin ,  ou  chef^  au  centre;  le  tout  entouré 
d'une  haie.  Leurs  habitations  sont  très-commodes 
et  propres  ,  bien  que  petites  ,  et  généralement 
élevées  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol.  Le 
peuple, dans  cette  partie  derile,quandiira  voulu, 
a  toujours  eu  assez  de  courage  et  de  moyens  pour 
repousser  les  attaques  des  pirates. 

En  partant  de  Toubouali8 ,  on  ne  trouve  plus 
de  mineurs  ni  d'habitations  chinoises;  la  popula- 
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tion  de  la  côte  occidentale  consiste  entièrement 
en  Malais  et  en  Orang-Goonoongs. 

En  quittant  Touboualie  pour  aller  vers  Minto,  on 
passe  les  deux  petites  rivières  Neerie  et  Oelim ,  sur 
lesquelles  l'auteur  donne  des  détails  minutieux. 

A  8  milles  d 'Oelim  on  trouve  la  rivière  Ballar 
ou  Sardang.  Le  Campoong  est  situé  près  de  la 
source  de  cette  rivière ,  à  treize  heures  de  trajet 
dans  un  canot .  en  partant  de  son  embouchure. 
Sa  navigation,  très-embarrassée  par  l'empiéte- 
ment du  jungle  (broussailles  et  roseaux)  ,  sur 
l'un  et  l'autre  bord  ,  ne  permet  guère  le  passage 
d'une  prow.  On  a  laissé  avancer  le  jungle 
tout  exprès^  afin  d'obstruer  le  passage  ,  et  de  se 
mettre  mieux  à  l'abri  des  pirates,  qui  enlevèrent, 
il  j  a  quelques  peu  d'années  ,  deux  cent  cin- 
quante personnes  des  environs  ,  et  qui  répé- 
tèrent ces  enlèvemens  dans  les  années  subsé- 
quentes. Les  habîtans  faisoient  autrefois  beau- 
coup de  commerce  en  mature  ,  miel  et  cire  ;  mais 
actuellement  la  population  se  trouve  réduite  au 
nombre  de  quatre-vingt-onze  personnes  de  toute 
classe  ;  le  Campoong  est  à  dix  heures  de  marche 
de  Banca-Cotta  ,  par  un  mauvais  chemin. 

Entre  Ballar  etPormisan,  il  y  a  trois  petites 
rivières  insignifiantes ,  nommées  Cabal  ,  Enross 
etlNyo.  Le  village  de  Pormisan  est  situé  au  pied 
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de  la  montagne  qui  porte  ce  nom ,  à  huit  milles 
environ  de  la  côte. 

A  quelques  milles  au  nord-ouest  de  la  mon- 
tagne Pormisan,  gît  Tentrée  de  la  rivière  de 
Banca-Cota  (i) ,  qui  _,  bien  qu'étroite,  n'est  pas 
moins  une  belle  rivière  ,  qui  conserve  toujours 
une  largeur  égale  jusqu'à  la  ville ,  située  à  9  milles 
de  son  embouchure. 

La  ville  du  même  nom  renferme  actuellement 
une  population  de  cent  soixante-dix  personnes 
seulement  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  étoit 
bien  plus  considérable  autrefois.  Grand  nombre 
de  ses  habitans  ont  été  enlevés  par  des  pirates  , 
et  d'autres  par  les  gens  de  Palembang  ,  sous  le 
prétexte  de  services  dus  pour  acquitter  des  dettes 
qu'ils  avoient  contractées.  Le  pays  qui  avoisine 
Banca-Cota  ne  présente  pas  l'espoir  d'y  trouver 
beaucoup  d'étain  ;  les  mâtures  ,  le  miel  et  la  cire 
sont  les  principaux  articles  de  commerce. 

L'embouchure  de  la  rivière  Salan,  qui  se  trouve 
près  des  îles  de  JVanca  ,  est  peu  profonde  ,  très- 
obstruée.  C'est  cependant  une  grande  rivière  qui  va 
jusqu'à  Djérak.  Comme  nous  l'avons  déjà  remar- 

(1)  D'après  le  petit  vocabulaire  malais  clans  le  Voyage 
de  M.  Tombe,  iCo^a  signifie  ville,  cité.  Banca-Cota  est 
donc  Banca-la-Ville.  C'est  probablement  l'ancien  chef- 
lieu  de  l'îlcj  soit  que  celle-ci  en  ait  tiré  son  nom,  soit 
qu'elle  lui  ail  donné  le  sien.  (Note  du  rédacteur.^ 
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que  ,  deux  petites  rivières,  la  Samboolang  et  la 
Penagong,interviennententrclaSalanetla  J/m^o. 
Cette  dernière  est  une  grande  rivière  ,  très-large 
à  son  entrée ,  mais  d'un  accès  difficile ,  à  cause 
des  bas-fonds  qui  se  prolongent  au-devant.  Les 
Orang-Goonoongs  qui  habitent  cette  partie,  s'oc- 
cupent principalement  de  la  culture  du  riz  ,  et 
ils  assistent  à  l'exploitation  des  mines  de  Pankal- 
Pinang. 

A  8  milles  environ  au-dessus  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Mindo ,  on  entre  dans  la  rivière 
Kotabringon,  Un  banc  qui  se  projette  en  avant , 
jusqu'à  la  distance  de  4  milles  ,  la  rend  inac- 
cessible aux  prows ,  si  ce  n'est  à  haute  marée. 

A  S empelang  est  un  petit  fortin  carré, de  pierres 
et  de  briques  ,  dont  les  murailles  ,  qui  ont  dix 
pieds  de  haut  et  deux  d'épaisseur  ,  criblées  de 
coups  de  canon  ,  portent  les  marques  du  siège 
qu'il  a  soutenu  contre  les  pirates... 

La  Seering  est  une  grande  rivière  dont  l'en- 
trée est  d'une  largeur  extraordinaire  ;  les  prows 
peuvent  la  remonter  jusqu'à  une  distance  consi- 
dérable. 

La  rivière  de  5aA;<2/n'est  guère  considérable;  elle 
passe  près  de  Tandjong-Poany,  et  n'est  remarqua- 
ble que  par  un  banc  d'huîtres  ,  de  la  plus  grande 
espèce,  mais  dont  le  goût  est  agréable  lorsqu'elles 
sont  fraîches. 
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Populations  et  tribus  diverses. 

Nous  allons  placer  ici  les  tableaux  de  popu- 
lation, très-détaillés,  que  M.  Court  a  fait  dresser 
pendant  son  administration. 

Population  Chinoise. 


DÉSIGNATION 


La  ville  de  Minto. 
Rangoa.  ........ 

Bélon 

Plannas 

Déboos 

Fourneau  inférieur 
Fourneau  super''. 

Klabat 

Mampang 

Jéboet  Tinan.. .  . 
Soongy  Boulou, . . 

Klabat  Laot 

Blenyoe 

Pundjée 

Loemout 

Songy  Leat 

Layang 

Lampout 

Rabo 

Mapour  . .    

Marawang 

Pankal-Pinang. , . 

Coba 

Touboualie 

Kouppo 


HABITANS. 


iijmiiîeo    r'einnies.    Kalans. 


Totaux. 


242 
85 
56 


44 

66 


5 

45 
38 
46 
10 
lï 
83 
48 

4 

23 

44 

38 


33 

29 
10 

32 


32 

29 

l 

68 
3i 

6 
11 

5 
36 
i4 


48 
3o 

i4 

56 


26 
24 
56 

.1 

83 

-4 

.1 

4 

52 

18 


MIIlÉuaS    t  CBABBOIfniEBS 

I 


34 
254 


i55 
34 
84 

52 

12 


80 

23 

217 


miiu,-,  Eafans. 


I 

48 


42 


II 


38 


i5 
3 

43 

18 

i63 


1,147 


424 


552 


Coiiiprii  dans  Soon::y-Leat:. 

s 

4 
44 

5o 


34 
397 

2l3 


34 
78 


^^7'^7 


1 

52 

49 


343 


448 
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Population  malaje  et  indigène. 


DESIGNATION 


DES    LIEUX. 


Ville  de  Minto. . . 
Idem,  esclaves.. . 

Raagaom..r 

Belon , 

Plannas 

Déboos 

Fourneau  inlerieui 
Idem  supérieur. . . 

Klabat 

Mampang 

Jébo  et  Tinan.. . . 
Soongy  Boulou. . . 

Klabat  Lao»^ 

Blenyoe 

Pundjée 

Loemout 

Songy  Leat 

Layanj 

Lampout 

Rabo 

Mapour 

Marawang 

Pankal-Piaang. . . 

Coba 

Touboualie 

Kouppo 

Oulim 

Ballar 

Pormisan 

Banca  Cota 

Kotabringen 

Sempelang , 


HomiiKs  Femmes.    Enfa 


499 
27 


21 

46 


28 


Totaux., 


5i4 


568 
27 


OHAÎHG    GOONOONGS. 


lloniine.    Femmes.    Ei.fan 


362 


^99 


55 


26 

2 

1 

11 

1 
9 


49 
i4 
i5 


869 


3io 


224 


64 
19  } 
16  ( 


44 
58 
46 
45 

180 


926 


iv47 


5-8 


19^ 


54 


96 


126 
262 


218 


1,642 


4l3 


40 


125 


i65 
56i 

544 

28 

76 
45 

384 


,362 


Résumé  général. 
Nombre  total  des  Orang-Goonoongs 

de  tout  âge  et  descriptions 5^75 

Idem  des    Malaies 2,7 1 
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Idem  des  Chinois  mineurs  et  char- 
bonniers, etc 2,528 

Idem  des  Chinois  résidans,  etc.  . . .     2,123 


Relevé  total  de  tous  âges 1 5, 1 1 3 

Auquel  on  pourra  ajouter  les  Orang- 

Laots  ,  computés  à 3oo 


Population  totale  de  l'île. . .    i5;4t3 
Voici  quelques  remarques  sur  le  caractère  des 
diverses  nations  qui  habitent  l'île  de  Banca. 

Les  Orang-GoonoongsÇi)  sont  un  peuple  probe^ 
simple,  traitable  et  obéissant;  ils  ont  un  exté- 
rieur plus  engageant  que  la  même  classe  du  peu- 
ple à  Palembang. 

Les  vrais  Chinois  sont  une  classe  de  peuple 
très-sobre  j  décente  et  respectable  ^  et  c'est  dans 
cette  division  qu'on  doit  classer  la  majeure  partie 
des  mineurs.  Il  y  a  cependant  parmi  les  Chi- 
nois des  dernières  classes  ,  tant  habitans  que  mi- 
neurs, plusieurs  individus  qui  ont  apporté  avec  eux 

(i)  Orang,  en  malais,  signifie  homme,  et  Goonong 
(Goeiiong,  d'après  l'orthographe  hollanclolse,  et  Gou~ 
nong,  d'après  noire  prononcialion)  est  la  dénomlnalloa 
générale  des  montagnes.  Les  Orang-Gounongs  sont  donc 
les  habitans  des  montagnes,  les  indigènes  antérieurs  aux 
Malais.  Eien,  dans  la  description  de  M.  Court,  ne  nous  in- 
dique à  quelle  race  humaine  ils  appartiennent  ;  mais  nous 
savons,  d'autre  part,  qu'ils  ressemblent  aux  Javanois  in- 
digènes et  non  pas  aux  Haraforaso  ou  Nègres  océaniques. 

{Note  du  rédacteur^ 
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les  habitudes  vicieuses  qu'ils  avoient  contractées 
dans  leur  mère-patrie ,  et  dont  le  caractère  est 
aussi  turbulent  qu'immoral  ;  mais  ils  ne  se  trou- 
vent si  peu  nombreux  relativement  à  la  totalité  , 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  les  retenir  dans  le  de- 
voir et  dans  la  soumission. 

Quant  aux  mineurs,  c'est  une  classe  d'hommes 
très-laborieux ,  toujours  stimulés  à  l'exercice  de 
leur  pénible  profession  ,  par  le  doux  espoir  d'une 
récompense  bien  proportionnée  aux  fatigues  qu'ils 
endurent ,  jointe  à  celui  de  rencontrer  une  veine 
de  minerai  extraordinaire  qui  pourra  les  enrichir 
bien  plus  promptement  que  les  moyens  ordi- 
naires d'accumuler  la  fortune  ne  leur  permet- 
troient  de  faire. 

Les  Malais  sont  un  peuple  paisible  et  indolent, 
dont  le  caractère,  tant  à  Banca  qu'à  Palembang, 
est  parfaitement  irréprochable,  sous  le  rapport  de 
la  férocité  ,  qui  leur  est  imputée  dans  d'autres 
contrées. 

Les  Orang-Laots  (i)  de  Banca  ressemblent 
beaucoup,  sous  le  rapport  de  caractère,  auxpeu- 

(i)  Orang'Laots  veut  dire ,  en  malais,  hommes  de  mer, 
marins.  C'est,  je  crois,  la  même  race  que  les  Orang- 
Badjous  y  ou  pêcheurs  de  Bornéo,  de  Célëbes,  etc.  Peut- 
être  la  population  malaise  des  innombrables  îles  de  l'Océa- 
nie  provient-elle  en  grande  partie  de  cette  tribu  errante 
qui  mérilcroitun  examen  particulier. 

[Noie  du  rédacteur.) 
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pies  de  Bornéo  et  Billiton  ,  qui  s  occupent  de  pi- 
rateries et  de  contrebande  ;  et  il  est  très-probable 
qu'ils  se  livreroient  volontiers  à  ces  entreprises  , 
s'ils  n'avoient  déjà  goûté  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille  et  d'une  subsistance  assurée  en  tra- 
vaillant pour  compte  de  l'administration  ,  indé- 
pendamment de  la  ressource  ordinaire  de  la  pêche. 
On  peut  les  regarder  ,  aussi  bien  que  les  Orang- 
Goonoongs  ,  comme  faisant  journellement  des 
progrès  en  mœurs  et  en  lumières ,  par  suite  de 
leurs  rapports  fréquens  avec  les  Européens  ,  et 
sous  la  protection  d'une  autorité  civilisée. 

Mines  d'étain  de  Banca. 

Ce  n'est  que  depuis  environ  un  siècle  qu'on 
afait  attention  aux  mines  d'étain  de  Banca*  ('ette 
richesse  fut  découverte ,  à  ce  qu'on  dit, par  suite 
de  l'incendie  d'une  maison  appartenant  à  un  na- 
turel. On  pourra  peut-être  rapporter  cette  décou- 
verte à  une  époque  bien  plus  reculée  ,  et  l'attri- 
buer ,  avec  bien  plus  de  vraisemblance  ,  à  l'ha- 
bitude de  mettre  le  feu  aux  forêts,  afmd*éclair- 
cir  une  portion  de  terrain  pour  y  semer  du  riz  ; 
travail  qui  a  dû  être  la  principale  occupation 
des  indigènes  avant  qu'on  eût  connoissance 
de  l'existence  des  mines.  Le  sol  étoit  exposé  à 
un  degré  de  chaleur  considérable  par  l'incendie 
des  piles  immenses  de  bois  provenant  des  arbres 
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déracinés  ;  et  comme  c'est  le  mois  le  plus  chaud 
et  le  plus  sec  de  l'année  que  choisissent  les  na- 
turels pour  mettre  le  feu  au  bois  abattu  et  séché 
d'avance  ,  toutes  les  circonstances  favorisent  la 
probabilité  de  cette  conjecture ,  de  préférence 
à  l'incendie  fortuit  d'une  de  leurs  chétives  habi- 
tations dont  la  chaleur  ne  pourroit  guère  pénétrer 
au-delà  de  la  surface  du  terrain  ^  et  par  consé- 
quent auroit  difficilement  eu  assez  de  force  pour 
mettre  en  état  de  fusion  les  particules  métalli- 
ques à  sa  portée.  L'étain  ressemble  beaucoup  à 
l'argent  lorsqu'on  le  coule  en  masse  en  sortant 
des  fourneaux,  et  par  conséquent  la  découverte 
d'une  petite  masse  de  ce  métal  ,  qu'on  aura 
trouvé,  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer  ,  a 
dû  nécessairement  exciter  fortement  la  curiosité 
de  celui  qui  l'aura  aperçu.  La  crainte  d'abord 
a  pu  l'empêcher  de  le  cacher ,  et  l'espoir  d'une 
récompense  l'aura  engagé  à  donner  connoissance 
à  son  prince  tyrannique  des  trésors  enfouis  dans 
ses  états.  La  pesanteur  de  l'étain  et  l'intelligence 
connue  des  Chinois  qui  demeuroient  à  Palem- 
bang  ,  n'auront  pas  tardé  de  donner  au  sultan 
la  conviction  de  la  valeur  de  cette  découverte  ,  et 
à  l'engager  à  étabhr  une  colonie  de  Chinois  dans 
l'île,  puisque  le  caractère  entreprenant  et  l'in- 
dustrie infatigable  de  ce  peuple  pouvoient  seuls 
lui  donner  l'espoir  de  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage possible  de  cette  découverte. 
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L'établissement  des  mineurs  cliinois  dans  Tile 
a  dû  dater  de  la  découverte  de  l'étain  ,  et  leur 
nombre  s'est  toujours  recruté  par  l'importation 
annuelle  desjungles  venant  de  laChine.  Les  pertes 
occasionnées  par  suite  d'accidens  ,  de  mort   na- 
turelle et  par  le  retour  de  plusieurs  Chinois  dans 
leur  pays  natal ,  après  avoir  fait  leur  fortune  , 
furent  soigneusement  réparées   par  les  congsées 
ou  administrateurs  des  mines  ,    qui  avoient  eu 
soin  d'envoyer  chaque  année  un  agent  chinois  de 
confiance ,   par  le  vaisseau  qui  retournoit  de  Pa- 
lembang  à  la  Chine ,  pour  engager   un  nombre 
suffisant  d'hommes  habiles  à  venir  à  Banca.  Cet 
agent  faisoit  une  attention  particulière  à  la  pro- 
vince d'où  il  tiroit  ses    recrues  ,    et   donnoit  la 
préférence  aux  natifs  des  districts  qui  réunissent 
à  la  force  corporelle  la  patience   et  la  douceur. 
C'est  ainsi  qu'on  se  procuroit  un  nombre  suffisant 
d'hommes   en   état  de    s'acquitter    des    travaux 
auxquels  ils  dévoient  être  employés  ,   en  même 
temps  qu'on  se  mettoit  en  garde  contre  la  disso- 
lution et  l'insubordination  tant  à  craindre  dans 
une  réunion  d'hommes  sans  aucune  instruction. 
L'engagement  que  prenoit  l'envoyé  avec   eux  , 
étoit  toujours  arrêté  avant  leur  départ.  Lecongsée 
se  chargeoit  des  frais  de  voyage  et  d'étabhssement, 
sauf  à  se  rembourser  sur  les  premiers  bénéfices 
provenant  des  mines  dans  lesquelles  on  les  em- 
ploieroit.  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  liquidé  toutes 
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les  obligations  ainsi  contractées ,  et  payé  toutes 
les  dettes  qu'ils  auroient  faites  par  la  suite  ,  il 
leur  étoit  défendu  de  renoncer  au  travail  des  mines. 
Lors  de  la  cession  de  Tile  aux  An^lois,  le  dé- 
faut de  mineurs  chinois  devint  bientôt  très-sen- 
sible ,  et  le  gouvernement  de  Java ,  en  consé- 
quence 5  requit  le  comité  particulier  de  la  com- 
pagnie, à  Canton  ,  d'envoyer  un  certain  nombre 
de  Chinois  à  Banca.  On  équipa  en  conséquence 
trois  navires  chargés  d'un  nombre  considérable 
de  Chinois,  sans  distinction  ,  que  leurs  patrons 
engageoient  à  aller  tenter  fortune  à  Banca  ,  et 
pour  lesquels  on  payoit  à  ceux-ci  trente  piastres 
pour  chaque  homme  débarqué  dans  l'île.  Dans 
le  courant  des  trois  premiers  mois  de  Tannée 
18145  15^7  Chinois  furent^  en  conséquence, 
amenés  à  Minto.  Notre  établissement  venoit  à 
peine  d'être  achevé  ^  alors ,  et  plusieurs  graves 
inconvéniens  résultèrent,  tant  pour  les  Chinois 
que  pour  nous ,  de  la  première  importation 
d'un  nombre  d'hommes  aussi  considérable  pris 
indistinctement  dans  les  dernières  classes  de 
la  société.  Les  frais  de  cette  première  importa- 
tion s'élevoient  à  l^'jfiio  piastres  d'Espagne; 
et ,  bien  que  ,  d'après  une  estimation  compa- 
rative de  l'accroissement  des  produits  dans  le 
courant  de  cette  année-là  et  dans  les  deux  années 
subséquentes  ,  nos  bénéfices  soient  incontesta- 
bles, grâce  à  la  sage  direction  donnée  aux  efforts 


de  ces  Chinois ,  tant  dans  l'exploitation  d'an- 
ciennes mines  que  dans  Touverture  de  nouvelles, 
nous  avons  maintenant  à  regretter  que  tous  nos 
efforts  n'aient  abouti  qu'à  rehausser  la  valeur  et 
l'importance  d'une  possession  que  nous  ne  de- 
vions pas  conserver,  et  à  nous  donner  le  chagrin^ 
après  avoir  labouré  le  terrain  et  ensemencé  les 
champs ,  de  voir  la  récolte  destinée  à  enrichir 
une  autre  puissance  qui  n'a  pris  aucune  part  à 
nos  dépenses  ,  ni  participé  en  aucune  manière  à 
nos  peines. 

Lors  de  l'ouverture  d'une  nouvelle  mine  ,  le 
terrain  est  soigneusement  inspecté  par  un  mineur 
expérimenté.  Une  plaine  entre  deux  montagnes 
est  ordinairement  regardée  comme  présentant 
l'indication  favorable  d'une  couche  de  minerai. 
Le  choix  du  terrain  étant  fait,  on  enfonce  per- 
pendiculairement dans  la  terre  un  foret  de  fer, 
ayant  un  escoiip  conique  au  bout ,  et  terminé 
en  pointe.  L'homme  juge ^  d'après  la  résistance 
qu'il  éprouve  et  d'après  le  son  de  l'instrument , 
le  moment  où  il  pénétre  dans  la  couche  du  mi- 
nerai; et,  lorsqu'il  l'apercé  avec  le  foret ^  il  le 
retire  aussitôt>  Uescoup  ramène  un  échantillon 
du  minerai  ,  lequel  étant  lavé  et  les  parlies  mé- 
talliques dégagées  de  la  terre  avec  laquelle  elles 
étoient  mêlées  ^  et  l'échantillon  trouvé  assez  riche, 
on  pense  alors  à  s'assurer  de  la  direction  de 
Tome  xv.  4 
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la  couche.  Lorsqu'on  trouve  le  minerai  à  moins 
de  dix  pieds  de  la  surface  ,  ce  qui  arrive  assez 
souvent  ,  surtout  dans  les  districts  orientaux, 
le  travail  est  très-facile.  Dans  ce  cas -là,  on 
appelle  la  mine  une  coollte  ,  ce  qui  signifie 
peau  ou  surface  en  langue  malaise.  On  l'extrait 
tout  simplement^  en  enlevant  la  terre  peu  à  peu  , 
pour  détacher  la  partie  qui  contient  le  minerai 
de  celle  qui  l'entoure. 

Lorsque  la  couche  de  minerai  se  trouve  à  trois 
ou  quatre  toises  du  sol ,  on  donne  à  la  mine  le 
nom  de  coolo?ig  ,  et  le  travail  devient  plus  long , 
plus  diCficileetplus  coûteux.  D'abord,  les  mineurs 
creusent  une  grande  excavation  carrée  autour 
de  l'endroit  où  ils  se  sont  assurés  par  le  foret 
que  le  minerai  doit  se  trouver,  et  jusqu'à  la  même 
profondeur  ,  afin  de  reconnoître  la  direction  de 
la  veine;  ils  prolongent  l'excavation  jusqu'à  ce 
que  la  couche  entière  du  minerai  disparaisse. 
Alors  ils  font  une  nouvelle  inspection  du  terrain  , 
dans  l'espoir  de  retrouver  la  veine ,  ou  bien  d'en 
découvrir  tout  près  une  nouvelle  qu'ils  puissent 
exploiter  ,  en  se  servant  des  passages,  tranchées 
et  autres  ouvrages  déjà  effectués.  S'il  leur  arrive 
de  ne  pas  réussir  dans  cette  recherche^  on  regarde 
la  mine  comme  entièrement  épuisée,  et  ils  diri- 
gent leur  attention  vers  un  autre  endroit  dans  le 
voisinage,  de  manière  à  profiter,  autant  que  pos- 
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sible ,  des  travaux    déjà  faits.    Si   cette  dernière 
tentative  trompe  leur  attente  ,  ils  abandonnent 
l'endroit  entièrement. 

En  poussant  ces  excavations  si  profondes  et  si 
étendues ,  il  est  évident  que  les  mineurs  doivent 
souvent  avoir  besoin  de  machines  pour  faire  éva- 
cuer Teau  qui  inonde  toujours  le  fond  de  lamine, 
soit  qu'elle  provienne  des  sources,  ou  bien  des 
pluies.  Ils  en  viennent  à  bout  au  moyen  d'une  in- 
vention aussi  ingénieuse  que  simple^  dont  la  des- 
cription 5  tracée  d'après  ma  mémoire  seulement , 
ne  pourra  peut-être  qu'en  donner  une  idée  im- 
parfaite. 

Une  roue ,  ayant  de  six  à  huit  pieds  de  dia- 
mètre ,  qu'onplace  au  bord  de  la  mine,  est  mise 
en  mouvement  par  la  chute  d'un  filet  d'eau  , 
amené  par  un  conduit  qui  arrive  au  niveau  de  la 
partie  supérieure  de  la  roue.  A  l'axe  de  cette 
roue ,  on  fixe  de  petites  planchettes  carrées  qui 
correspondent ,  en  longueur  et  en  largeur  ,  aux 
chaînons  d'un  instrument  nommé  talée  ajer{i), 
qui  enlève  l'eau  de  la  mine  par  une  auge.  Cette 
auge  est  placée  dans  une  position  oblique  depuis 
la  surface  de  la  terre  ^  à  l'entrée  de  la  mine  > 
jusqu'à  la  profondeur  où  les  mineurs  l'ontpoussée; 
là  ,  on  la  lixe  solidement ,  en  dirigeant  les  eaux 

(i)  Probablement  ce  terme  vient  d'aye/-,  eau  ,  et  tatan, 
avaler.  {Note  du  rédacteur.) 
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de  la  mine  vers  son  extrémité  inférieure.  Au 
fond  de  l'auge ,  on  fixe  un  essieu ,  garni  de 
planchettes  qui  correspondent  exactement  avec 
celles  qui  garnissent  l'essieu  de  la  grande  roue, 
lesquelles  sontégalement  ajustées  aux  chaînons  du 
talée  ajer.  Lalongueur  de  l'auge  estproportionnée 
à  la  profondeur  de  l'excavation  .  et  le  nombre  de 
chaînons  correspond  à  la  distance  qui  existe 
entre  l'essieu  de  la  grande  roue  et  celui  qui  est 
fixé,  au  fond  de  l'auge.  Chaque  chaînon  du  talée 
ayer  est  disposé  de  manière  à  faire  une  révolu- 
tion avec  cliaque  planchette  que  la  motion  de 
la  machine  fait  accrocher  tant  à  l'essieu  de  la 
grande  roue  qu'à  celui  au  fond  de  l'auge.  La 
dimension  des  chaînons  qui  composent  le  talée 
ayer  est  proportionnée  aussi  exactement  que 
possible  aux  côtés  de  l'auge ,  et  elles  y  corres- 
pondent aussi  en  longueur. 

A  mesure  que  la  chute  de  l'eau  fait  virer  la 
grande  roue  ,  les  planchettes  de  cette  roue  et 
celles  de  l'essieu  au  fond  de  l'auge  fon-t  virer 
chaque  chaînon  alternativement,  de  manière  qu'au 
moment  où  la  moitié  des  chaînons  descend, l'autre 
moitié  remonte  dans  l'auge  ,  en  rasant  de  près 
ses  paroisintérieures;  de  sorte  que  chaque  chaînon 
enlève  une  certaine  portion  de  l'eau  qui  inonde 
la  mine.  On  la  fait  ensuite  écouler  par  une  tran- 
chée pratiquée  à  cet  effet.  Une  seule  roue  mettra 
deux  de  ces  talée  ayer  en   mouvement  ,    ce    qui 
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suffit  ordinairement  ;  mais  il  y  a  de  grandes  mi- 
nes ,  et  celles  surtout  qui  se   trouvent  dans  des 
positions  basses  ,  qui  exigent  deux  ou  trois  roues 
pour  évacuer  complètement  la  mine. 

La  construction  des  aqueducs  nécessaires  pour 
amener  l'eau  qui  fait  mouvoir  la  grande  roue  et 
pour  enlever  Teau  qu'on  puise  dans  la  mine  , 
forme  la  partie  la  plus  pénible  de  l'exploitation 
des  mines.  Dans  certaines  mines  ,  j'ai  vu  de  ces 
aqueducs  qui  avoient  onze  centsyards  (33oo pieds 
anglois  )  de  longueur.  Il  arrive  assez  souvent  que 
le  minerai  traverse  ou  passe  au  fond  d'un  petit 
ruisseau  ,  ou  par  des  bas-fonds  exposés  à  l'inon- 
dation; dans  ces  cas-là  ,  on  est  obligé  de  détourner 
le  cours  du  ruisseau  ,  oii  bien  d'élever  ce  qu'ils 
appellent  des  tu  buts  ou  contrescarpes  pour  em- 
pêcher l'eau  d'inonderla  mine.  Ces  contrescarpes 
servent  aussi  à  retenir  les  eaux  dont  on  a  besoin  , 
soit  pour  faire  tourner  la  grande  roue ,  soit  pour 
laver  le  minerai. 

Les  ouvrages  une  fois  terminés  suivant  l'exi- 
gence du  cas ,  les  mineurs  ne  trouvent  plus  au- 
cune difficulté  à  pousser  la  tranchée  et  à  enlever 
le  minerai  ;  et  lorsqu'ils  en  ont  ramassé  une  cer- 
taine quantité  ,  ils  le  déposent  dans  une  tranchée 
(  blinder )  doublée  au  fond  et  de  -chaque  côté 
de  planches  de  bois  ou  d'écorces  d'arbres  ;  alors 
ils  font  passer  dessus  un  filet  d'eau ,  et  en  même 
temps  chaque  mineur,  à  la  place  qu'il  occupe  , 
remue  le  minerai  avec  sa  bêche  pour  dégager  la 
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terre  qui  j  est  attachée  ;  l'eau  l'entraîne  ensuite 
dans  son  cours,  et  leminérai,  par  son  poids, tombe 
naturellement  au  fond  de  la  tranchée  ;  ensuite 
on  Tenlèvc  pour  le  faire  sécher  ,  et  puis  on  le 
porte  au  fourneau  pour  y  être  coulé. 

Lorsque  la  couche  du  minerai  se  trouve  pier- 
reuse ou  sablonneuse  ,  les  mineurs  se  servent  de 
paniers  pour  le  laver  ;  on  les  remplit  de  la  terre 
qui  contient  le  minerai  ;  l'exposant  au  courant 
du  ruisseau  et  l'agitant  en  même  temps  ,  les 
pierres  seules  restent  détachées  au  fond  du 
panier. 

Les  mines  6\oo///e^,  aussi  bien  que  les  coolotigs , 
ont  besoin  d'une  tranchée  et  un  filet  d'eau  pour 
laver  le  minerai. 

Bien  que  les  mines  coolofigs  soient  plus  péni- 
bles et  plus  compliquées  à  exploiter ,  et  bien  qu'on 
soit  plus  long-temps  à  en  retirer  des  profits ,  le 
minerai  s'y  trouvant  par  veines  très-compactes  , 
rend  beaucoup  plus  que  l'autre  au  fourneau  ;  de 
sorte  que  ces  mines ,  pour  peu  qu'elles  soient 
productives  ,  sont  toujours  préférées  par  les  mi- 
neurs aux  petites  mines  dont  l'exploitation  plus 
facile  donne  des  produits  plus  rapides. 

Lorsqu'on  fait  l'ouverture  d'une  nouvelle  mine 
coolong^  les  mineurs  s'attendent  toujours  à  une 
gratification  extraordinaire  de  ia  part  du  gou- 
vernement, afin  de  les  mettre  en  état  d'em- 
ployer un  certain  nombre  d'ouvriers  pour  les 
assister  dans  les  travaux  préparatoires  ,   dans  Ja 
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confection  des  digues  et  des  tranchées.  Après 
avoir  pris  connoissance  moi-même  des  difficultés 
qu'ils  avoient  à  surmonter,  je  leur  accordois  or- 
dinairement une  gratification  de  cent  à  trois 
cents  piastres ,  et  c  etoit  toujours  aussi  bien 
mérité  que  donne  à  propos  ;  le  gouvernement  en 
étoit  amplement  dédommagé  par  le  courage  et 
la  satisfaction  que  ce  présent  leur  inspiroit  pour 
la  poursuite  de  leurs  pénibles  travaux. 

Les  mineurs  de  Banca  donnent  les  dénomi- 
nations suivantes  aux  diverses  couches  du  sol 
qu'ils  traversent  : 

i**  Tohwhey ,  la  couche  supérieure  ,  composée 
des  débris  de  substances  végétales  ^  mêlés  avec 
de  la  terre. 

'2"  Toôu^hej'Sangsoi ,  la.  seconde  couche,  com- 
posée de  sable  et  de  tohwfiej. 

3°  Pekké  ,  terre  blanche  ,  qui  forme  quelque- 
fois la  seconde  couche.  C'est  d'après  la  manière 
que  se  présente  cette  couche ,  que  les  mineurs 
forment  leurs  conjectures  sur  la  quantité  du  mi- 
nerai ;  ou  si  elle  paroît  d'un  blanc  azuré  ,  ils  se 
flattent  d'en  trouver  en  abondance  ;  mais  lors- 
qu'elle est  d'un  ton  terne  ou  d'un  blanc  pur, 
ils  n'en  attendent  pas  grand'chose. 

4*  Au-dessous  du  yyeMe  ,  or  trouve  une  couche 
de  sable,  dont  les  espèces  se  distingent  en  sangsoi 
ou  sable  grossier  ;  en  meesoi ,  sable  fin  ,  eXjunh- 
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Ré  ,  qui  est  un  mélange  de  sable    et  de  terre 
blanche. 

ô'*  Vient  ensuite  le  towchansoi ,  ou  veine  miné- 
rale. Au-dessous  du  toivciuuisoi  ,  il  se  trouve 
quelquefois  du  pekké  et  à\\  junkhé  ,  et  puis  une 
seconde  veine  de  minerai ,  nommée  takkangsoi , 
qui  est  la  plus  riche  de  toutes. 

Dans  le  district  de  Touboualie  surtout,  les  na- 
turels ont  l'habitude,  lorsqu'ils  découvrent  une 
veine  minérale  à  une  petite  profondeur,  de  faire 
un  trou ,  et  d'extraire  le  minerai  sous  terre  tant 
qu'ils  peuvent  en  trouver  ;  cette  simple  manière 
d'opérer  est  appelée  par  les  Malais  «  travailler 
comme  des  rats.  »  Le  terrain  autour  de  Touboua- 
lie  est  creusé  de  cette  manière ,  aussi  bien  que 
celui  de  Hangaw,  au-dessus  de  Kouppo 

A  Soungj-Boolak ,  les  mineurs  ont  rencontré 
une  veine  de  minerai  ,  qu'ils  nomment  ého ,  qui 
avoit  trois  pieds  et  demi  de  profondeur  ,  ce  qui 
est  regardé  comme  une  richesse  extraordirtaire  ; 
elle  se  trouvoit  enveloppée  d'une  couche  déterra 
blanc-jaunâtre — 

On  peut  dire  ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  que  Iç 
minerai  se  trouve  toujours  dans  une  couche  ho- 
rizontale  ,  gisant  de  l'ouest  à  l'est  ,  à  une  profon- 
deur qui  n'excède  guère  six  toises  ,  et  plus  ordi- 
nairement de  trois  et  quatre.  Quelquefois  la 
couche  s'incline  tant  soit  peu  ,  ce  qui  est  toujours 
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regardé  comme  un  grand  inconvénient  ;  mais  je 
n'ai  connoissance  que  d'un  seul  cas  où  une  mine, 
dans  le  voisinage  de  Blinjoe  ,  s'inclinoit  assez 
rapidement  pour  arrêter  les  mineurs  dans  leurs 
travaux  ,  attendu  que  leur  machine  n'étoit  point 
en  état  d'élever  l'eau  à  une  hauteur  au-dessus 
de  six  toises. 

Le  minerai ,  pour  l'ordinaire ,  est  combiné 
avec  un  mélange  de  terre  et  de  sable  ,  en  petits 
grains  grisâtres  ,  qui  ,  après  avoir  été  lavé  au 
fourneau,  rend  au  plus  soixante-dix  livres  d'étain 
par  quintal  de  minerai ,  et  rarement  au-dessous 
de  trente  ;  de  sorte  qu'on  peut  fixer  la  propor- 
tion moyenne  à  soixante  livres  pour  cent  de  mi- 
nerai. Lorsque  le  minerai  ne  rend  pas  vingt-cinq 
pour  cent,  la  mine  est  regardée  comme  non 
profitable  ,  et  on  l'abandonne.  La  qualité  de 
charbon  dont  on  fait  usage  pour  griller  le  mi- 
nerai 5  augmente  ou  diminue  la  proportion  du 
métal  qu'on  en  tire. 

La  seule  singularité  que  présentent  ces  four- 
neaux ,  sont  les  soufflets  ,  ou  poopoots  ,  qu'on 
fait  avec  le  tronc  d'un  gros  arbre  creusé  en  cy- 
lindre ,  ayant  un  piston  introduit  par  chaque 
bout.  Le  piston  est  fermé  d'un  morceau  de  bois 
garni  de  valvules,  et  qui  s'adapte  exactement  au 
cylindce.  Au  centre  de  chaque  piston  ,  on  fixe 
un  manche  ,  qui  sert  aux  ouvriers  pour  le  mettre 
en  mouvement.  Un  piston  étant  ajusté  de   cette 
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manière  à  chaque  moitié  du  cylindre,  au  mo- 
ment que  l'un  est  retiré  par  les  Chinois  qui  tra- 
vaillent à  un  bout ,  les  autres  ,  qui  sont  attachés 
au  service  du  piston  opposé  ,  enfoncent  le  leur , 
de  manière  à  diriger  un  courant  d'air  continuel 
sur  le  fourneau  derrière  lequel  ce  souÛlet  est 
placé  en  position  horizontale.  Ils  commencent 
l'opération  de  la  fonte  vers  les  six  heures  du  soir; 
et,  le  lendemain  au  matin,  chaque  grand  four- 
neau a   fondu  ^o  slahs   ou   20  péculs  d'étain. 

Les  crasses  qui  restent  sont  regardées  comme 
une  gratification  qui  appartient  au  toocan  poopoot 
ou  vendeur,  qui  en  retire  encore  une  petite  portion 
d'étain;  mais  les  mineurs  y  ont  toujours  l'œil, 
afin  qu'il  lui  en  reste  le  moins  que  possible. 

Chaque  slab  pèse  un  demi-pécul^  ou  soixante- 
sept  livres  angloises. 

Les  Orang-Goonoongs  se  servent,  pour  griller 
leur  minerai ,  de  trois  ou  quatre  petits  soufflets 
et  pistons  qu'ils  placent  en  file  perpendiculaire- 
ment auprès  de  petits  fourneaux  qui  rendent  de 
dix  à  vingt  de  leurs  slabs ,  et  qui  ne  pèsent  qu'un 
tiers  de  pécul  chacun. 

Voici  des  tableaux  qui  font  connoître  le  pro- 
duit de  ces  mines  : 
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Aperçu  des  quantités  d'étain  tirées  des  mines  de 
^anea,  pour  compte  de  llionorable  compagnie  des 
Indes  orientales. 
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445      09 


«99 


Depuis 
le  lei  janvier 

jusqu'à'! 

3  i  Décembre 
181 1. 


Péculs.      Catlie: 


61 


6,911 
1,459 

5,612 
3,162 

2,498 
625 


19,1^ 


88 

46 

16- 
80- 


44 
56: 


Depuis 
ie  i"  Janvier 

jiiscpi'ati 
3i  Décembre 


Péculs,      C  tlies 


8,529 

1,606 

4,673 
4,708 

^5079 
1,291 


190 


59 


Depuis 
le  le.  janvier 

jusqu'au 
3i  Décembre 

iSitl. 


i,o35 

1,610 

4,029 
6,009 

3,444 
i,4o6 


26,670 


83^ 

88 

4 

6t 
21 

48 


r6^ 


Montant  total  des  collections  depuis  le  le'jan-     P  "i  ■'■''•  Caiiijs. 

vier  i8i3  jusqu'au  2  décembre  1816 78,309    |      61 


Les  extractions  de  1816  ne  vont  réellement  que 
usqu'au  2  décembre  ^  jour  de  la   remise  de  l'ilc 
au  gouvernement  des  Pays-Cas.    D'ailleurs,  l'at- 
tente où  l'on  étoit   de  devoir  quitter  l'ile  paraly- 
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soit  l'activité  de  l'administration  angloise  ,qui  ne 
se  soucioit  pas  de  faire  des  dépenses  dont  les 
Hollandois  seuls  auroient  profité. 

Jievenus  et  frais  d* administration  de  Cite  de  Banca, 
pendant  les  a?i7iées  i8i4  ,  i8i5  et  1816. 


rz:iJi ■ — — — : =. 

DÉSIGNATION?    DES    BKVEXUS. 

MOXTAST    DES    REVEILS. 

Produits  de  licences  et  droits  d'entrée. 
BénéCces  sur  la  vente  de  munitions  et 

marchandises 

Bénéfices  sur  l'étain  ,  déduction  faite  de 

tous  frais  de  livraison  et  fret 

Total 

Eriiini"';.       Slivors. 
85,984          19 

107,685               2 

1,704,188        10 

Doits. 

1,897,857             2 

1 

DESIG>ATI0>'    DES     DEPENSES. 


M0NTA>T    DES    DEPENSES. 


Frais  de  l'établissement  civil,  du  gou- 
vernement, et  ceux  pour  les  districts 
aux  mines »... 

Frais  de  l'établissement  militaire 

Commissariat 

Frais  de  la  marine  ,  y  compris  les  maga- 
sins et  les  provisions 

Travaux  publics 

Faux  frais 

Frais  du  gouvernement 

Pour  perte  de  trésors  et  provisions  à  bord 
d'une  canonnière  chavirée 

Deux  canonnières  perdues 

Total 

Revenu  net  pour  solde 


Roupies.       f-ti',ers.     Doits. 


354,083 

296,500 
05,4/6 

i5 
i5 

7 

2  7 
2  '- 
5 

179,081 
85,901 

1;n 

7 

1 

26 

9 

1  -^ 

1 
2-r 

11,564 
5,600 

ai 
0 

0 

0 

969,895      i4     o 

927,964       18      o 

,898,857  3  1 
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Les  frais  d'importation  pour  les   ouvriers  chi- 
nois ne  sont  pas  compris  dans  cet  état. 

Remarques  cur  file  BilUton* 

Nous  plaçons  icilesrenseignemens  que  M.  Court 
a  pu  se  procurer  sur  l'île  de  BlIIuoh  ,  appendice 
très-importante  de  celle  de  Eanca  ^  puisqu'elle 
domine  une  des  passes  dans  lesquelles  se  partage 
le  Détroit  entre  Banca  et  Billiton  ,  long  temps 
connu  sous  le  nom  de  détroit  de  Gaspar  ,  et  dont 
M.  deFleurieu  nous  a  donné  une  savante  analyse 
hydrographique  ,  et  M.  Beautems-Beaupré  une 
belle  carte  (i). 

«  La  cessian  de  l'île  de  Billiton  ,  qui  nous  fut 
faite  par  le  sultan  de  Palembang  ,  est  formelle- 
ment comprise  dans  l'acte  de  cession  de  l'île  de 
Banca.  Un  chef  naturel  ,  chargé  des  instructions 
du  gouvernement  anglois  dé  Java ,  étoit  désigné 
pour  V  être  envoyé  en  qualité  de  résident  chargé 
de  l'intendance  sur  l'île  entière.  G'étoit  un  nommé 
Rajah  -  Akil .  de  l'ancienne  famille  royale  du 
pays  de  Siah ,  dans  la  partie  nord-est  de  Suma- 
tra ,  presque  en  face  de  Malacca. 

(i)  Voyage  de  Marchand,  Tom.  II,  pag.  107  et  suiv.  , 
et  l'Atlas.  M.  Radermacher  appelle  cette  île  Bliton;  elle 
avoit  eu  ,  de  même  que  Baûca,  un  souverain  indépendant 
jusqu'en  1668.  (Note  du  rédacteur.) 
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Le  père  de  Ilajah-Akiî  a  voit  confié  l'adminis- 
tratiori  des  affaires  de  son  pays  à  un  Arabe ,  qui 
s'étant  servi  de  la  faveur  et  de  l'autorité  dont  on 
•  l'avoit  investi  pour  son  agrandissement  person- 
nel 5  réussit  enfin  à  chasser  la  famille  légitime  de 
son  bienfaiteur  et  à  usurper  l'autorité  souveraine 
sur  le  pays  de  Siak. 

Rajah-Akil  se  siruva  alors  avec  sa  famille  à 
Lingen ,  d'où  il  vint  résider  à  Minto.  Pendant  sa 
résidence  à  Lingen  ^  il  avoit  souvent  visité  Billi- 
ton  et  acquis  la  connoissance  du  pays  aussi  bien 
que  des  chefs  qui  l'habitoient.  Dans  l'année  i8i5, 
il  fut  envoyé  par  le  résident  de  Banca  à  Billiton , 
chargé  d'une  lettre  pour  le  dupattée  (ou  seigneur 
de  l'ile).  à  l'effet  de  sommer  ce  chef  de  venir  à 
Minto ,  en  lui  offrant  sûreté  et  protection  ,  tant 
pour  aller  que  pour  revenir.  Il  fut  informé  en 
même  temps  de  la  nomination  de  Bajah-Akil 
comme  intendant  de  l'île  de  Billiton  ,  qu'il  étoit 
requis  d'aider  et  d'assister ,  et  en  même  temps  il 
lui  étoit  enjoint  de  se  dégager  de  toute  liaison 
avec  Radeen-Kling,  chef  banni  de  Banca,  quifai- 
soit  le  pirate  et  le  contrebandier.  On  lui  donna 
à  entendre  qu'en  se  conformant  à  ces  demandes , 
il  recevroit  sa  nomination  comme  chef  subor- 
donné à  Rajah-Akil,  avec  tous  les  privilèges  qui 
en  dépendoient  ;  mais  que ,  dans  le  cas  con- 
traire ,  son  refus  seroit  regardé  comme  un  acte 
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de  rébellion  contre  le  gouvernement  britannique , 
et  l'exposeroit  au  châtiment  qu'il  mérite. 

Rajah-Aldl  ayant  reçu  les  numitions  néces- 
saires, et  après  avoir  équipé  ses  prows  ,  mit  à  là 
voile  de  Minto  ,  se  dirigeant  vers  Sedjou ,  sur  la 
côte  septentrionale  de  Billiton.  En  y  arrivant,  il 
trouva  les  habitans  parfaitement  disposés  à  re- 
connoître  l'autorité  du  gouvernement ,  et  il  ex- 
pédia de  cet  endroit  une  lettre  adressée  au  du- 
pattée  de  Billiton.  Mais  il  reçut  bientôt  l'avis  du 
dessein  formé  par  le  dupattée  ,  conjointement 
avec  Radeen-Rling,  de  l'attaquer  avec  leurs  forces 
réunies.  Radeen-Kling  avoit  résolu  de  l'attaquer 
par  mer,  en  même  temps  que  le  dupattée  devoit 
traverser  le  pays  pour  l'investir  par  terre.  La  force 
de  Radeen-Kling  prit  position  à  Belantoii^  sur  la 
côte  sud  de  l'ile;  celle  du  dupattée  'dThirouchoup , 
sur  la  côte  occidentale  ;  ce  village  étoit  regardé 
comme  l'endroit  le  plus  considérable  de  l'île. 
Rajah-Akil ,  déjouant  leur  attaque  combinée  , 
laissa  ses  prows  à  Sedjou;  et,  ayant  fait,  la  nuit, 
pendant  six  heures,  une  marche  forcée ,  il  tomba 
sur  le  dupattée  d'une  manière  si  inattendue  , 
qu'il  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rassembler 
son  monde.  Le  combat  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  car  le  dupattée  étant  tombé  un  des  pre- 
miers 5  ses  a.dhérens  se  dispersèrent  aussitôt. 
Rajah-Akil  retourna  alors  à  Minto  ,  afin  de  de- 
mander de  nouveaux  renforts  pour  le  mettre  en 
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état  de  soumettre  Radeen-Kling  et  les  chefs  de 
pirates  qui  secondèrent  ses  entreprises.  Ces  chefs 
étoient  PangUma  Daleem  ,  qui  demeuroit  sur 
une  rivière  nommée  Cadawang ,  dans  la  pro- 
vince de  J/^//.'m ,  sur  la  cote  sud-ouest  de  Bor- 
néo ,  et  qui  armoit  un  nombre  considérable  de 
prows  pour  ses  pirateries  ;  Rajah  Jeena  ,  Rajah 
Malionuinec  ,  Penglima  EUim  ,  et  Panglima 
I.cuïg  :>  maîtres  des  îles  et  parages  voisins  de  l'île 
de  Lingen,  qui  s'etoicnt  tous  coalisés  avec  Radeen- 
Kling. 

L'esquisse  de  l'île  ,  jointe  à  cette  note  (i) ,  est 
tracée  d'après  les  renseignemens  recueillis  par 
Rajah- Akil.  Elle  peut  donner  une  certaine  con- 
noissance  de  la  position  de  ses  villages  et  ses  ri- 
vières ;  mais  on  ne  peut  pas  s'y  fier  comme  à  une 
carte  achevée  de  l'île  à  laquelle  elle  n'a  aucune 
prétention.  Le  nombre  total  de  ses  habilans  s'é- 
lève ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  deux  mille  individus  et 
au-dessus.  Lesproduits  de  cette  île  et  de  ses  côtes 
consistent  en  ti^éyangs  (  holothuries  ou  limaçons 
de  mer),  agav-agar  (  nids  d'oiseaux),  kayoo garoo 
ou  kalemhek  (bois  odorant) ,  miel ,  cire ,  dammer 
(  espèce  de  bois)  ,  et  une  quantité  considérable 
de  fer  ,  très-estimé  pour  faire  les  lames  de  kris 
ou  poignards  malais.  L'étain  se  trouve  aussi,  à 

(i)  Voyez  la   Carte  de   BillUon ,  dans  le  volume  pré- 
cédent, pag.  343. 
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ee  qu'on  dit,  dans  Billiton  ;  mais  cette  opinion 
n'est  fondée  peut-être  que  sur  les  ventes  de  1  etain 
apporté  en  fraude  de  Banca.  Le  riz  y  est  cul- 
tivé par  les  liabitans  d'après  les  mêmes  procédés 
dont  se  servent  ceux  de  Banca ,  avec  lesquels 
les  naturels  de  cette  île  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance. Ces  indigènes  accueilleroient  avec  em- 
pressement l'autorité  d'un  gouvernement  quel- 
conque ,  de  préférence  à  la  domination  des  bri- 
gands sans  principe  auxquels  ils  sont  actuellement 
livrés  (i). 

On  pourra  toujours  regarder  cette  île  comme 
notre  possession ,  d'après  la  cession  qui  nous  a 
été  faite  par  le  sultan  de  Palembang  ,  attendu 
qu'il  n'en  est  nullement  question  dans  la  con- 
vention conclue  ,  en  1814.  avec  le  gouvernement 
de  Pays-bas  (2). 

Conclusion. 

Cette  description  de  l'île  de  Banca  met  en  évi- 
dence la  valeur  intrinsèque  de  cette  possession, 

(1)  Le  gouvernement  hollandois  vient  de  faire  occuper 
rîle  de  Billiton  (1822.)  [Note  du  rédacteur,) 

(2)  On  n'a  pas  entendu  parler  d'aucune  p.cotestation  du 
gouvernement  anglois  contre  la  pri^e  de  possession  iiollan- 
doise.  Il  y  aurait  peu  de  bonne  foi  à  nier  que  Billiton  étoif 
depuis  1668,  censé  une  dépendance  de  Banca. 

[Note  du  rédacteur.) 

To^fE  XV,  5 
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qui ,  par  les  progrès  de  sa  population  ,  rextensian 
de  son  industrie  ,  de  son  agriculture  et  de  son 
commerce ,  nous  auroit  procuré  chaque  année 
de  nouvelles  raisons  pour  nous  féliciter  d'en  avoir 
fait  l'acquisition. 

D'ailleurs,  la  position  de  cette  île,  qui  se  trouve 
directement  sur  la  route  de  notre  commerce  avec 
la  Chine  ;  le  beau  port  qu'elle  possède  dans  la 
baie  de  Klabat ,  où  nos  navires  se  trouveroient  en 
sûreté  en  temps  de  guerre  et  à  l'abri  de  toute 
attaque  ,  présentent  encore  des  considérations 
pour  y  attacher  la  plus  grande  importance  poli- 
tique ,  indépendamment  de  tous  les  avantages 
qui  résulteroient  de  son  commerce  et  de  ses 
revenus. 

Voilà  donc  l'île  que  nous  avons  cédée  en  échange 
pour  Cochin  ,  sur  la  côte  de  Malabar;  établisse- 
ment qui ,  vu  la  situation  de  notre  empire  dans 
l'Inde  5  est  d'une  importance  politique  bien  in- 
férieure à  la  première  ;  et  d'ailleurs  ^  comme 
il  paroît ,  d'après  l'histoire  de  Java ,  par  sir  J.  S. 
Raffles ,  que  le  gouvernement  hollandois  avoit 
déjà  songé  à  abandonner  l'établissement  de 
Cochin ,  à  cause  des  frais  énormes  qu'il  leur 
coûtoit ,  sans  aucun  équivalent  réel  pour  leur 
commerce  :  l'acquisition  de  cette  possession  par 
nous^  soit  sous  le  rapport  de  revenus  ou  de  com- 
merce,  ne  sera  jamais  regardée,  bien  s'en  faut, 
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comme   l'équivalent  de  notre    souveraineté   sur 
l'île  de  Banca  (i). 

(i)  Ce  raisonnement  est  juste,  en  se  bornant  à  un  point 
de  vue  de  politique  commerciale  et  coloniale  ;  mais  des  vues 
plus  élevées  peuvent  avoir  dirigé  le  cabinet  anglois  dans  la 
cession  de  cette  île. 

lo  L'Angleterre  exigeant,  dans  l'intérêt  général  de  la 
coalition,  la  restitution  de  toutes  les  conquêtes  continen- 
tales de  la  France ,  devoit  donner  un  exemple  en  restituan  t 
au  moins  quelques-unes  de  celles  qu'elle  avoit  faites. 

2°  Les  possessions  angloises  dans  l'Inde,  arrondies  par 
l'île  de  Ceylan,  sont  déjà  assez  vastes  pour  que  l'Angle- 
terre ne  désire  pas  de  se  charger  de  nouvelles  possessions 
dans  l'archipel  au  sud-est  de  l'Asie,  surtout  dans  un  moment 
où  ses  finances  exigeoient  un  soulagement  par  la  réduction 
des  forces  de  terre  et  de  mer. 

S»  Il  est  vrai  que  Java,  Banca,  Billiton  réunies,  com- 
mandent l'entrée  ordinaire  des  mers  de  la  Chine;  maiscelii 
ne  gêne  pas  l'Angleterre,  puissance  maritime  prépondé- 
rante; cela  ne  gêne  que  les  autres  nations  maritimes,  par 
exemple  îa  France.  La  possession  de  l'iie  du  Prince-de- 
Galles  et  le  nouvel  établissement  de  Sincapoura,  dû  ù  l'ac- 
tivité de  sir  Stamford  Rallies,  assurent  aux  Anglois  l'entrée 
des  mers  de  la  Chine  par  le  détroit  de  Malaca.  D'ailleurs  , 
ils  espèrent  d'un  jour  à  l'autre  obtenir  possession  de 
Macao. 

4''  Le  cabinet  anglois  cherchoit  à  se  faire  un  ami  et  un 
allié  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas;  il  devoit  donc  lui 
restituer  franchement  et  complètement  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  reconstituer  un  e/Tzpzre  colonial  dans  l'ar- 
chipel au  sud-est  de  l'Asie,  empire  distinct  et  séparé  de 
celui   de  Ki    compagnie  angloise  sur  le  continent    niOine 
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d'Asie.  C'est  ce  que  l'Angleterre  a  réellement  fait  en  ren- 
dant aux  Pays-Bas  toutes  leurs  possessions  orientales  de- 
puis Palembang  etBanca  jusqu'à  Timor  et  aux  Moluques; 
c'est  assurément  une  sphère  coloniale  assez  étendue  pour 
les  Pays-Bas. 

Il  reste  un  seul  point  obscur,  et  qui  fournira  une  meil- 
leure occasion  que  Banca  à  sir  Stamford  Rafïles  et  à  ses 
partisans  pour  tourmenter  les  Pays-Bas.  Ce  sont  les  an- 
ciennes loges  hollandoises  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra,  à 
Indrapoura^  à  Paclang ^  à  Riaman ,  etc.,  etc.  Ces  postes 
formaient  un  petit  gouvernement ,  et  M.  Radermacher 
en  fait  sentir  l'importance  dans  sa  Description  de  Su- 
iBfatra.  Sont-elles  rendues?  Les  Pays-Bas  y  ont-ils  renoncé 
secrètement  ou  tacitement  ?  L'infatigable  gouverneur  an- 
glois  deBencoulen  en  a-t-il  pris  possession?  C'est  ce  que 
le  Qnarterly  Reviei*^  devroit  bien  nous  apprendre. 

{Note  du  rédacteur.^ 
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LES    RUINES    DE    BABYLONE, 

Adressée  par  M.  Honoré  Yidal,  attaché  au  consulat 
général  de  France  à  Bagdad ,  à  M.  Barbié-du-Bo- 
CAGE  père,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  etc. , 
et  communiquée  à  la  Société  de  Géographie  dans  la 
séance  du  21  juin  1822. 


Bagdad,  le  5  septembre  i8ai. 

iVloNSIEUR  , 

Dès  que  M.  le  chevalier  de  Ruffin  m'eut  in- 
formé de  l'accueil  favorable  que  vous  aviez  dai- 
gné faire  à  ma  chétive  relation  de  voyage  dans 
la  Mésopotamie  et  de  votre  obligeante  intention 
de  le  faire  imprimer,  je  me  hâtai  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnoissance  et  de  vous  sou- 
mettre deux  autres  Itinéraires  de  la  route  de 
Bagdad  à  Alep  et  Damas  par  le  désert. 

Je  viens  vous  faire  mes  excuses  aujourd'hui 
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de  ne  m  être  pas  encore  occupé  de  l'envoi  que 
je  vous  promettois ,  par  mon  précédent  numéro, 
d'un  troisième  Itinéraire.  Les  occupations  de  ma 
place ,  le  foible  état  de  ma  santé  et  les  grandes 
chaleurs  qui  se  font  vivement  sentir  en  été 
sous  cette  latitude ,  sont  la  principale  cause  de 
cette  négligence;  mais  je  reprendrois  ce  travail 
aussitôt  qu'assuré  que  nous  sommes  à  labri  des 
infections  d'une  horrible  maladie  épidémique  qui 
a  désolé  Mascate ,  BasrS ,  et  étendu  ses  ravages 
jusqu'à  moitié  chemin  de  cette  dernière  ville  à 
Bagdad,  j'aurai  ouvert  mes  papiers^  que  la  crainte 
d'être  atteint  de  ce  fléau  m'a  fait  enfermer  et 
sceller,  afin  d'être  expédiés  intacts  à  ma  famille  , 
en  cas  de  quelque  fâcheux  événement  pour  moi. 
En  attendant ,  souffrez ,  Monsieur,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  communiquer,  par  cette  occasion  , 
quelques  observations  que  j'ai  faites  dernière- 
ment à  Babylone  ,  et  par  lesquelles  j'ose  réclamer 
votre  indulgence. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  deux 
voyageurs  anglois ,  MM.  Robert  Wilson  et  John 
Hyde ,  qui ,  après  avoir  parcouru  l'Egypte  et  la 
Syrie  chacun  séparément  ,  se  rendirent  à  Alep, 
d'où  ils  ont  entrepris  ensemble  le  voyage  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Babylonie  et  des  Indes.  Ces 
savans  voyageurs  arrivèrent  à  Bagdad  le  24  mai 
dernier:  M.  Wilson  étoit  chargé  par  moi  d'une 
lettre  de  ma  famille  ;  et  tous    les   deux  étoient 
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également  recommandables  par  leur  mérite.  Je 
profitai  de  leur  occasion  pour  visiter  de  nouveau 
les  ruines  de  Babylone,  dans  le  dessein  de  faire, 
malgré  mon  incapacité ,  quelques  notes  sur  les 
diverses  objections  faites  par  M.  Raymond  ,  an- 
cien consul  de  France  ,  sur  la  relation  de  M.  Rich, 
résident  britannique  ,  intitulée  :  Voyage  aux 
runes  de  Bahylone. 

P^ous  partîmes  donc  de  Bagdad  le  28  mai  der- 
nier au  soir ,  et  arrivâmes  à  Hilla  le  5o  :  nous 
tenions  notre  route  au  sud.  Je  passerai  sous 
silence  les  endroits  que  nous  rencontrâmes  en 
chemin  dans  ce  petit  trajet;  mes  foibies  remar- 
ques à  cet  égard  sont  consignées  dans  un  jour- 
nal que  je  me  propose  de  vous  soumettre  dès 
que  le  temps  me  le  permettra  :  je  dois  me  borner 
pour  le  moment  aux  éclaircissemens  de  quelques 
principaux  points  disputés  dans  Touvrage  de 
M.  Rich. 

Résolus  de  commencer  notre  visite  par  le  Birz- 
Nemrod  ,  le  01  mai  nous  traversâmes  l'Euphrate 
qui  étoit  dans  sa  plus  haute  croissance ,  sur  un 
pont  de  trente-trois  bateaux  ,  et  sortîmes  par  la 
porte  dite  jBabul-3Iac/ie/iad ,  parce  qu^elle  con- 
duit à  Machehad-Ali ,  que  les  Musulmans  ap- 
pellent encore  Madjaf-ai-Achaf.  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  sud ,  quoique  Birz  soil  au  sud- 
ouest  de  Hilla ,  à  caus£  de  l'inondation  de  l'Eu- 
phrate, qui  rendoit  la  route  ordinaire  imprati- 
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cable,  et  Ton  mit  deux  heures  et  quarante  mi- 
nutes pour  arriver  au  moment  précité. 

Dans  sa  relation  ,  page  87,  article  02  ,  M.  Rich 
dit  avec  raison  que  le  Birz-Nemrod  est  une  émi- 
nence  énorme,  d'une  figure  oblongue ,  et  que  son 
sommet  se  termine  par  une  muraille  solide  de 
briques,  de  06  pieds  de  hauteur  sur  28  de  largeur, 
diminuant  de  grosseur  vers  le  faîte  qui  est  rompu, 
irrégulier,  et  qu'elle  est  fendue  par  une  grande 
crevasse  qui  se  prolonge  jusqu'à  un  quart  de  la 
base  de  sa  hauteur. 

2"  La  première  chose  à  laquelle  nous  nous  atta- 
châmes ,  dès  que  nous  nous  fûmes  rendus  sur  le 
sommet  de  cette  énorme  colline  de  ruines ,  fut 
de  vérifier  la  mesure  détaillée  par  M.  Rich  dans 
l'article  que  je  viens  de  citer,  et  réfutée  par 
M.  Raymond  :  je  ne  parlerai  pas  de  la  circon- 
férence de  cette  même  éminence  calculée  à 
2,286  pieds  anglois  ,  ni  de  l'aspect  sous  lequel 
elle  est  représentée  du  côté  oriental  dans  le 
dessin  qui  accompagne  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  M.  Rich,  je  dois  décrire  ce  qui  me  pa- 
roît  le  plus  remarquable. 

M.  Rich  donne  à  la  muraille  du  Birz  56  pieds 
de  hauteur;  cette  élévation,  prise  à  l'angle  N.  O. , 
a  produit  07  pieds  anglois  et  5  pouces  ;  et  sa  lar- 
geur, qu'il  calcule  à  28  pieds,  est,  ouest  10' 
sud ,  de  37  4-,  de  môme  que  la  circonférence  de 
cette  muraille  prise  de  sa  base  actuelle  a  87  pieds. 
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Quant  à  la  crevasse  dont  on  parle ,  elle  est  plus 
grande  que  ne  le   donne  à  entendre  M.  Ricli  ; 
elle  commence  à  i  o  pieds  environ  de  sa  hauteur; 
observations  que  j'avois  déjà  faites  en  1817. 

Diaprés  M.  Wilson,  cette  muraille  doit  avoir 
20  pieds  d'épaisseur  dans  sa  partie  sud  ;  et  les 
petites  ouvertures  carrées  qui  la  traversent  d'outre 
en  outre,  ont  un  pied  de  hauteur  chacune,  quoi- 
que M.  Raymond  ne  leur  donne  que  trois  bons 
pouces  dans  sa  note  à  l'article  dont  il  s'agit  ;j:iiaiSj 
comme  ces  dernières  observations  n'ont  pas  été 
faites  sur  le  lieu  même,  passant  sous  silence  la 
première,  je  dirai  que  ces  ouvertures  ne  doivent 
pas  avoir  plus  de  neuf  pouces  de  haut  chacune. 

M.  Rich  ajoute  que  les  belles  briques  dont 
cette  muraille  est  bâtie  sont  chargées  d'inscrip- 
tions. Il  est  très-remarquable  que  je  n'ai  jamais 
observé  une  seule  inscription  sur  tout  le  reste 
de  cette  muraille  ;  mais  il  s'en  trouve  sur  les  mon- 
ceaux de  décombres  qu'on  voit  en  grande  quan- 
tité sur  cette  ëminence  sans  qu'il  en  existe  d'en- 
tière. Je  me  procurai  cependant,  à  Hilla  même  , 
une  brigue  déterrée  dans  les  fondemens  du  Birz 
avec  une  inscription  de  dix  lignes  ;  cette  brique  , 
qui  est  moins  épaisse  que  celles  qu'on  trouve  à 
Kasr  et  à  Mudjélibé,  qu'on  devroit  appeler  plu- 
tôt Moukallabé  ou  Makloubé  ,  paroît ,  à  sa  cou- 
leur noirâtre  et  à  sa  dureté  ,  avoir  senti  l'action 
du  feu  :  elle  est  encore  entière. 
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Quant  aux  énormes  morceaux  d'ouvrages  de  bri- 
ques ,  tombés  ensemble  et  ebangés  en  de  sob'des 
masses  vitrifiées,  qu'on  observe  sur  le  sommet  du 
Birz,  je  dirai  que  ces  masses  noires  semblent 
être  pétrifiées,  et  que  la  plus  grande  que  j'y  aie 
remarquée  est  celle  qui  se  voit  à  quelques  pas 
de  la  muraille  ;  elle  an  pieds  anglois  de  lon- 
gueur, etparoît  avoir,  à  son  extrémité  supérieure 
sur  les  briques  qui  paroissent  encore  ,  une  espèce 
d'inscription. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever,  en  attendant  que 
je  puisse  le  faire  plus  amplement,  quelques  er- 
reurs dans  lesquelles  M.  Raymond  est  tombé  lui- 
même  en  réfutant  l'ouvage  de  M.  Rich. 

Dans  son  observation,  page  88,  sur  l'article  52, 
M.  Raymond ,  parlant  des  petites  ouvertures  de 
la  muraille  du  Birz ,  dit  qu'elles  sont  enduites, 
en  dedans  et  dans  toute  leur  longueur,  d'une 
légère  couche  de  plâtre  ;  je  ne  sais  pas  si  le  temps 
a  pu  produire  quelque  changement  dans  la  dis- 
position des  briques  de  cette  muraille  ;  mais  le 
fait  est  qu'à  peine  le  plâtre  qui  sert  de  liaison  à 
leurs  couches  y  est-il  visible ,  et  que  les  briques 
se  voient  aujourd'hui  telles  qu'elles  sont. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  muraille  du  Birz 
n'offre  aucune  inscription  ;  mais  je  ne  puis  con- 
cevoir sur  quelle  autorité  M.  Raymond  appuie 
son  assertion  en  avançant ,  dans  les  notes  sur 
l'article  susmentionné  ,  qu'il  est  impossible  qu'il 
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y  en  eût ,  parce  que  les  briques  sont  posées , 
comme  cela  est,  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'il 
n  j  a  jamais  d'inscription  sur  le  côté.  La  suite  de 
ses  observations  est  une  conséquence  naturelle 
de  sa  conviction  et  ne  demande  aucun  éclaircis- 
sement particulier  :  je  vais  rapporter  des  preuves 
du  contraire. 

Lors  de  mon  second  V03^age  à  Hilla,  en  1819, 
il  m'a  été  vendu  dans  cette  ville  une  brique  dont 
l'inscription,  en  caractères  cursifs  ,  est  de  huit 
lignes  sur  le  côté.  A  cette  époque ,  j'ignorois  qu'on 
ne  connût  pas  en  France  l'existence  de  cette 
sorte  de  brique  ;  aussi  n'ai-je  attaché  aucune  im- 
portance à  cette  découverte.  Cette  fois -ci  je  fus 
plus  attentif  dans  mes  recherches  ,  et  j'eus  la  sa- 
tisfaction ,  dans  ma  visite  aux  ruines  de  Kasr,  de 
trouver  un  morceau  de  brique  de  la  forme  ordi- 
naire, avec  une  inscription  sur  le  côté.  Enfin,  on 
apporta,  à  la  maison  où  nous  étions  logés  à  Hilla, 
une  autre  brique  avec  une  triple  inscription , 
c'est-à-dire  sur  les  deux  côtés  et  sur  la  surface; 
chose  dont  on  n'a  pas  même ,  que  je  sache  ,  sup- 
posé encore  l'existence  et  dont  je  désirerois  que 
les  savans  orientalistes  fussent  informés.  Je  con- 
serve toutes  ces  pièces  par  devers  moi;  et  je  crois 
devoir  vous  informer,  afm  que  ma  découverte  , 
vu  l'éloignement  où  je  suis ,  ne  puisse  paroître 
suspecte  ,  qu'il  se  trouve  auprès  de  M.  Wilson  la 
moitié  d'une  brique  avec  une  inscription  également 
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sur  le  côté.  Mais  une  autre  espèce  de  brique,  qui 
me  paroît  aussi  très-riTi'e  dans  son  genre,  est 
celle  qui  porte  au  bas  de  son  .  inscription  des 
chiffres  qui  doivent  sans  doute  indiquer  lere  ba- 
bylonienne. J'en  ai  une  entière  dans  ce  genre , 
ornëe  de  trois  lignes  d'inscriptions  et  très- bien 
conservée.  M.  le  chevalier  Robert  Ker-Porter,  qui 
vint  de  la  Russie  à  Bagdad  ,  en  octobre  1818, 
copia  les  chiffres ,  et  feu  M.  Charles  Bellins  ,  se- 
crétaire de  M.  le  résident  britannique  ,  homme 
bien  instruit,  en  envoya  également  une  copie  à 
M.  de  Hammer  à  Vienne.  Enfin ,  le  hasard  voulut 
qu'étant  cette  fois  sur  les  ruines  de  Kasr  ,  je  trou- 
vasse un  morceau  de  brique  portant  également^ 
au  bas  du  reste  de  son  inscription  ,  un  chiffre 
composé  de  cinq  lettres  -,  et  je  me  propose  de 
joindre  à  l'Itinéraire  de  ce  dernier  voyage  à  Ba- 
bylone  une  copie  de  tout  ce  qui  me  paroît  in- 
téressant dans  ma  petite  collection  d'antiques  , 
en  fait  d'inscriptions. 

Je  reviens  à  mes  observations. 

Pendant  qu'on  examinoit  attentivement  la  si- 
tuation du  Birz  et  ses  particularités ,  je  jetai 
les  yeux  sur  l'étendue  du  terrain  qui  environne 
ce  superbe  monument  de  l'antiquité  ,  pour  ta- 
cher de  découvrir  dans  le  lointain  quelque  objet 
curieux.  Il  étoit  dix  heures  du  matin  ,  et  l'ho- 
rizon n'étoit  obscurci  par  aucun  brouillard. 
J'aperçus  ,  avec  mes   compagnons  ,    au   sud    10 
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ouest  ,  Machehad-Ali ,  qui  se  distingue  particu- 
lièrement par  le  dôme  doré  dont  il  est  orné  ;  au 
sud  12  Oufa,  ancienne  résidence  des  califes  et 
célèbre  dans  ces  contrées  ;  au  sud  lo  ,  à  l'est 
et  à  deux  heures  de  distance  environ  ,  Kifl  ,  lieu 
où  se  trouve  le  tombeau  du  prophète  Hezkel  ou 
Ezéchiel ,  qui  est  visité  régulièrement  tous  les 
ans  par  un  grand  nombre  de  juifs.  La  rivière 
Hindié  ,  qui  tire  son  eau  de  l'Euphrate  ,  y  passe 
tout  près,  ainsi  qu'à  Koufa.  Kiebuhr  place  Kifl 
à  4  Heues  4  àe  Machehad-Ali ,  et  Koufa  à  envi- 
ron cinq  quarts  de  mille  à  l'est-nord-ouest  de  ce 
dernier  lieu;  enûn,  au  siid  28  deg.  à  l'est,  j'aperçus 
le  dôme  du  tombeau  d'un  santon  musulman  , 
nommé  Zèd-Ben-Ali-âl-Hussein.  Peu  de  minutes 
après ,  Koufa  et  Imazin-Ali  disparurent  à  nos 
yeux. 

Voilà  les  objets  les  plus intéressans  qui  s'offrirent 
à  notre  vue.  A  l'est ,  se  trouve  Ibrahim-Al-Klalil, 
qui  est  un  lieu  de  dévotion  pour  les  musulmans. 
La  circonstance  rapportée  par  M.  Rich ,  pag.  91, 
sur  la  traduction  vulgaire  de  cet  endroit  ,  dont 
je  ferai  la  description  dans  la  suite  ,  me  paroit 
justement  relevée  par  M.  Raymond,  et  rapportée 
à  Orfa.  Tout  près  d'Ibrahim-Al-Khalil ,  sont  quel- 
ques ruines^  appelées  «  Makam-Saleb-ul-Zaman 
»  el  Mèdhi-Abou-Salèh.  »  Rien  n'indique  dans  ces 
ruines  quelque  reste  d'ancien  monument ,  et  je 
n'y  ai  jamais  remarqué  aucune  inscription.  Ibra- 
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him-ul-Khalil  étoit  nouvellement  réparé  en  1817. 

En  quittant  cet  endroit  ,  nous  fûmes  re- 
joindre MM.  Hyde  et  Wilson  et  moi  ,  nos  com- 
pagnons de  voyage ,  ainsi  que  Tescorte  que  nous 
avions,  et  qui,  ennuyée  de  nous  voir  parcourir, 
malgré  l'ardeur  du  soleil ,  avec  tant  d'avidité  ,  un 
lieu  si  isolé ,  s'étoit  retiré  sous  les  tentes  d'un 
petit  nombre  d'Arabes ,  dont  on  voyoit  du  Birz 
le  campement  vers  l'ouest^  à  une  distance  d'une 
demi-lieue  de  rayon.  Arrivé  là  à  midi  juste  ^ 
M»  Wilson  prit  la  hauteur  du  pôle  ,  et  trouva  Birz 
à  32"  58  m.  nord.  Cette  opération  terminée  , 
nous  retournâmes  à  Hilla.' 

Le  i"""  juin,  résolus  de  continuer  la  visite  des 
ruines  de  Babylone  ,  dans  la  partie  opposée  à 
celle  que  nous  avions  parcourue  la  veille  ,  c'est- 
à-dire  sur  la  rive  orientale  de  l'Euplirate  dans 
la  Mésopotamie  ,  nous  nous  mîmes  en  marche 
au  lever  du  soleil ,  et  nous  dirigeâmes  nos  pas 
vers  la  dernière  ruine  que  nous  voulions  explorer 
d'abord.  Nous  prîmes  notre  chemin  par  les  jar- 
dins ,  afm  de  mieux  jouir  de  la  fraîcheur  de  la 
matinée  et  de  l'aspect  du  fleuve  ;  mais  nous  mîmes 
ainsi  deux  heures  pour  y  arriver. 

Dans  sa  relation  ,  page  73  ,  art.  26  ,  M.  Rich 
dit  qu'à  un  mille  au  nord  du  Rasr  ,  qui  paroît 
bien  indiquer  l'emplacement  du  jaidin  suspendu 
dont  parle  Strabon  ,  et  à  neuf  eents  verges  de 
l'Euphrate  ,  se  voit  la    dernière    éminence    qui 
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termine  la  chaîne  des  ruines  de  Babylone  ,  ap- 
pelée Mudjélibée  ,  qu'on  suppose  être  la  tour  de 
Bélus.  Cet  édifice  a  une  forme  oblongue ,  il  est 
vrai ,  et  les  côtés  qui  regardent  les  points  cardi- 
naux sont  irréguliers  5  mais  la  dimension  que 
donne  M.  Rich  à  sa  circonférence,  page  i25  ^ 
art.  45  9  n'est  pas  exacte  ;  nous  l'avons  mesuré  ^ 
et  lui  avons  trouvé  , 

Au  côté  nord 689  pieds  anglois, 

A  l'est 621 

Au  sud 700 

Et  à  l'ouest 628 


Total 260S 

En  comparant  ce  résultat  avec  le  mesurage  de 
M.  Rich  5  qui  donne  à  Mudjélibée  2111  pieds  de 
circuit ,  on  trouve  une  différence  très-remarqua- 
ble de  527  pieds.  Notre  calcul  ne  s'accorde  pas 
non  plus  avec  celui  de  M.  Macdonald  Kinneir.  qui 
a  visité  le  monument  en  i8i3 ,  puisque  ce  voya- 
geur moderne  dit  lui  avoir  trouvé  2260  pieds  an- 
glois  de  tour  ;  mais  il  est  digne  de  remarque  que 
notre  mesure  est  tout-à-fait ,  d'après  la  note  de 
M.  Raymond,  à  l'art.  54?  en  faveur  de  Pietro 
délia  Valle  ,  qui  donne  à  cette  éminence  ,  suivant 
le  relevé  du  major  Rennel ,  2640  pieds  anglois, 

M.  Rich  ajoute  que  l'angle  le  plus  élevé  de  ]\Iud- 
jélibée  est  de  i4o  pieds,  et  M.  Kinneir  lui  suppose 
220.  Cependant  nous  ne  trouvâmes  à  l'endroit  ie 
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plus  haut  de  cet  édifice  ,  qui  est  le  côté  du  nord 
le  plus  difficile  à  gravir ,  que  cent  dix  pieds  an- 
glois ,  ou  mieux  90  pieds  ,  la  mesure  prise  per- 
pendiculairement ;  cette  différence  entre  nous  est 
également  remarquable  et  paroît  mériter  l'at- 
tention du  premier  voyageur  qui  nous  suivra. 

Au  côté  septentrional  de  Mudjélibé^  continue 
M.  E.ich  ,  page  79,  art.  27  ,  est  une  niche  assez 
élevée  pour  admettre  un  homme    debout  ,    et 
derrière  une  ouverture   basse   qui  mène    à   une 
cavité  d'où  sort  un  passage  à  droite  ,   qui  va  en 
montant  obliquement  vers  l'occident  ,  et  se  perd 
dans  les  décombres.  Si  cette  cavité  est  la  même 
que  j'ai  vue  trois  fois  et  qui  est  sur  le  sommet  de 
îa  ruine  dont  il  parle  ,  j'observerai  que  l'entrée 
septentrionale  ne  m*a  pas  paru  assez  grande  pour 
qu'on  y  puisse  être  debout  ,  et  que  celle  qui  re- 
garde le  sud  est  plus  commode  pour  y  pénétrer. 
Il  y  a   deux  ouvertures  ou  passages  dans   cette 
retraite  ;  celui  qui  mène  à  gauche  vers  l'est  ,  et 
dont  on  ne  connoît  pas  l'issue ,  est  le  plus   dif- 
ficile à  franchir  et  ^le  plus  dangereux  ;  celui  qui 
conduit  à  l'autre  côté  est  clair  et  le  plus  court  , 
ainsi  que  j'ai  été  a  même  de  m'en  assurer. 

M.  Wilson  se  risqua  dans  ses  deux  passages  , 
et  trouva  dans  celui  à  droite  ,  où  il  pénétra  le 
plus  en  avant  qu'il  lui  fut  possible  ,  une  espèce 
de  herccMU,  qu'il   ne  put  bien  distinguer. 

J'observerai  encore  que,  dans  l'entrée  qui   re- 
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garde  le  sud,  et  qui  ne  paroît  être  l'endroit  où 
M.  Rich  avoit  trouvé  un  squelette,  on  nie  mon- 
tra ,  en  1817  ,  un  reste  de  bière  attaché  au  plan- 
cher supérieur  5  et  tout  à  côté  une  brique  cuite  au 
feu,  ornée  d  une  inscription  de  sept  lignes,  dont 
je  m'emparai.  Elle  ne  porte  aucune  trace  de  bi- 
tume ;  elle  étoit  cimentée  de  plâtre  ou  mortier. 
On  voit  aussi  dans  cette  entrée  des  poutres  de 
bois  de  dattier  attachées  aux  murailles;  et  c'est 
en  général  sur  la  partie  qui  regarde  le  sud  ,  qu'on 
trouve  les  restes  des  murs  bâtis  en  briques  sé- 
chées  au  soleil ,  avec  une  couche  de  roseaux.  On 
est  étonné  que  le  temps  n^aitpu,  par  ses  ravages, 
exercer  sur  eux  aucune  influence. 

Enfm ,  parmi  les  grands  décombres  de  ruines 
dont  le  sommet  de  Mudjélibé  est  couvert  ,  on 
voit ,  i^omme  le  marque  M.  Rich  ,  quantité  de 
morceaux  de  poterie ,  de  cailloux ,  de  briques  vi- 
trifiées ,  de  coquilles  ,  de  pièces  de  verre  et  de 
mères-perles  ,  etc.  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
parmi  ces  ruines  des  briques  entières  chargées 
d'inscriptions. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  cette  émi- 
nence  ,  qui  me  paroît  moins  intéressante  par 
l'aspect  de  ses  débris  que  le  Birz  et  le  Kazr^  nous 
examinâmes  si  à  l'angle  sud-ouest  l'on  pouvoit 
apercevoir  quelque  ruine  de  l'autre  côté  de  l'Eu- 
phrate  dans  le  désert  ;  mais  nous  ne  découvrîmes 
Tome  xv,  6 
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que  le  Bîrz-Nemrod ,  qui  se  voyoit  au  sud  5o«  à 
J'ouest. 

En  terminant  mes  foibles  notes  sur  le  Mud- 
jélibë,  je  devrois  parler  des  ruines  du  Razr  et 
d'autres  lieux  que  nous  visitâmes  immédiatement 
après;  mais  comme  la  description  qu'a  faite 
M.  le  résident  de  cet  édifice-là  ,  page  65  ,  art.  23, 
est  des  plus  exactes  que  je  connoisse  ,  je  crois 
inutile  ,  pour  le  moment  j  d'en  donner  quelque 
détail  particulier.  Je  vais  m'occuper  des  prépa- 
ratifs d'un  petit  voyage  que  je  compte  faire  ces 
jours-ci  à  Kerkouk,  et  de  là  peut-être  à  Moussol, 
afin  de  me  mettre  à  l'abri  de  la  maladie  épidé- 
mique  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement 
de  cette  lettre ,  et  qui  s'est  manifestée  ,  ainsi 
que  je  viens  de  l'apprendre,  à  Hilla  ,  Machehad- 
Ali ,  Ïmam-Hussein  ,  et  même  dans  notre  ville , 
qui  a  à  craindre  encore  le  fléau  de  la  guerre 
qu'elle  doit  soutenir  contre  le  prince  de  Kerman- 
Chah  ,  qui  ,  depuis  une  semaine ,  a  passé  la 
ligne. 

Daignez,  Monsieur,  me  permettre  de  vous  pré- 
senter l'assurance  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Monsieur  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur^ 
Signé,  Honoré  Vidal. 
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ANALYSES    CRITIQUES. 

Foyage  à  l'Oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situés  à 
f  orient  et  à  C occident  de  la  Tliébaïde^  faits  pendant 
les  années  i8i5  -  1818;  par  M.  F.  Cailliaud  (de 
Nantes)  ;  rédigé  et  publié  par  M.  Jomard,  membre 
de  l'Institut  royal  de  France,  etc. 

Les  anciennes  Annales  des  Voyages  ayant  donné  des 
analyses  étendues  du  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte  ,  il  est  un  devoir  spécial  pour  nous ,  comme  con- 
tinuateurs de  ce  Recueil  périodique,  d'y  rendre  un  compte 
détaillé  du  Voyage  de  M.  Caillaud,  qui  doit  être  considéré 
comme  un  véritable  supplément  aux  travaux  des  savans 
qui  accompagnèrent  l'armée  d'Orient,  d'autant  plus  que 
la  rédaction  et  la  publication  de  ce  voyage  sont  dues  à  un 
des  plus  distingués  d'entre  ces  savans.  Le  désir  toutefois 
d'être  les  premiers  à  faire  connoître  cet  ouvrage  impor- 
tant nous  empêche  de  méditer  assez  long-temf  s  les  détails 
nombreux  qu'il  renferme  ,  pour  que  nous  puissions  entrer 
dans  la  discussion  de  plusieurs  points  jiéograpliiques  com- 
pris dans  le  travail  de  M.  Jomard,  et  ce  premier  artick  sera 
plutôt  une  notice  bibliographique  qu'une  analyse  critique. 
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M.  Cailliaud  .  desliaé  au  commerce  des  pierreries  ,  étoit 
deyenu  vovageur  avant  d'avoir  fait  des  études  profondé- 
ment scientifiques.  Le  jugement  qu'il  a  montré  en  se  sou- 
mettant à  la  direction  des  savaus  ,  lui  a  d'abord  mérité 
de  l'estime  et  de  la  confiance  ;  bientôt  l'ardeur  et  le  succès 
avec  lesquels  il  s'est  livré  à  l'acquisition  des  nouvelles 
connoissances  ,  le  courage  avec  lequel  il  a  pénétré  dans 
la  Nubie  et  dans  le  Sennaar,  en  ont  fait  un  objet  de 
l'intérêt  le  plus  vif  5  et  l'ont  placé  au  rang  des  voyageurs 
célèbres.  Hélas  !  au  moment  où  nous  écrivons  ,  un  silence 
de  près  d'une  année  fait  naître  des  inquiétudes  sur  son 
sort;  c'est  un  titre  de  plus  que  cet  ouvrage  présente  à  la 
bienveillance  publique. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  l'été  de  1818  que  M.  Jomard 
reçut  d'un  négociant  françois  établi  au  Raire  ,  entre  autres 
nouvelles  scientifiques  ,  l'annonce  des  découvertes  faites 
dans  les  déserts  voisins  de  la  Thébaïde  «par  un  jeune  toi- 
»  néralogiste  françois ,  M.  Frédéric  Cailliaud,  de  Nantes  , 
«qui  avoit voyagé  dans  ce  pays  pendant  quatre  années.  »  On 
engageoit  M.  Jomard  à  proposer  au  gouvernement  l'ac- 
quisition de  son  porte-feuille ,  dont  la  simple  notice  étoit 
de  nature  à  exciter  l'intérêt  et  la  curiosité.  En  effet  ,  le 
voyageur  avoit  découvert  une  ville  antique  non  loin  de  la 
mer  Rouge,  les  stations  de  l'ancienne  route  de  Bérénice, 
des  mines  d'émeraude  et  de  soufre  ,  des  temples  grecs  et 
égyptiens  bâtis  dans  ces  déserts  ;  enfin  ,  il  avoit  trouvé  de 
beaux  monumens  dans  la  grande  Oasis.  Il  rapportoit  un 
journal  détaillé  des  plans  et  des  vues,  et  un  recueil  d'ins- 
criptions. Sur  le  rapport  que  M.  Jomard  en  fit  au  ministre 
de  l'intérieur,  son  excellence  l'autorisa  à  traiter  de  l'ac- 
quisition de  ces  intéressans  matériaux  ,  et  aussitôt  il  écri- 
vit au  Raire  pour  entrer  en   négociation;   mais,  sur  ces 
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entrefaites  ,  M.  Cailliaud  se  décida  à  venir  lui-même  en 
France  pour  apporter  ses  dessins  et  pour  perfectionner  ses 
études.  Vers  la  fin  de  février  1819,  il  arriva  à  Paris. 

Il  suffit  de  considérer  son  porte-feuille  pour  juger  qu'il 
renfermoit  des  dessins  précieux   et   dignes  d'être  publiés. 
Les  uns  avoient  été  copiés  d'après  les  monumens  de  l'Oasis 
de  Thèbes;  les  autres,  d'après  les   ruines  situées  dans  le 
désert  qui  sépare  la  Thébaïde  de  la  mer  Rouge;  la  plupart 
étoient  accompagnés  de  mesures.    Ces    antiquités  étoient 
hors  du  champ  des  découvertes  faites  par   la   commission 
d*Egypte  ;  mais  les  membres  de  cette  commission  recon- 
nurent aisément  dans  les  copies  le  cachet  de  l'exactitude  , 
et  ils  exprimèrent  unanimement  le  désir  de  les  voir  mettre 
au  jour  sous  les  auspices  du  gouvernement.  Le  même  vœu 
fut  exprimé  au  sujet  de  la  collection  d'antiques  formée  par 
le  voyageur  dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes  ;  objets 
curieux  et  la  plupart  d'un  intérêt  tout  neuf  pour  l'histoire 
des  rites ,  des  mœurs  et  des  usages  de   l'Egypte.  Le    mi- 
nistre de  l'intérieur  accueillit  ces  diverses  propositions,  fit 
acheter  le  porte-feuille  et  la  collection  d'antiquitésjet  confia 
à  M.  Jomard  les  matériaux  pour  les  rédiger  et  les  publier. 
Deux  années  ont  été  employées  à  la  gravure  et  à  l'iuipres- 
sion  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  ,  qui  renferme   les 
monumens  et  la  géographie;  la  seconde,   composée  prin- 
cipalement du  recueil  des  antiques  et  des  recherches  re- 
latives, soit  aux  contrées  que  levoyageur  a  parcourues, soit 
aux  inscriptions ,  est  sous  presse  en  ce  moment. 

Depuis  bien  des  siècles,  mais  surtout  depuis  l'expédi- 
tion françoise  en  Egypte,  l'Europe  savante  a  les  yeux 
fixés  sur  cette  contrée  fameuse  ,  qui  ,  dans  les  systèmes 
historiques ,  partage  avec  l'Inde  l'épithète  de  berceau  de 
la  civilisation  ,  et  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  un  surnom 
si  glorieux ,  même  aux  yeux  de   ces  vrais   savans  dont  la 
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philosophie  critique  apprécie  la  légèreté  des  raisonnemeni 
ordinaires  sur  la  priorité  de  tel  ou  de  tel  peuple  dans  la 
carrière  de  la  civilisation.  Les  monumens  .de  l'Egypte  ne 
prouvent  pas  et  ne  peuvent  pas  prouver  que  les  Egyptiens 
ont  été  civilisés  avant  les  nations  de  l'Asie  occidentale;  ils 
prouvent  seulement  que  l'Egypte  étoitun  empire  puissant, 
qu'il  possédoit  certains  arts  et  certaines  sciences.  De  plus, 
ces  monumens,  aujourd'hui  mieux  connus,  prouvent  d'une 
manière  incontestable  qu'il  n'a  pas  reçu  ses  arts  ni  ses 
sciences  de  l'Inde,  mais  qu'il  a  créé  pour  son  propre  usage 
et  continué  pendant  des  siècles  un  système  d'institutions 
appropriées  au  sol,  au  climat  et  aux  mœurs;  enfin,  qu'en 
suivant  une  route  particulière,  qui  n'éloit  ni  celle  des  In- 
diens, ni  celle  des  Grecs,  ni  celle  des  Syriens,  des  Hé- 
breux ,  des  Etrusques ,  il  est  parvenu  à  un  très-haut  point 
de  grandeur,  d'industrie  et  de  prospérités  intérieures  ; 
état  qui  n'a  pu  naître  et  se  soutenir  sans  de  sages  combi- 
naisons de  la  part  des  maîtres  du  pays  ,  quoique  ces  com^ 
binaisons  aient  pu  être  contraires  à  nos  principes  de  civili- 
sation, étant  probablement  fondées  sur  une  alliance  entre 
une  théocratie  oligarchique  et  un  despotisme  patrimonial. 
Barbares  et  esclaves,  les  Egyptiens  paroissent  n'avoir 
connu  ni  la  liberté  ,  ni  la  philosophie,  ni  la  poésie,  ni 
l'histoire  ;  mais  le  gouvernement,  puissant  et  habile  ,  leur 
procuroit  une  prospérité  matérielle,  suffisante  aux  be- 
soins de  leurs  esprits  serviles.  La  richesse  de  l'Egypte 
a  été  telle,  qu'à  l'époque  même  où  déjà  elle  commençoit 
à  tendre  yers  sa  ruine  ,  elle  érigeoit  encore  des  édifices 
somptueux  jusque  dans  le  sein  des  déserts,  et  sur  des  ro- 
chers nus  ,  où  nous  ne  trouvons  plus  aujourd'hui  la  moin- 
dre trace  des  moyens  qui  ont  servi  à  les  élever. 

La  politique  des  prêtres  et  des  rois,  en  occupant,    au 
nom  de  la  religion ,  des  milliers  de  bras  à  ces  immenses 
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constructions,  iéblouissoit  les  yeux  et  enîvroit  l'esprit  d'une 
nation  qui ,  contente  de  la  grandeur  de  son  gouvernement, 
TÎvoit  très-probablement  dans  des  cabanes  aussi  simples 
que  celles  des  Egyptiens  actuels  .  et  d'une  manière  aussi 
frugale  et  aussi  servile.  Le  commerce  même  paroît  avoir 
été  dans  les  mains  du  gouvernement;  et  peut-être  un  jour 
des  Oasis  très-lointaines  nous  offriront-elles  des  édifices 
égyptiens,  élevés  d^ns  un  but  à  la  fois  commercial  et 
tbéocratique.  Un  temple  pouvoit  être  à  la  fois  un  petit  fort 
et  une  station  de  caravanes. 

Ces  monumens  des  Oasis  ,  derniers  ouvrages  de  la 
puissance  égyptienne  ,  avoient  échappé  aux  recherches 
des  voyageurs  ,  même  de  ceux  qui,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, ont  exploré  avec  tant  de  soins  et  de  succès  les  mo- 
numens de  l'ancienne  Egypte.  Si  les  circonstances,  et  sur- 
tout ,  il  faut  le  dire ,  les  irrésolutions  d'un  général  timide  , 
n'eussent  pas  mis  des  bornes  à  leur  zèle,  ils  albient,  af- 
frontant de  nouveaux  dangers ,  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes scientifiques  au  milieu  des  sables  de  la  Lybie.  Tout 
étoit  prêt  pour  ces  expéditions  lointaines  ;  ils  auroient 
réussi  sans  doute  complètement  a  visiter  et  décrire  toutes 
les  Oasis  ;  ils  en  auroient  mesuré ,  dessiné  les  monumens, 
fixé  la  position  géographique  ,  étudié  le  sol  et  les  produc- 
tions naturelles  ,  et  ils  auroient  recueilli  une  ample  mois 
son  de  découvertes  et  d'observations  précitfuses.  Ce  qu'ils 
n'ont  pu  faire  en  1802  ,  un  jeune  voyageur  l'a  exécuté  en 
partie,  quinze  ans  plus  tard,  avec  non  moins  de  zèle  que 
ces  précurseurs ,  et  avec  autant  de  succès  qu'on  pouvoit 
en  attendre  d'un  homme  isolé  ,  presque  dépourvu  de  tout 
autre  secours  qu'un  zèle  ardent  pour  l'honneur  de  son  pays, 
un  courage  et  un  dévouement  infatigables.  Ce  voyageur 
est  un  Français;  il  achève  en  quelque  sorte  l'ouvrage  de 
ses  compatriotes;  il  découvre,  à  soixante  heures  du  Nil, 
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des  moiiumeus  ignorés  ;  il  les  dessine  et  les  décrit  àvae, 
exactitude  ;  enfin  ,  il  rapporte  dans  sa  patrie  un  porte- 
feuille précieux,  recueilli  et  composé  sans  autre  préten- 
tion ,  sans  autre  but  que  le  désir  de  faire  connoître  la 
vérité. 

Certes,  le  voyage  de  M.  F.  Cailliaud  obtiendra  la  faveur 
publique^  et  excitera  cette  curiosité  qui  s'attache  à  l'au- 
teur d'une  entreprise  hasardeuse,  à  celui  qui  fait  une  heu- 
r.euse  découverte  :  le  récit  fidèle  de  son  entreprise  attirera 
l'attention  des  amis  des  arts  et  des  lettres;  il  la  partagera 
du  moins  avec  les  autres  excursions  dont  l'Egypte  et  ses 
déserts  ont  été  le  théâtre  depuis  vingt  ans. 

M.  Caillaud  a  fait  d'autres  découvertes  qui  ne  sont  pas 
d'un  moindre  intérêt  que  celle  des  antiquités  de  la  grande 
Oasis,  et  sur  un  théâtre  encore  plus  neuf.  Avant  de  péné- 
trer dans  les  déserts  de  l'ouest,  M.  Cailliaud,  favorisé  par 
un  hasard  heureux  ,  avoit  découvert  ,  au  mont  Zabarah  , 
les  fameusies  mines  d'émeraude  ,  qui  n'étoient  connues 
que  par  les  passages  des  auteurs  anciens  et  par  les  récits 
des  Arabes.  Presque  entièrement  oubliées  depuis  un  grand 
laps  d'années,  elles  restoient  stériles  pour  les  gouverneurs 
du  pays.  Le  voyageur  les  retrouve  presque  dans  l'état  où 
les  ont  laissées  les  ingénieurs*  des  rois  Ptolémées;  il  pé- 
nètre dans  une  multitude  d'excavations  et  de  canaux  sou- 
terrains pratiqués  jusqu^àune  grande  profondeur,  où  quatre 
cents  hommes  ont  pu  travailler  à  la  fois  ;  il  reconnoît  des 
chaussées  et  de  grands  travaux;  il  voit,  dans  les  mines  , 
des  cordages,  des  paniers  antiques,  des  leviers,  des  ou- 
tils, des  meules,  des  vases  ,  des  lampes  abandonnées  ;  il 
observe  les  procédés  de  l'exploitation  des  anciens  ,  pro- 
cédés très-peu  connus  jusqu'à  présent;  enfin,  il  continue 
lui-même  l'exploitalion ,  et  rapporte  à  Mohammed-Aly- 
Pâchâ  jusqu'à  dix  livres  d'émcraudes.  Puis  il  trouve  auprès 
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de  là  les  ruines  d'une  petite  ville  ,  habitée  jadis  probable- 
ment par  les  mineurs ,  et ,  au  milieu  de  la  yille  ,  des 
temples  gréco-égyptiens,  avec  des  inscriptions  fort  an- 
ciennes. Dans  son  dernier  voyage  de  Zabarah,  qui  a  duré 
plus  de  deux  mois  et  demi,  M.  Cailliaud  jouissoitdu  puis- 
sant appui  du  pâchâ  ;  une  troupe  considérable  d'hommes 
armés,  de  mineurs  et  d'ouvriers  étoit  sous  sa  direction  ; 
mais, la  première  fois  qu'il  visita  les  mines  d'émeraude,il 
étoit  seulement  suivi  de  sept  hommes. 

Une  quatrième  découverte  qui  recommande  notre  voya- 
geur, c'est  celle  d'une  des  anciennes  routes  du  commerce 
de  l'Inde  par  l'Egypte.  M.  Cailliaud  traversa  deux  fois 
cette  route  en  allant  aux  mines  d'émeraude,  et  il  aperçut 
les  stations  antiques,  les  enceintes  destinées  à  réunir  et 
protéger  les  caravanes  ,  et  d'anciens  réservoirs  propres  à 
les  désaltérer.  Là ,  il  apprit  des  Arabes  de  la  tribu  des 
A^hahdeh  et  de  la  tribu  des  Bicharyeh  ,  que  la  même  route 
se  rendoitàune  ville  très-étendue,  bâtie  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  et  aujourd'hui  ruinée  ,  environ  sous  le  24^ 
degré  de  latitude  ,  auprès  de  la  montagne  d'Elbé  (i). 

Enfin  ,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ,  M.  Cailliaud 
découvre  une  montagne  de  soufre  qui  a  été  exploitée  ,  et 
dont  les  environs  portent  des  traces  volcaniques  ;  il  y  trouve 
de  la  pouzzolane  et  d'autres  productions  du  feu. 

Il  met  un  grand  soin  à  observer  les  montagnes  dans 
cette  partie  du  désert  qui  sépare  le  Nil  du  golfe  Arabique 
et  qui  appartient  au  sol  primitif  :  toutes  ces  roches  pré- 
sentent des  variétés  remarquables  et  des  circonstances  par- 
ticulières dans  leur  composition.  C'est  avec  la  même  at- 
tention qu'il  parcourt  les  terrains  calcaires  et  les  chaînes 

(i)  Cette  ville  a  e'te' vue  depuis  par  M.  Belzoni  et  par  M.  Beechey, 
tjui  ont  suivi  la  route  indiquée  par  M.  Cailliaud. 
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de  montagnes  qui  séparent  le  Nil  de  l'Oasis,  et  qu'il  exa- 
mine les  différentes  constructions  de  cette  dernière  con- 
trée, les  unes  de  l'ancienne  époque  égyptienne,  les  autres 
plus  récentes  ;  il  trouve  des  voûtes  fort  anciennes  ,  mais 
dont  la  date  est  encore  problématique;  enfin,  il  observe 
les  eaux  thermales  ,  l'état  du  sol ,  les  arbres,  les  végétaux 
et  les  productions  du  pays. 

M.  Cailliaud  ne  néglige  pas  d'observer  et  de  décrire  avec 
soin  les  mœurs  et  le  costume  des  tribus  arabes  qu'il  ren- 
contre sur  son  chemin  ;  il  vit  au  milieu  d'elles  ;  il  se  fa- 
miliarise avec  leurs  usages.  Il  se  fait  aimer  des  cheykhs  en 
partageant  leurs  courses,  leur  nourriture  grossière,  leurs 
fatigues  et  leurs  dangers.  Endurci  comme  eux  aux  priva- 
tions et  aux  travaux  les  pins  rudes,  il  acquiert  leur  estime 
et  leur  confiance  ,  et  exécute  sans  péril  ce  qui  n'eût  été 
que  téméraire  pour  des  voyageurs  moins  courageux  et 
moins  persévérans.  Enfin,  il  dresse  un  Itinéraire  soigné  de 
tous  les  chemins  qu'il  parcourt. 

Antérieurement  à  ces  excursions,  il  avoit  visité  les  rives 
du  Nil  en  Nubie,  ainsi  que  les  monumens  qu'on  y  trouve 
entre  les  deux  dernières  cataractes.  Ce  voyage ,  fait  sous 
les  auspices  de  M.  Drovetti  ,  consul  de  France  en  Egypte  , 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne  ,  et  antérieure  à  celle 
de  plusieurs  voyages  qu'on  vient  de  publier  sur  ces  contrées. 

Toutes  les  inscriptions  grecques  et  latines  qu'il  ren- 
contre dans  ses  courses,  il  les  copie  avec  soin  :  il  est  assez 
heureux  pour  en  trouver  une  de  soixante- six  lignes  ,  ren- 
fermant environ  neuf  mille  lettres  ,  plus  étendues  d'un 
cinquième  qu<î  l'inscription  grecque  de  la  pierre  de  Rosette. 
Avec  une  patience  peu  commune  ,  il  vient  à  bout  de  la 
copier  en  trois  jours,  après  des  peines  et  des  fatigues  ex- 
traordinaires. Quoique  d'une  époque  récente  ,  comparati- 
vement au  monument  de  Rosette  ,  puisqu'elle  appartient 
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aux  temps  de  l'empereur  Galba,  elle  renferme  des  faits 
curieux  et  neufs  sur  l'administration  intérieure  de  l'Egypte. 
Non  content  de  toutes  ces  recherches  ,  M.  Frédéric 
Cailliaud  recueille  partout  des  antiques  précieuses  dont  la 
plupart  jettent  un  nouveau  jour  sur  les  usages  des  anciens. 
Ayant  passé  à  Thèbes  neuf  fois,  il  a  pu  se  procurer  beau- 
coup d'objets  rares ,  conservés  dans  les  hypogées  de  cette 
grande  ville.  Sa  collection  a  été  achetée  depuis,  pour  en- 
richir la  bibliothèque  du  roi.  M.  Cailliaud,  en  cédant  tous 
ses  matériaux,  a  fourni  en  même  temps  un  journal  de  son 
voyage ,  où  l'on  retrouve  tous  les  caractères  de  la  candeur 
et  de  la  véracité.  Des  marques  de  la  protection  du  gouver- 
nement lui  ont  été  données.  Il  est  reparti  pour  l'Egypte 
au  mois  de  septembre  1819  ,  muni  d'instrumens  d'astro- 
nomie et  de  physique  ,  d'instructions  très-étendues ,  et 
résolu  à  tenter  des  découvertes  périlleuses  ,  mais  impor- 
tantes. Il  est  accompagné  d'un  jeune  observateur,  M.  Le- 
torzec,  également  zélé  ;  les  encouragemens  qu'il  a  reçus  , 
les  ordres  dont  il  est  porteur,  et  surtout  son  rare  dévoue- 
ment, font  présager  le  succès  de  sa  mission,  et  pro- 
mettent à  la  géographie  de  l'Afrique  de  nouvelles  con- 
quêtes. Déjà,  il  a  parcouru  toute  la  Nubie  à  la  suite  de 
l'armée  du  pacha  d'Egypte  ;  il  a  vu  de  nouveau  et  avec 
une  tranquillité  parfaite  les  lieux  visités  au  milieu  des  dan- 
gers par  Burckhardt;  il  a  pu  pénétrer  dans  ceux  dont  l'accès 
avoit  été  interdit  au  voyageur  balois  par  des  obstacles  in- 
surmontables; grâce  à  ces  facilités,  il  a  pu  constater  que  les 
grands  édifices  dans  le  style  égyptien  ne  se  terminent  pas 
à  Soleb,  comme  Burckhardtravoit  cru.  Il  est  parvenu  jus- 
que dans  le  royaume  de  Sennaar,  dont  les  maîtres  nègres 
d'origine  ont  été  soumis  par  les  armes  du  vice-roi  d'Egypte. 
C'e&tlà  qu«,  depuis  une  année,  l'Europe  Ta  perdu  de  vue.  Tel 


(  92  ) 
est  l'estimable  voyageur  dont  cet  ouvrage  commence  à  ex- 
poser les  travaux.  Un  volume  de  texte  et  un  des  planches 
en  composeront  l'ensemble.  Le  texte  de  la  première  li- 
vraison est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le  premier  ren- 
ferme l'explication  des  planches  relatives  à  la  géographie 
et  aux  monumens  ,  et  des  notices  géographiques  sur  les 
cartes  dressées  pour  l'intelligence  du  voyage.  Le  cha- 
pitre II  renferme  La  relatibiï  des  divers  voyages  de  M.  Cail- 
liaud  j  soit  à  V est  de  la  Thébaïde ,  soit  ù  V ouest  ,  dans  les 
Oasis  ,  rédigée  d'après  son  Itinéraire.  Dans  le  troisième 
chapitre ,  l'éditeur  a  placé  le  journal  d'un  voyage  fait  par 
M.  Droi^etii ,  consul  de  France,  dans  V Oasis  de  Dakel , 
postérieurement  à  celui  de  M.  Cailliaud  :  c'est  une  contrée 
beaucoup  plus  reculée  dans  la  Lybie  que  l'Oasis  de  Thèbes, 
et  qui  n'avoit  jamais  été  visitée  par  aucun  Européen.  Le 
chapitre  IV  est  consacré  au  recueil  des  inscriptions. 

Les  chapitres  suivans  contiendront  le  premier  voyage  de 
M.  Gailliaud  en  Nubie  ,  avec  M.  Drovetti  ;  des  éclaircisse- 
mens  sur  les  inscriptions  ;  des  remarques  sur  les  mines 
d'émeraude  et  de  soufre  ,  et  sur  l'ancienne  route  du  com- 
merce ;  des  recherches  sur  les  Oasis  en  général;  la  suite 
de  l'explication  des  planches;  enfin,  les  catalogues  des 
antiquités  recueillies  par  M.  Cailliaud  et  par  M.  Drovetti, 
avec  des  explications  sur  ceux  de  ces  objets  qui  intéressent 
plus  particulièrement  l'histoire  des  arts,  des  mœurs  et 
des  usages  de  l'antiquité. 

Dans  une  Introduction  ,  M.  Jomard  donnera  un  aperçu 
des  principales  découvertes  faites  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  ,  soit  en  Egypte  ,  soit  dans  les  contrées 
environnantes  ;  des  vues  sur  l'état  de  conservation  des 
monuçnens,  et  des  remarques  sur  le  gouvernement  actuel 
de  l'Egypte.   Dans  un  appendice,  l'éditeur   réunira  diffé- 
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rentes  pièces  relatives  au  voyageur,  et  quelques  détails 
sur  les  premiers  résultats  de  ses  nouvelles  excursions  dans 
les  Oasis,  en  Nubie  et  en  Abyssinie. 

La  première  livraison  contient  deux  cartes  géographi- 
ques, l'une  du  désert  de  la  Thébaïde,  où  sont  situées  les 
mines  d'éméraude ,  l'autre  des  Oasis  d'El-Rhargeh  et  de 
Dakel;  on  trouve  de  plus  tous  les  détails  désirables  sur 
les  temples  égyptiens,  soit  de  l'Oasis,  soit  du  désert  de 
la  Thébaïde;  les  tombeaux  romains  et  les  autres  monu- 
mens,  ainsi  que  les  ustensiles  anciens  ,  sont  représentés 
dans  une  suite  de  planches. 

Nous  avons  annoncé  que  nous  n'entrerions  pas  dans  une 
discussion  des  explications  et  des  recherches  géographi- 
ques de  M.  Jomard;  il  suffît  de  dire  que  ce  savant  nous 
paroît  n'avoir  rien  laissé  à  dire  sur  la  position  des  mines 
d'éméraude  et  des  routes  qui  y  conduisent;  s'il  n'a  pas 
déterminé  avec  certitude  la  position  de  Bérénice ,  où 
M.  Cailliaud  n'a  pas  été,  c'est,  comme  il  le  dit  lui-même, 
parce  que  les  cartes  modernes  de  cette  partie  du  golfe 
d'Arabie  sont  loin  d'offrir  le  degré  d'exactitude  nécessaire 
pour  y  retrouver  les  positions  indiquées  par  les  anciens. 
C'est  dans  l'Itinéraire  du  héros  naval  portugais,  Juan  de 
Castro  ,  qu'il  a  trouvé  le  plus  de  matériaux  applicables  à 
ses  recherches.  Nous  rappellerons,  à  cette  occasion,  la  no- 
tice bibliographique  très  -  intéressante  que  Beckmann  a 
donnée  sur  Juan  de  Castro,  dans  sa  Littérature  des  an- 
ciens Voyages ,  troisième  cahier,  pag.  hi\.  On  y  voit  que 
l'Itinéraire  latin,  inséré  dans  les  Veteris  œui  Analecta , 
^div  Antonius  Matthœus,  dont  d'Anville  s'est  servi  ,  n'est 
qu'une  traduction  incomplète  de  l'Itinéraire  donné  en 
anglais  par  Purchas  ,  dans  sa  Collection  ofhis  Pilgrimes. 
Le  texte  anglois  de  Purchas  paroît  déjà  n'offrir  qu'un 
abrégé,    réduit  à  la  partie    nautique  ;  mais,  dans  l'Itîné- 
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raire  latin  ,  il  manque  encore  les  deux  passages  qui  com- 
prennent le  journal  du  ler  mai  au  So  mars  et  celui  du 
21  avril  au  22  mai,  occupant  chez  Purchas  les  pages  1  i3i- 
iio4  et  ii4i-iiA7.  Beckmann  remarque  que,  d'après 
AntoJiii  Bihîiotheca  Hispana  noua  I,  p.  670,  il  y  a  raison 
de  croire  que  la  relation  originale  de  Castro  ,  plus  étendue 
et  accompagnée  de  cartes ,  existoit  et  peut  -  être  existe 
encore  dans  une  bibliothèque  particulière  d'Espagne. 

La  relation  de  deux  voyages  de  M.  Cailliaud  n*offre 
pas  ce  genre  d'intérêt  qui  accompagne  les  aventures  sin- 
gulières et  romanesques;  elle  se  lit  pourtant  avec  agré- 
ment. Nous  allons  citer  comme  preuve  le  passage  suivant 
sur  les  Ababdès  ,  tribu  déjà  connue  de  nos  lecteurs  et  qui 
occupe  le  désert  de  la  ïhébaïde. 

«  Les  A'bâbdehYwexïi  dans  une  entière  indépendance; 
ils  croient  avoir  acquis,  de  temps  immémorial,  le  droit 
de  propriété  dans  ces  déserts  ;  ils  s'en  regardent  comme 
les  maîtres.  En  les  forçant  à  venir  avec  nous  jusqu'au  Nil, 
en  leur  prenant  leurs  chameaux,  leur  bois,  leurs  provi- 
sions, n'étions-nous  pas  exposés  à  de  justes  représailles? 
Pouvions-nous  même  nous  flatter  que  les  A'bâbdeh  ,  que 
nous  savions  peu  attachés  au  pacha  ,  céderoient  à  nos  de- 
mandes sans  résistance  ?  Ce  peuple  n'a  d'autre  défense 
que  sa  pauvreté,  son  innocence,  et  l'àpreté  du  sol  qu'il 
habite;  tel  est  le  seul  garant  de  la  liberté  sauvage  dont  ii 
jouit  :  qui  pourroit  envier  son  sort  ?  Quelques  rares  ar- 
bustes (on  marchera  quelquefois  deux  jours  sans  en  rencon- 
trer un  seul  ) ,  quelques  herbes  épineuses  ,  un  peu  de  séné 
et  de  coloquintes,  voilà  toutes  les  richesses  de  son  sol; 
encore  les  A'bâbdeh  cr?ignent-ils  que  le  souverain  ne  s'en 
empare.  Souvent  ils  me  supplièrent  de  laisser  ignorer  au 
vice-roi  d'Egypte  les  misérables  produits  de  ces  déserts. 

«J'avais  coutume  de  leur  demander  pourquoi  ils  ne  ve- 
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noient  pas  s'établir  auprès  du  Nil ,  où  ils  trouveroientune 
vie  plus  douce  et  moins  sauvage  que  celle  qu'ils  mènent 
dans  le  fond  de  ces  déserts;  un  de  leurs  cheykhs ,  qui 
m'avoit  aisément  distingué  des  Albanois  et  des  autres  sol- 
dats du  pacha ,  me  répondit  une  fois  :  «  A  tout  autre  Euro- 
»péen ,  nous  dirions  combien  de  charmes  et  de  délices  nous 
«attachent  à  ces  déserts  et  à  la  vie  errante  :  mais  toi ,  tu  les 
«connois  ,  et,  comme  nous  ,  tu  en  sens  le  prix;  nous  te 
«voyons  content,  ce  n'est  pas  seulement  de  briser  les 
«pierres,  comme  tu  le  fais  tous  les  jours,  mais  d'être  sous 
))la  tente,  de  vivre  au  milieu  de  nous,  des  montagnes 
»qui  sont  l'onvrage  du  ciel^  des  troupeaux  qui  font  notre 
«richesse  ,  de  ces  sables  qui  assurent  notre  indépendance. 
»  Que  ne  restes-tu  avec  nous  ?  Tu  ne  penses  plus  sans  doute 
M  à  ton  pays;  le  nôtre  doit  te  paroître  préférable.  Demeure 
«avec  tes  amis  les  A'bâbdeh,  et  renvoie  tes  soldats  turcs 
»à  leur  maître.  Tu  es  habitué  aux  mêmes  fatigues  que 
»  nous  ;  tu  dors  sur  le  sable  ;  tes  travaux  dans  les  mon- 
«tagnes  sont  plus  pénibles  que  les  nôtres  :  nous  te  donne- 
«rons  une  jeune  fille  qui  ne  connoît  que  le  désert  où  elle 
«est  née;  la  gazelle  ne  peut  égaler  son  innocence  et  sa 
«douceur.  Le  désert  de  Zabarah  nous  appartient;  il  doit 
«contenir  des  trésors  que  nous  ne  connoissonspas.  Puisque 
«tu  es  venu  les  chercher,  ils  sont  à  toî;  tu  nous  comman- 
«deras;  nous  travaillerons  tous  avec  toi;  mes  moutons  et 
«mes  chameaux  seront  les  tiens.  » 

»Je  fus  touché  de  l'eflusion  avec  laquelle  ce  vénérable 
cheyk  me  faisoit  ces  offres  généreuses,  accompagnées  des 
expressions  les  plus  amicales  que  son  cœur  pouvoit  lui 
dicter  ;  je  partageois  son  émotion  ,  et ,  le  croira-t-on  ?  je 
fus  un  moment  indécis. 

«Les  J'hâbdeh  peuvent  être  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents  combattans,  depuis  le   parallèle  de  Qoceyr  jusqu'à 


(96) 

ct\uï  de  Syène.  La  plus  grande  confiance  règne  entre 
eux  :  diverses  fois,  nous  trouvâmes  leurs  chameaux  li- 
brement abandonnés  à  eux-mêmes  dans  ces  déserts;  par- 
tout où  il  y  a  quelques  herbes  à  manger  ,  ils  les  laissent 
ainsi  errer  plusieurs  jours  ;  ces  animaux  s'écartent  quel- 
quefois ,  mais  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'en  faire  la 
recherche  ;  on  va  seulement  au  puits  au  bout  de  quelques 
jours,  et  l'on  y  trouve  ces  animaux  qui  s'y  rendent  d'eux- 
mêmes. 

«Ainsi  que  d'autres  Arabes  ,  les  A^bâbdeh  campent  sous 
des  cabanes  formées  de  nattes  en  paille  ;  ils  déménagent 
souvent  pour  gagner  les  endroits  où  la  pluie  est  tombée  ; 
là ,  ils  trouvent  des  herbes  avec  lesquelles  ils  nourrissent 
des  chameaux  et  des  moulons,  qu'ils  vont  vendre  à  Qoçeyr, 
port  sur  la  mer  Rouge.  Avec  le  bois  de  seyâl  ,  ils  font  du 
charbon,  qu'ils  portent  sur  le  Nil,  pour  le  vendre  ou  plutôt 
l'échanger  contre  la  graine  de  dourrah,  aliment  commun 
de  leurs  familles  et  de  leurs  chameaux. 

wL'Abâbdeh  est  sobre  et  vit  de  peu.  Il  n'existe  peut-être 
pas  dans  toute  l'Afrique  un  peuple  qui  mange  moins  de 
chair  ;  sa  nourriture  consiste  en  gâteaux  de  dourrah ,  en 
légumes  secs,  tels  que  fèves  et  lentilles,  et  en  oignons  crus, 
qu'il  ne  mange  qu'en  été;  il  est  très-sec  et  maigre,  mais 
il  jouit  d'une  parfaite  santé  ;  il  ignore  même  les  maux 
d'yeux,  si  fréquens  en  Egypte,  etc.  etc.  » 

Les  descriptions  des  temples  et  des  monumens  ne  pou- 
vant guère  intéresser  ceux  qui  n'ont  pas  les  gravures  sous 
les  yeux ,  nous  nous  bornerons  à  extraire  la  description 
suivante  delà  ville  abandonnée, découverte  près  des  monts 
Zabarah. 

«  A  une  demi-lieue  au  sud  de  ces  nouvelles  carrières  , 
je  découvris  les  ruines  d'une  petite  ville  grecque  ,  appelée 
aujourd'hui  par  les  A'bâbdeh,  Sehhet  Bend.ir  el  Kehyr. 
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Environ  cinq  cents  maisons  ,  bâties  en  pierre  sèche  ,  sont 
encore  sur  pied;  trois  temples  ont  été  creusés  dans  le 
roc  j  ou  construits  en  pierre  du  lieu.  Ma  surprise  fat  ex- 
trême de  trouver  dans  le  désert ,  à  une  distance  si  reculée, 
une  vilie  semblable,  et  surtout  des  maisons  encore  debout. 
J'aimois  à  errer  de  maison  en  maison  ,  de  chambre  en 
chambre.  Dans  ces  salles  abandonnées  ,  je  trouvois  encore 
divers  instrumens  ,  tels  que  des  lampes  en  terre  cuite  , 
des  fragmens  de  vases  d'une*  belle  forme,  en  terre,  en 
verre,  etc. ,  et  des  pierres  creusées  en  cintre  et  canne- 
lées, ayant  servi  de  meuîe.  Quelle  fut  ma  joie  d'avoir 
découvert  une  ville  ancienne,  jusque-là  inconnue  aux  voya- 
geurs ,  qui  avoit  peut-être  cessé  d'être  habitée  depuis 
deux  mille  ans  ,  et  qui  étoit  encore  presque  tout  entière 
debout  ! 

))La  ville  de  Sekket  est  élevée  sur  le  penchant  de  deux 
montagnes  opposées;  un  large  chemin  ,  qui  sert  quelque- 
fois de  lit  à  un  torrent ,  la  sépare  par  le  milieu.  Les  ruines 
couvrent  un  espace  d'environ  un  quart  de  lieue  d'étendue  en 
longueur.  Les  maisons  sont  bien  bâties ,  quoiqu'en  pierre 
sèche  et  de  talc,  de  la  même  nature  que  la  montagne  ;  il 
s'en  trouve  fort  peu  à  un  étage  ;  elles  ont  des  fenêtres  et 
des  portes  très-petites;  beaucoup  d'entre  elles  sont  isolées 
les  unes  des  autres,  et  adossées  à  la  montagne.  La  plupart 
de  ces  maisons  consiste  simplemen,t  dans  une  chambre 
d''entrée  qin  communique  à  quatre  cabinets,  où  sont  sou- 
vent placés  des  bancs  en  pierre  ;  elles  ont  à  leur  intérieur 
un  petit  caveau  coupé  dans  le  roc;  le  pavé  est  en  pierre 
et  grossièrement  fait.  Aujourd'hui  les  toitures  des  maisons 
sont  emportées.  Cette  vilie  fut  probablement  élevée  ici 
pour  les  ouvriers  qui  travailloient  aux  mines  d'émeraude. 

»  Sur  la  hauteur  au  nord  de  cette  ville,  sont  deux  temples 
taillés  dans  une  masse  de  talc  qui  forme  une  grande  partie 
Tome  xv.  y 
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de  la  montaghe.  Le  plus  grand  présente  quatre  colonnes  à 
son  extérieur  .  et  deux  antres  sur  la  façade  qui  orne  l'en- 
trée ;  on  monte  d'abord  un  escalier  pour  arrivera  l'inté- 
rieur du  temple ,  et,  plus  loin ,  trois  marches  pour  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  :  à  côté  sont  deux  petites  salles  , 
dont  l'une  ix^nferme  au  milieu  un  autel  isolé.  Le  sanctuaire 
contient  un  autre  autel  plus  grand  ;  l'autre  pièce  n'a  pas 
été  acheyée.  En  dehors  du  temple  ,  à  droite  et  à  gauche  , 
sont  deux  petits  sanctuaires  sur  la  façade  même  de  l'édi- 
fice. Deux  colonnes  sont  à  l'entrée  ;  la  corniche  au-dessus 
est  ornée  d'un  globe  avec  deux  serpens.  Quoique  ce  sujet 
soit  égyptien  ,  on  reconnoît  facilement  que  la  sculpture  est 
l'ouvrage  des  Grecs.  Je  relevai  dans  ce  temple  une  ins- 
cription grecque,  tracée  en  rouge  sur  la  muraille. 

«L'autre  temple  est  plus  petit;  il  est  formé  d'une  salle 
avec  des  niches,  taillée  aussi  dans  la  montagne  de  talc  ; 
l'entrée  est  décorée  par  quatre  colonnes  bien  conservées 
et  surmontées  d'arcades.  Au-dessus  des  portes  ,  ainsi  que 
dans  l'autre  temple,  on  voit  un  disque  .accompagné  de 
leux  serpens.  La  construction  n'a  pas  été  soignée  ;  et  le 
ravail ,  comparé  à  «elui  des  anciens  Egyptiens  ,  semble 
grossier  :  à  la  vérité  ,  la  nature  de  la  montagne  n'a  pas 
toujours  permis  aux  ouvriers  de  faire  ce  qu'ils  auroient 
voulu.  Au-dessus  des  portes  etsurla  façade, je  relevai  aussi 
plusieurs  inscriptions  grecques  qui  s'y  trouvent  gravées.  » 

Nous  ne  saurions  juger  par  les  gravures  coloriées  si  , 
parmi  les  minéraux  trouvés  par  M.  Cailliaud',  il  se  trouve 
rien  qui  approche  de  l'émeraude  véritable.  Des  savans 
célèbres ,  MM.  Blumenbach  et  Beckmann ,  ont  démontré 
que  la  matière  des  camées  antiques  qui  paroissent  gravés 
en  ce  que  les  anciens  ont  nommé  émeraude  d'Egypte  , 
n'est  réellement  qu'une  sorte  de  smaragdite  ou  d'hélio- 
trope yert.  Mais  il  nous  paroît  peu  probable  que  les  pierres- 
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gemmes  soient,  plus  que  l'or  et   l'argent ,  exclusivement 
limitées  à  tel  continent  ou  à  tel   pays. 

M.  Jomard  auroit  peut-être  dû  dire  que  l'existence  de 
grands  édifices  dans  les  environs  d'El-Rhargéli  avoit  été 
indiquée  ,  en  1808  ,  sept  ans  avant  le  yoj^ige  de  M.  Cail- 
liaud,  par  un  nègre  que  M.  de  Seetzen  interrogea  au  Caire. 
La  relation  du  nègre  est  détaillée  et  curieuse  ;  il  indique 
l'élévation  du  grand  temple  et  sa  division  en  plusieurs 
chan^bres  ;  il  semble  môme  faire  soupçonner  d'autres  lieux 
habités  et  d'autres monumens  que  ceux  que  M.  Cailliaud  a 
vus  ,  et  qui  peuvent  être  situés  dans  un  embranchement  occi- 
dental de  l'Oasis,  il  termine  l'Oasis  au  sud-ouest  par  ui>  en- 
droit nommé  Megghes  ou  Mugghes,  que  Brown  a  également 
vu.  Cette  relation  se  trouve  aa  allemand  dans  la  Correspon- 
dance géographique  de  }'an  1809  ,  vol.  xix,  pag.  M5,  et 
nous  l'avons  traduite  dans  les  annales  des  Voyages  , 
voî.  XX.T ,  p.  i5     . 

Nous  engageons  encore  ce  savant  laborieux  à  consulter, 
pour  son  Mémoire  général  sur  les' Oasis,  une  dissertation 
allemande  de  M.  Ideler,  de  Bei4in. 

Le  plan  et  l'exécution  du  Voyage  à  l'Oasis  de  Thehes 
et  dans  le  désert  voisin  de  la  Thébaïdele  rapprochent,  sous 
plusieurs  rapports,  de  la  Description  de  l'Egypte^  publiée 
par  les  voyageurs  François.  L'échelle  des  monumens  est 
exactement  double  de  celle  qui  a  été  suivie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  ;  les  plans  et  les  détails  sont  gravés  d'après 
les  mêmes  règles  ;  enfin  ,  les  copies  des  figures  hiéro"-Ij 
phiques,  les  textes  coptes  et  ^utes  les  inscriptions,  sont 
àG?>  fac  simile  ou  des  copies  figurées  de  l'original.  La  Des- 
cription de  l'Egypte  a  accoutumé  les  lecteurs  à  cette  fidé- 
lité scrupuleuse  ,  à  cette  précision  et  à  cette  finesse  d'exé- 
cution sans  lesquelles  aujourd'hui  aucun  ouvrage  de  ce 
genre  ne  pourroit  avoir  leur  assentiment.  M.  Jomard  a  pn 
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donner  au  Vo3'age  de  l'Oasis  le  même  degré  de  perfectiorij 
grâce  à  la  coopération  des  habiles  artistes  dont  il  a  voit 
éprouvé  le  talent  pendant  douze  années  ,  en  dirigeant  les 
divers  travaux  de  cet  ouvrage  national.  Il  suffît  de  citer 
]\]?»].  Sellier,  Baltard  ^  Reville,  Leisnier ,  Allais,  Dor- 
mier  ,  etc. ,  dont  plusieurs  ont  acquis  une  réputalion  eu- 
ropéenne pour  la  gravure  de  l'architecture.  Les  arts  ont 
concouru  avec  la  science  à  rendre  cet  ouvrage  digne  de 
la  protection  du  gouvernement  et  du  suffrage  d'un  public 
éclairé. 

M.  Jomard  nous  annonce  que  si  ce  travail  obtient  l'ap- 
probation du  public  et  celle  des  savans  ,  il  essaiera  d'en 
publier  un  second  sur  les  monumens  de  Syoudh  ,  que  l'on 
q,vo\\.^\.vqV  Oasis  de  Jupiter  Ammon.  «  Les  dessins,  dit-il, 
«que  j'en  possède  sont  en  assez  grand  nombre  ,  et  ils  sont 
«exécutés  avec  une  précision  et  un  soin  qui  me  paroissent 
))les  rendre  dignes  de  fixer  l'attention  de  quiconque  cher- 
))che  à  approfondir  l'histoire  de  la  haute  antiquité.  » 

Nous  devons  encourager  le  savant  rédacteur  du  Vo3'^age 
à  l'Oasis  à  cette  nouvelle  entreprise,  dont  l'objet  est  plus 
intéressant  encore.  Il  ne  nous  paroît  pas  douteux  que  Si- 
Ouah  ne  soit  identique  avec  l'Oasis  d'Ammon;  nous  croyons 
que  le  nom  même  le  prouve  ,  étant ,  selon  nous  ,  composé 
du  terme  égyptien  Ouah  ou  Oasis,  et  du  nom  macèdoràen 
et  dorien  de  Jupiter,  et  de  tous  les  dieux  Sios  pour  Théosj 
la  formation  deSiou-Ouah,  l'Oasis  du  dieu,  ressembleroit 
à  celle  de  Psam-poUs ,  autre  nom  formé  par  les  Grecs 
d'Egypte.  C'est  une  conjecture  que  nous  croyons  neuve 
et  que  nous  livrons  à  l'examen  de  M.  Jomard.  Nous 
serions  encore  tentés  de  considérer  l'ancien  temple  d'Am- 
mon comme  un  état  théocratique  et  commercial  ,  à 
f instar  de  Meroë,  et  comme  le  chef-lieu  de  toutes  les 
Oasis,  qui  probablement  formoient  une  chaîne  de  stations 
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<1«  caravanes.    Les    rapports    des    Oasis    avec     l'Egypte 
dans  l'antiquité,  pourront  aussi  être  un  objet  de  recherches 
très-importantes.  M.  B. 


Recherches  sur  les  lieux  précis  ou  fut  livrée  la  bataille 
cUArminlus  contre  Var us ,  avec  une  carte  topogra- 
phique;  par  W.  Tappe  ;  1820  (en  allemand). 

La  bataille  qui  arrêta  l'essor  des  aigles  romaines  vers  le 
Nord  est  un  des  plus  grands  événemens  de  l'histoire;  il 
assura  l'indépendance  des  nations  germaniques  et  Scan- 
dinaves, qui,  plus  tard  ,  prirent  une  part  si  active  au 
démembrement  de  l'empire  de  Rome.  Mais  les  descriptions 
que  les  historiens  ont  laissées  de  cette  bataille  ,  plus  élo- 
quentes que  précises  ,  laissent  une  vaste  carrière  aux  con- 
jectures des  géographes  qui  ont  tenté  d'en  fixer  le  lieu. 
Voici  un  mémoire  qui  peut-être  "ne  satisfera  pas  entière- 
ment la  critique  savante ,  mais  qui  renferme ,  ainsi  que 
la  carte  dont  il  est  accompagné,  d'intéressantes  indices  pour 
celui  qui  voudra  discuter  ce  point  difficile.  Nous  allons  le 
faire  connoître  presque  dans  toute  son  étendue. 

Des  tertres  funéraires. 

Tacite  nous  apprend  que  les  Germains  étoient  dans 
l'usage  de  brûler  les  morts  et  de  couvrir  leurs  cendres  de 
tertres  de  gazon  ;  mais  il  ajoute  que  ces  peuples  ne  con- 
sidéroient  comme  glorieuse  que  la  mort  arrivée  sur  le  champ 
de  bataille,  ce  qui  porte  à  croire  qu'ils  n'élevoient  de  ter- 
tre^  que  sur  les  sépultures  de  ceux  qui  périssoient  à  la 
guerre.  Voilà  pourquoi  on  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
tertres  dans  les  arides  contrées  de  Piwitzheide  et  de  la  Senne 


(  Ï02  ) 
du  pays  de  Lippe  ç,  tandis  qu'il  ne  s'en  rencontre  aucun 
dans  la  vallée  de  Béga,  qui  ,  tu  sa  fertilité,  étoit  bien 
certainement  habitée  avant  ces  autres  endroits.  Les  tertres 
indiques  sur  la  carte  ci-jointe  ne  sont  donc  pas  des  tom- 
beaux d'haMtans  paisibles,  et  on  ne  peut  se  les  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  qu'en  les  attribuant  àdesévéne- 
mens  de  guerre  qui  attirèrent  des  hommes  en  ces  lieux 
pour  les  y  faire  périr  ;  d'autant  plus  que  l'on  reconnoît , 
sur  toute  la  ligne  qu'ils  occupent^  les  traces  les  plus  évi- 
dentes d'anciennes  grandes  routes  militaires.  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  là  que  tous  les  tertres  du  pays  des  Ché- 
rusques  appartiennent  à  la  bataille  d'Arminius;  quelques- 
uns  résultent  probablement  des  hostilités  de  divers  peuples 
germains  entre  eux  ;  d'autres  se  rapportent  aux  expédi- 
tions de  Drusus  et  de  Germanicus.  Mais  la  situation  des 
lieux  qui  furent  témoins  des  combats  successifs  soutenus 
par  Varus  lors  de  sa  défaite,  se  trouve  assez  bien  déter- 
minée par  une  suite  non  interrompue  de  tertres  et  d'autres 
vestiges. 

Les  bases  de  tertres  qui  s'y  trouvent  sont  de  forme 
ronde,  et  ont  au  moins  vingt  pas  de  diamètre.  Les  habi- 
tans  du  voisinage  les  connoissent  parfaitement,  et  savent 
qu'ils  contiennent  des  urnes  remplies  de  cendres.  Souvent 
sous  leur^  yeux  ces  tertres  ont  été  fouillés,  comme  il  est 
facile  de  le  reconnoître  à  presque  tous  ;  et  ,  chaque  été 
encore,  des  amateurs  d'antiquités  viennent    les  exploiter. 

Quoique  les  Romains  eussent  aussi  l'usage  de  brûler  les 
morts  et  de  couvrir  leurs  cendres  de  terre  ,  il  n'est  pas  à 
croire  que  les  tertres  que  l'on  voit  aujourd'hui  leur  appar- 
tiennent; car  cette  opération  ne  pouvoit  se  faire  que  par 
celle  des  deux  armées  qui  conservoil  le  champ  de  bataille, 
chose  qui  leur  est  rarement  arrivée  dans  cette  guerre  ;  et , 
en  supposant  même  qu'on  leur  ait  laissé  le  loisir  suffisant 
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pour  rendre  les  derniers  honneur»  à  leurs  morts ,  les  Ger- 
mains n'auroient  pas  manqué  de  détruire  ces  sépultures, 
aussitôt  la  place  évacuée  par  leurs  ennemis.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  renversé  tous  les  monumens  élevés  par  Varus 
et  par  Drusus.  Tacite  en  fait  mention  :  «Les  Germains  (dit- 
il  ,  livre  2  )  avoient  détruit  le  tertre  funéraire  élevé  par 
les  légions  de  Varus,  et  renversé  un  ancien  autel  érigé 
par  Drusus.  Germanicus  rétablit  l'autel  ,  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  reconstruire  le  tombeau.  »  On  peut  donc 
admettre  avec  certitude  que.  tous  ces  tertres  sont  l'œuvre 
des  Germains  qui  y  enterrèrent  leurs  héros.  » 

Maintenant  j  avant  de  parler  de  la  bataille  elle-même, 
nous  parlerons  de  quelques  monumens  anciens  qui  ont 
servi  de  points  de  reconnoissance  dans  les  recherches. 

Aliso. 

Dion  Cassius  est  le  seul  parmi  les  anciens  qui  nous  donne 
des  indices  positives  sur  l'endroit  où  Aliso  étoit  situé. 
«  Drusus,  dit -il,  fonda  un  fort  à  l'endroit  où  la  Luppia 
(  la Z,î)3/7e  )  et  l'Aliso  [VElse,  aujourd'hui  r^/7i7/2e)  se  réu- 
nissent (liv.  54,  ch.33).  Tacite,  en  parlant  de  Germanicus, 
dit  seulement  que  les  possessions  des  Romains  entre  le 
Rhin  et  le  château  d'Alison  furent  couvertes  par  des  fossés 
et  des  digues.  » 

Cette  forteresse ,  la  seule  place  importante  que  les  Ro- 
mains eussent  entre  le  Rhin  et  le  Weser ,  étoit  probable- 
ment située  dans  l'emplacement  du  village  actuel  iVJ^lsen, 
près  de  Neuhaus;  c'est  l'opinion  générale,  et  elle  est  fondée 
sur  la  plus  grande  vraisemblance.  En  effet ,  en  construisant 
cette  forteresse  ,  les  Romains  dévoient  avoir  pour  but  de 
s'approcher,  autant  que  possible,  des  redoutables  Chérus- 
ques ,  afin  de  les  surveiller,    ainsi    que   leurs  voisins    les 
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Catles  et  les  Bructères.  Elsen  se  trouve  au  milieu  du  pay^ 
qu'habiloient  ces  trois  tiations;  Elsen,  en  outre,est  peu  éloi- 
gné du  AVeser,  situation  qui  facilitoil  aux  Romains  la  com- 
munication avec  ce  fleuve.  Elsen  a  l'avantage  d'être  situé 
dans  une  position  très-élevée,  et  d'être  entouré  d'eau  ou 
de  marais  de  trois  eûtes.  On  y  voit  un  reste  de  construc- 
tion romaine  ,  qui  paroît  avoir  été  une  tour  carrée  voûtée, 
à  plusieurs  étages  :  non  loin  de  la  se  trouve  un  autre  ou- 
vrage de  maçonnerie  qui  indique  que  cette  tour  étoit  jointe 
à  d'autres  constructions.  De  plus,  en  fouillant,  on  ren- 
contre les  fondations  d'un  ancien  mur  ,  de  six  pieds  d'é- 
paisseur ,  qui  s'étendent  jusqu'à  trois  cents  pas  dans  la 
campagne.  Enfin, les  noms  de  Champ  des  Romains,  Jardin 
de  Rempart,  Chemin,  Montagne  des  Romains ,  qui  se 
sont  conservés  aux  environs  d'Elsen  ,1a  découverte  d'urnes 
et  d'autres  objets  romains  ,  tout  en  ce  lieu  rappelle  la  do- 
mination de  Rome,  tout , jusqu'àl'analogie  desdeuxnoms, 
prouve  que  l'emplacement  d'Elsen  est  celui  de  l'ancien 
Aliso.  Les  indigènes  prononcent  encore  le  nom  d'Elsen 
presque  comme  s'il  y  avoit  AeUen.  Le  ruisseau  voisin 
d'Alme  a  pu  porter  alors  le  nom  d'Else  ,  ou  bien  l'avoir 
reçu  ,  par  confusion  ,  dans  la  bouche  des  Romains. 

Il  falloit  que  cette  place  fût  extrêmement  forte ,  puis- 
qu'après  la  bataille  d'Arminius,  si  funeste  aux  Romains, 
elle  continua  à  leur  appartenir:  elle  étoit  encore  entre  leurs 
mains  vingt  ans  aprî's  la  naissance  de  J.  C.  Comment  donc 
les  audacieux  Germains  n'avoient-ils  pu  réussir  à  s'emparer 
de  ce  nid  romain  isolé  et  à  le  raser  ?  C'est  ce  qui  peut-être 
s'explique  par  la  conjecture  suivante  :  à  une  lieue  au  sud 
d'Aliso  se  trouve  un  fort  de  structure  grossière  ,  mais 
imposante ,  tel  qu'étoient  ceux  des  anciens  Germains  ;  pe 
seroit-ce  pas  la  demeure  de  Segeste,  ce  seigneur  ami  des 
Romains  que  Germanicus  vint  défendre  contre   Arminius  , 
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six  ans  après  la  défaite  de  Varus  ,  comme  Tacite  le  rap- 
porte. Ce  fort  de  Scgeste  fut  sans  doute  ce  qui  aida  les  Ro- 
mains à  se  maintenir  si  long-temps  à  Aliso,  sans  que  leurs 
ennemis  pussent  les  y  forcer  ,  résistance  qui  ne  sauroit  se 
.concevoir  s'ils  n'eussent  eu  un  appui  dans  le  voisinage. 

Hûnenring  ,  Detmokl. 

On  appelle  aujourd'hui  Fort  (  Biùrs^')  une  habitation  dé- 
fendue par  des  fossés  ,  des  tours,  etc.  ;  mais  autrefois  un 
fort  étoit  simplement  un  endroit  de  défense  quelconque  , 
comme  le  prou;  ent les  noms  de  Mallburg,  Bardenburg,  etc., 
lieux  où  il  n'a  jamais  existé  de  murs  ni  de  bâtimens.  On 
s'y  abritoit  sous  des  cabanes  de  buissons  ou  de  planches  , 
ou  même  sous  dès  tentes  ,  et  du  reste  ce  n'étoit  autre  chose 
que  des  enceintes  de  remparts.  Cette  indication  et  beau- 
coup d'autres  font  présumer  queles  constructions,  appelées 
Hilnenrlng  ^rhsBeimold,  étoient  un  fort  des  anciens;  et 
même  la  croyance  du  pays  est  que  Hiinenring  n'est  autre 
que  Teitùoburg,  ïnmeuse  forteresse  des  Chérusqlies,  et  que 
la  forêt  de  la  Lippe  est  la  même  que  l'ancienne  forêt  de 
Teutoburg.  En  effet,  Tacite  dit  dans  son  livre 2  :  »  L'armée 
pénétra  jusqu  aux  frontières  les  plus  reculées  des  Eruc- 
tères ,  et  dévasta  le  pays  entre  l'Ems  et  la  Lippe.  »  Plus 
loin  il  ajoute  :«  Tout  cela  arriva  non  loin  de  la  foret  de 
Teutoburg.  »  Detmold ,  situé  près  d'Hiinenring,  fut  aussi 
jadis  un  endroit  important.  Son  nom  de  Detmold  (synonyme 
de  Teut mal  ou  Tez/^o-encA^ ,  tribunal  de  Teut)  indique  que 
c'étoitpeut-êtrelàlecbef-lieu  de  justice  de  la  contrée.  Ainsi, 
le  fort  de  Teutoburg  protégeoît  la  religion  et  la  gloire  dans 
le^  saintes  effigies  et  les  trophées  conquis  sur  l'ennemi  , 
tandis  que  le  tribunal  de  Teutmal  rendoit  la  justice  à  la 
nation. 
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Bataille  d'Arniinius. 

La  bataille  d'Arminius ,  qui  dura  trois  jours,  se  com- 
pose d'une  série  de  combats  qui  eurent  lieu  dans  l'espace 
indiqué  sur  la  carte  ci-jointe  par  la  suite  des  tertres  fu- 
néraires qui  commencent  à  Ahmesen  (  entre  Herford  et 
Uffeln  )  ,  et  finissent  à  Neuhaus. 

Dion  Cassius  dit ,  au  56e  livre  de  son  Histoire  :  «  Les 
Germains  firent  à  Varus  des  offres  feintes  d'accéder  à  ses 
demandes  ,  et  par-là  l'attirèrent,  des  bords  du  Rhin  où  il 
étoit  ,  dans  l'intérieur  du  pajb  ,  du  côté  des  Chérusques  et 
sur  le  Weser  ,  etc.  »I1  est  donc  bien  à  croire  que  Varus 
suivit  le  chemin  fortifié  le  long  de  la  Lippe  jusqu'à  Aliso; 
mais  sur  quel  point  du  ANeser  s'est-il  dirigé  en  partant  de 
là,  et  dans  quel  lieu  s'est-il  arrêté?  C^est  ce  qu'on  n'a 
pu  découvrir  ^  et  ce  qui  du  reste  ne  nuit  en  rien  à  l'expo- 
sition de  la  bataille^  puisqu'elle  s'est  donnée  loin  du  Weser. 
A  en  croire  le  livre  précité  de  Dion  Cassius  ,  Varus  n'au- 
roit  pas  concentré  ses  troupes  ;  mais,  d'après  les  conseils 
des  Germains  ,  il  les  auroit  tenues  éparses  sur  différens 
points.  Son  quartier  général  étoit  probablement  dans  les  en- 
virons de  Minden,  Hansbergenet  Rehme  ,  où  ,  comme  dit 
l'historien,  on  vivoit  avec  les  Germains  sur  le  pied  de  paix. 
Ce  fut  alors  que  des  peuples  venus  de  «loin  (  les  Cattes , 
sans  doute  )  commencèrent  les  hostilités  ,  leur  plan  étant 
d'attirer  Varus  sur  eux  pour  le  faire  tomber  dans  un  piège. 
Ces  hostilités  peuvent  avoir  été  dirigées  du  côté  d'Aliso 
même,  ou  bien  vers  le  fort  de  Ségeste.  Dion  dit  ensuite: 
«  Ce  plan  réussit  aux  Germains;  Arminius  et  Segimer  ac- 
compagnèrent Varus  une  partie  du  chemin.  »I1  est  à  pfé- 
sumer  que  ce  fut  depuis  la  vallée  du  Weser  jusqu'à  la 
monlagne  qui  sépare  la  vallée    de   la  Werre   de   celle   du 
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Weser  ,  puisque  c'est  dans  cette  même  vallée  de  la  Werre, 
où  les  Romains  disséminés  vinrent  se  réunir  par  différentes 
routes,  que  les  barbares  commencèrent  l'attaque.  Ainsi 
donc,  arrivés  sur  la  montagne  ,  Arminius  et  Ségimer  pri- 
rent leur  chemin  plus  à  gauche  du  côtéd'Uffeln,  et  (comme 
le  rapporte  Dion  )  ils  firent  avancer  en  un  lieu  déterminé 
des  troupes  qni  se  tenoient  prêtes  à  cet  effet  ;  chacun  d'eux 
fit  main-basse  sur  les  soldats  romains  qui  se  trouvoient 
auprès  de  lui  ;  puis  ils  se  portèrent  sur  Varus  lui-même  , 
qui  étoit  déjà  engagé  dans  des  forêts  épaisses;  et,  jetant  le 
masque  de  la  soumission' pour  se  montrer  comme  en- 
nemis déclarés  %  'ils  mirent  les  Romains  dans  la  position  la 
plus  critique.  » 

On  trouve  près  d'Ahmesen,  comme  trace  de  ce  premier 
combat ,  trois  tertres  situés  dans  un  lieu  qui  porte  le  nom 
de  Helo.  Ce  mot  exprime  ,  en  bas  allemand ,  un  cri  de 
joie  que  poussèrent  peut-être  les  Germains  au  premier 
choc  (i).  Plus  loin  se  trouvent  d'autres  tertres  à  Uffeln  et 
à  l'ouest  d'Heerse  ;  ils  n'ont  conservé  aucun  nom  ;  mais 
les  trois  tertres  que  l'on  rencontre  entre  la  Béga  et  la 
Werre  ,  sont  sur  une  place  ^^^eXke,  Katfenhrinch.  Qui  peut 
douter  d'après  cela  que  des  guerriers  cattes  n'aient  été 
enterrés  en  ce  lieu  sous  les  lauriers  de  leur  première  vic- 
toire. Le  tertre  qui  se  trouve  devant  E/irhausen  indique 
également  un  événement  important  ;  c'est  le  plus  consi- 
dérable de  tous  ,  et  seii  nom  de  Ehrhausen  (  maison  d'hon- 
neur )  annonce  un  monument  triomphal.  De  sorte  qu'il 
paroît  constant  que  c'est  dans  les  environs  de  Ratlenbrinck 
que  lés  Romains  se  sont  trouvés  dans  la  position  critique 
dont  parle  l'historien  ,  et  qu'ils  ont  été  rejetés  sur  la  rive 

*i)  L'auteur  n'appuieroit  pas  moins  fortement  son  opinion  en  dé- 
rivant flc/o  de  l'ancien  mot  Scandinave  et  germain  //e/,  la  mort, 
r«nfer,  la  demeure  des  morts.  [Note  du  rédacleur.) 
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gauche  de  la  AVerre  ,  puisque  ce  n'est  qu'entré  Bexten  et 
Wulfern  que  l'on  retrouve  la  suite  des  tertres  qui  indique 
celle  des  combats.  Puis  on  rencontre  d'autres  traces  entre 
Schakenburget  Iggenhaus  dansia  bruyère  d'Oster.  Là  , 
quatorze  tertres  renferment  les  cendres  d'un  grand  nombre 
de  Germains  ;  mais  le  nom  de  Siegkriig[  urne  triomphale) 
atteste  qu'ils  ont  péri  au  sein  de  la  victoire. 

La  nature  des  lieux  donne  à  croire  qu'à  cette  époque 
la  Werre  tournoit  par  derrière  Siegkrug,  comme  cela  est 
indiqué  sur  la  carte  par  une  ligne  ponctuée.  Alors  la 
bruyère  d'0-,tcr  ,  Siegkrug  et  "les  deux  tertres  ,  dont  l'un 
se  nomme  OsLerhring ,  se  trouvoient  sur  la  rive  gauche  , 
et  formoient  sans  interruption  le  champ  de  bataille.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'on  a  perdu  l'usage  d'allumer  ,  le  jour 
de  Pâques,  sur  Osterbrinck ,  un  feu  de  joie  en  action  de 
grâces  de  cette  victoire. 

Apartird'Osterheid,  nous  retrouvons  encore  desvestiges 
du  premier  combat  à  Lage.  Là,  l'armée  romaine  passa  la 
nuit  dans  le  camp  de  la  montagne ,  et  la  montagne  en  a 
pris  le  nom  de  Lagerberg.  Au-dessus  de  Lage  ,  l'armée 
traversa  la  Werre,  et,  pendant  ce  passage, "eut  lieu  un  choc 
sanglant  dont  les  tertres  donnent  la  preuve.  A  l'est  de  Lage, 
près  de  Sultehof,  se  trouve  encore  un  tertre  qui  indique 
peut-r;tre  qu'une  sortie  fut  faite  hors  du  camp.  Dans  le 
camp  lui-même  ,  on  ne  découvre  aucun  tombeau  ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'y  périt  personne  du  côté  des  Germains. 

De  là  l'armée  suivit  la  Werre,  passa  le  ruisseau  de 
Rettlager,  puis  le  côtoya  jusqu'à  Eichenkrug.  Cette  marche 
est  prouvée  par  quatre  tertres.  Ensuite  les  Romains  tra- 
versèvcnt  le  marais  où  est  actuellement  le  moulin  de 
Ketllager  ,  et  campèrentau-delàdans  la  bruyère  de //«/«p^. 
L'ennemi  les  serrant  de  près  ,  ils  hrent  pour  se  défendre 
un    rempart  et  un  fossé   qui    sont  encore   visibles.    Cette 
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espèce  de  camp  S'étendoit  du  côté  de  l'est  jusqu'à  un  ruis- 
seau qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Fteitlcfgerbach 
(  ruisseau  du  camp  de  Rett.  )  Keti  signifie  en  langage  du 
pays  de  Lippe,  un  combat  sanglant,  un  massacre. 

Pendant  que  ks  légions  se  reposoient  un  instant,  Armi- 
nius  grayit  le  sommet  de  la  montagne  (  Hermannsberg  ), 
et  de  là  examina  le  camp  des  Romains  ;  il  garnit  ensuite 
de  ses  troupes  les  différentes  vallées  latérales  du  marais 
de  Doren,  et  bientôt  commença  entre  le  camp  et  le  ma- 
rais le  second  combat  que  les  tertres  indiquent.  Ce  combat 
fut  de  plus  en  plus  meurtrier  à  mesure  que  la  vallée  va 
en  se  rétrécissant ,  jusqu'à  ce  qu'on  fut  tout-à-fait  dehors. 
Là,  dans  l'endroit  où  est  le  dernier  tertre  avant  d'arriyer 
iiDorenkrug,  les  deux  armées,  épuisées  de  futigue  ,  se 
reposèrent  ;  les  Romains  firent  ensuite  plus  d'une  lieue 
sans  combattre,  jusqu'à  VindfeldjOÙ,  au  milieu  de  la  nuit, 
de  nouveaux  chocs  eurent  lieu  qui  se  multiplièrent  jusqu'à 
Kreutzkrug  ;  là  enfin  les  légions  campèrent  et  prirent  du 
repos  ,  comme  il  paroît  tant  d'après  l'autorité  de  Dion  , 
que  par  le  grand  nombre  de  tertres  et  de  fossés  qu'on  y 
trouve  ;  mais  comme  il  n'en  reste  que  des  parties  isolées  et 
sanscontiguité,  on  ne  peut  pas  s'en  aider  pour  reconncître  la 
.  disposition  du  camp.  11  semble  néanmoins,  qu'il  étoit  assis 
entre  Jiaustenheck  et  Kreutzkrug,  de  manière  à  s'étendre 
au  sud  jusqu'à  Gurhenliof  oxx  Osterholz.  Dstns  ce  camp  ,  il 
y  eut  le  lendemmn  matin  un  combat  terrible,  car  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  la  même  affaire  que  celle  dont 
Tacite  nous  représente  les  suites  effroyables. 

«  Au  milieu  du  camp  ,  dit-il ,  on  voyoit  les  ossemens 
blanchis  des  morts.  Dans  les  bocages  voisins  étoient  les 
au.^Is  des  barbares  ,  sur  lesquels  nos  tribuns  et  centurions 
furent  égorgés.  Ceux  qui  avoient  échappé  à  l'esclavage 
disoient:  Ici  périrent  nos   lieutenans;    là  les  aigles    nous 
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furent  enlevées  ;  en  ce  lieu  Varus  reçut  la  première  bles- 
sure ;  dans  cet  autre  ,   il  se  tua  de  sa  main  infortunée.  » 

Dion  Cassius  dit  au  sujet  de  cette  affreuse  journée  : 
«  Varus  et  les  principaux  chefs  de  l'armée,  craignant  d'être 
pris  ou  tués  par  ces  féroces  ennemis  ,  se  percèrent  de 
leurs  propres  glaives.  Aussitôt  que  leur  mort  fut  connue, 
chacun  perdit  courage  et  cessa  de  se  défendre  ;  les  uns 
suivirent  l'exemple  de  leurs  généraux  ;  les  autres  jetèrent 
leurs  armes,  indifférenssur  la  manière  dont  ils  recevroient 
la  mort  :  on  ne  pouvoit  fuir,  quand  même  on  l'eût  youIu. 
Hommes  et  chevaux  furent  massacrés  sans  résistance.  » 

Un  grand  nombre  de  barbares  périrent,  il  est  vrai  , 
par  la  valeur  désespérée  des  Romains  ,  comme  le  prou- 
vent les  nombreux  tertres  qui  couvrent  la  contrée  ;  mais 
combien  aussi  d'ossemens  romains  ce  lieu  vit-il  réduire 
en  poussière  !  Il  paroît  que  le  lendemain  la  bataille  re- 
commença et  dura  encore  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née; car,  aux  environs  de  Scnhlagen  ,  ou  tout-à-fait  contre 
Osterholz  ,  on  aperçoit  quelques  vestiges  qui  font  pré- 
sumer que  dans  cet  endroit  les  débris  de  l'armée  purent 
encore  une  fois  se  réunir. 

Dion  dit  en  parlant  de  la  même  journée  .  «  Au  point  du 
jour  les  Romains  se  remirent  en  marche,  mais  une  forte 
pluie  mêlée  de  vent  vint  les  assaillir,  ne  leur  permit  ni 
d'avancer  ni  de  se  maintenir  en  place;  les  flèches,  les 
iavelots,  les  boucliers,  toutes  les  armes  mouillées  refu- 
soient  le  service.  Les  Germains,  au  contraire,  pour  la  plu- 
part armés  à  la  légère,  pouvoîent  librement  attaquer  ou 
se  retirer  à  volonté,  et  souffroientbeaucoup  moins  du  mau- 
■vais  temps,  l^n  outre  leur  nombre  éloit  infiniment  supé- 
rieur; les  moins  hardis  même  éloient  accourus  pour  prcT^iter 
des  dépouilles  ,  et  cela  leur  donnoit  d'autant  plus  de  faci- 
lilé  pour  envelopper  les   Romains  découragés  et  affoibljs 
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par  tant  de  pertes.  »  Entre  Schlangen  et  HaustenlDcek  il 
existe  une  colline  sur  laquelle  se  trouvent  douze  tertres. 
Cette  colline  pourroit  bien  avoir  été  occupée  par  une  partie 
du  camp.  Maintenant,  si  nous  quittons  ce  champ  de  ba- 
taille qui  est  entre  Haustenbeck ,  Kreutzkrug  et  Schlan- 
s^en  ,  nous  trouvons  au  sud  de  Schlangen  une  suite  du 
dernier  combat;  et  même,  à  partir  de  là  jusqu'au  midi 
et  au  nord  de  Man'enloh ,  on  rencontre  encore  les  traces 
d'un  vaste  champ  de  bataille  ,  marqué  par  une  foule  de 
tertres  ;  mais  il  se  trouve  si  près  à'AUso,  et  le  jour  étoit 
tellement  avancé  à  la  fin  du  dernier  combat  (  comme  le 
rapporte  Dion  )  ,  qu'il  n'est  pas  probable  que  les  Romains 
aient  pu  tuer  en  cet  endroit  un  aussi  grand  nombre  de 
Germains  qu'il  s'en  trouve  enterrés  sous  ces  tertres.  Il  y 
a  donc  lieu  de  penser  que  le  reste  de  l'armée  romaine 
descendit  le  ruisseau  de  Strote ,  direction  qu'indiquent  les 
tertres  de  Schlangen  ,  et  dans  cette  marche  fut  recueilli 
par  Aspréiias  et  conduit  à  Aliso.  Dion  dit  à  ce  sujet  : 
(c  Les  trompettes  des  Romains  sonnèrent  l'air  usité  dans 
une  marche  rapide,  et  (comme  la  nuit  empêchoit  les 
deux  partis  de  se  voir)  ils  firent  croire  faussement  par  là 
aux  ennemis  qu'il  arrivoit  des  secours  de  la  part  d'CBÏÏs- 
prénas.  Les  Germains  cessèrent  donc  leur  poursuite,  et 
Asprénas  accourut  en  effet  au  secours  des  siens  aussitôt 
qu'il  apprit  leur  désastre. 

Il  faut  croire  ,  d'après  Velleius  -  Paterculus ,  qu'As- 
prénas,  neveu  et  lieutenant  de  Varus,  ne  se  trouvoit  pas 
sur  le  Rhin ,  mais  bien  à  Aliso.  Il  y  commandoit  une 
armée  de  deux  légions  qu'il  sut  conserver  intacte  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté. 

M.  Tappe  analyse  ensuite  la  description  que  Dion-Cas- 
sius  fait  du  terrain  montueux,  boisé  et  marécageux,  où  se 
fit  la  retraite;  il  cherche  à  démontrer  que  l'aspect  des  lieux 
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fait  retrouver  les  détails  même  de  ce  passage  intéressant; 
d'un  historien  impartial  (i). 

Parmi  les  historiens  romains  qui  parlent  de  cette  ba- 
taille ,  aucun  ne  donne  des  détails  précis  sur  les  localités. 
Ce  que  Tacite  rapporte  de  l'expédition  de  Germanicus  ne 
présente  non  plus  rien  de  concluant  sur  la  nature  des 
lieux  de  la  bataille  d'Arminius.  Mais  on  Yoil,  d'après  cet 
auteur,  que  Germanicus  avoit  envoyé  un  rapport  men- 
songer à  Rome,  puisque  Tacite  dit  qu'il  enterra  tous  les 
ossemens  des  Romains  morts  dans  la  défaile  de  Varus ,  et 
qu'il  ne  cite  qu'un  seul  camp  dans  lequel  ou  au  pied  du- 
quel cette  bataille  auroit  eu  lieu.  A  cette  époque,  il  n'y 
avoit  point  encore  de  journaux;  et  il  étoit  facile  à  un  gé- 
néral à  demi-battu  de  se  faire  passer  à  Rome  pour  vain- 
queur, en  y  envoyant  quelques  captifs  enchaînés  (2). 

Germanicus  n'a  donc  pas  parcouru  jusqu'au  Weser  les 
divers  champs  de  batailie  où  Yarus  avoit  combattu.  II 
s'est  seulement  contenté  d'enterrer  une  partie  des  morts 
et  de  leur  élever  un  grand  tertre.  Arminius  l'interrompit 
dans  ce  devoir  pieux;  l'attirant  à  lui  par  une  fuite  simulée, 
il  fit  tout-à-coup  volte  face  et  le  battit.  Ce  fut  après  cette 
affaire,  prudemment  laissée  dans  le  vague  par  les  histo- 
riens romains  ,  que  Germanicus  quitta  le  pays  et  que  son 
tertre  fut  détruit. 

(1)  Nous  avions  pensé  à  traduire  in  exienso  ce  passage  de  la  disserta- 
tion de  M.  Tappe,  omis  par  l'auteur  de  l'analyse  ;  mnisen  le  relisant, 
nous  ne  le  trouvons  pas  assez  concluant.  11  est  toutefois  juste  de  dire 
que  M.  Tappe  a  fait  preuve  d'un  esprit  judicieux  en  prenant  tou- 
jours Dion-Cassius  pour  guide.  {Noie  du  rédacteur.) 

(2}  Ce  trait  de  charlatanerie  n'auroit  rien  d'étonnant  de  la  part 
d'un  prince  dont  les  partisans  et  les  flatteurs,  suivis  par  Tacite,  n'ont 
pu  cacher  plusieurs  t'oiblesseSj  et  dont  l'histoire  n'a  fait  un-  honâme 
intéressant  que  par  haine  contre  Tibère. 

{Note  du  rédacteur.) 
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On  peut  sourire  en  \oyant  un  certain  Birkcen  ,  écrivain 
allemand  de  l'an  1677,  prétendre  démontrer  que  la  grande 
bataille  d'Arminius  s'est  donnée  précisément  le  -2  août  de 
la  onzième  année  après  J.-C.  ;  mais  on  trouve  pourttint 
chez  M.  Bircken  ce  mot  spirituel  et  vrai  :  «  II  ne  faut  pas 
»  croire  qu'il  n'y  ait  de  vrai  à  ce  sujet  que  ce  que  les  Ro- 
»  mains  ont  écrit.  Comme  étrangers,  ils  ne  pouvoient  pas 
«tout  savoir;  comme  ennemis,  ils  ne  vouloient  pas  tout 
«dire.  » 

On  a  avancé,  dans  cette  notice,  que  le  grand  champ  de 
bataille  entre  Lippspring,  Neuhaus  et  Paderborn  ,  que 
les  tertres  indiquent  ,  n'appartient  pas  à  la  bataille  d'Ar- 
minius. Les  motifs  de  cette  opinion  sont  appuyés  en  outre 
par  le  nom  chrétien  de  MarienloJi  (  pré  de  Marie  )  , 
et  par  la  fondation  de  l'église  de  Paderborn.  C'est  pour 
quoi  on  rapporte  ce  champ  de  bataille  aux  guerres  entre 
Charîemagnè  et  Vilikind ,  Charles  ayant  toujours  la  cou- 
tume, dans  |e  lieu  d'une  victoire  ,  de  dédier  une  chapelle 
à  quelque  saint.  Les  mêmes  raisons  engagent  à  considérer 
le  champ  de  bataille  entre  Derlinghausen  ,  Stuckenbrocfc 
et  Augustdorf,  comme  devant  être  celui  que  l'on  place  or- 
dinairement à  Delmold  dans  les  guerres  de  Charlemcigne. 
La  chapelle  qui  est  si:r  la  montagne  voisine  fut  dédiée  à 
saint  Antoine  ,  aussi  la  montagne  en  a-t-elle  conservé  le 
nom.  Cette  chapelle  est  entourée  de  remparts  et  de  fossés; 
la  môme  chose  a  lieu  à  Nordburgheim  ,  et  cela  prouve  que 
les  premières  églises  avoienl  besoin  d'être  protégées  à 
main  armée  contre  les  attaques  des  Saxons  qui  n'étoienC 
pas  encore  convertis.  Un  des  filets  de  la  source  princi- 
pale de  Lippspring  forme  un  ruisseau  qui  s'appelle  le 
Jomc^fiin ,  à  cause  du  grand  nombre  de  Saxons  qui  s'y 
firetit  baptiser. 

Tome  xv.  8 
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Ssufismus  ,  sivc  Theosophia  Persarcna  panthetsttca 
quani  è  Manuscrlptls  bibltotliecœ  rcglœ  Berolinen 
sis  persiciSj,  arabicls,  turclcls,  eridt  atfjue  ilUistravit 
Fr.  Aug.  Deof.  Tholuck,  etc. ,  etc. — Berolini,  1821, 
(et  Parisiis  apud  Treutteil  et  Wiirtz)  ;  un  vol.  in-8°. 
Prix^  7  fr.  5o  cent. 

Le  Ssofisme  est  une  doctrine  contemplative  ,  mystique 
et  asiatique  ,  introduite  parmi  les  musulmans  de  la  Perse 
par  le  cheykh  Abou-Sa'yd-AboCd-Rhaïr,  dans  les  pre- 
mières années  du  3^  "^  siècle  de  l'hégire.  Ce  fut  lui  qui  bâtit 
les  premiers  Khâncah  ou  monastères  des  Ssofys,  Ce  doc- 
teur a-t-il  puisé  sa  doctrine  chez  les  Brahmanes ,  ou  n'a-t -il 
fait  que  ressusciter  une  secte  de  l'ancienne  religion  des 
MagesPC'est  une  question  qui  resteenoore indécise,  malgré 
les  savanles  recherches  de  M.  Tholuck.  Il  me  suffira  de 
remarquer  que  le  soufisme  compte  de  nombreux  partisans 
parmi  les  musulmans  de  la  Perse.  Ces  musulmans,  aussi 
bien  qu^  la  plupart  de  ceux  de  l'Inde,  bont  Chivah  ,  ou 
sectateurs  d'A'ly,  et  réputés  hérétiques  par  les  Sunnys  , 
les  rigoristes,  partisans  d'O'mar.  Ces  derniers  me  paroissent 
en  effet  avoir  conservé  Tislamisme  dans  toute  ^a  pureté, 
tandis  que  les  autres  placent  leur  grand  A'Jy  de  niveau 
avec  le  prophète,  et,  pour  ainsi  dire  ,  avec  Dieu.  «  Je  ne 
dis  pas  que  A'iy  est  Dieu  ,  mais  il  n'est  pas  loin  de  l'être.» 
Telle  est  la  profession  de  foi  de  ces  musulmans  chi'yahs,qui 
ont  conservé  de  leurs  ancêtres  guèbrcs  ou  ignicoles  plus 
de  préjugés  et  d'usages  religieux  qu'on  ne  l'imagineroit  ^ 
et  chez  lesquels  on  retrouve  encore  des  traces  des  intimes 
relations  qui  ont  existé  entre  le  nord-est  de  la  Perse  çt  le 
Haut-Hindoustân    antérieurement   aux   monumens   histo 
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liques  que  nous  possédons  (i).Mais,en  reconnoissant  l'in- 
contestable conformité  qui  existe  entre  les  Faqyrs ,  les 
Brahmanes,  pénitcns  de  l'Inde,  et  les  -Ssofys  de  Perse,  je 
ccnyiens  que  ces  derniers  sont  moins  extravagans  que  les 
autres.  Ils  ont  bien  aussi  leur  portion  de  folie,  et  surtout 
d'imposture  ;  mais  ils  se  bornent  à  tourmenter  leur  imagi- 
nation ,  à  fatiguer  leur  esprit  et  à  compromettre  leur  rai- 
son ,  sans  torturer  leur  corps,  c  leur  guenille  leur  est  chère.» 
C'est  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Tholuck  qu'il  faut  voir 
tous  les  raffînemens  de  leur  spiritualisme,  le  degré  de  per- 
fection auquel  ils  ont  porté  leur  amour  passionné  et  désin- 
téressé pour  la  divinité  ,  les  expressions  tendres  et  éner- 
giques,  les  métaphores  hardies  ,  enfin  les  images  volup- 
tueuses et  licencieuses  même  qu'ils  emploient  pour  peindre 
cet  amour.  Croiroit-on  que,  suivant  certains  commenta- 
teurs graves  et  dignes  de  faire  autorité  ,  les  ghazelles  ou 
chansons  dans  lesquelles  Hhâfîz ,  l'Anacréon  de  la  Perse  , 
célèbre  les  charmes  de  sa  bien-aimée  et  les  moustaches  de 
•  son  mignon ,  pour  lesquels  il  donneroit  volontiers  les  villes 
de  Samarcand  et  de  Bokhûrâ  ;  ces  ghazelles  ,  dis-je  ,  ne 
sont  que  les  élans  de  l'amour  divin  ,  le=  accens  d'une  ame 
impatiente  de  s'unir,  de  se  confondre  avec  la  divinité. 
C'est  l'objet  des  désirs  des  Ssofys  et  le  terme  des  différentes 
transmigrations  auxquelles  se  croient  soumis  les  partisans 
brâbmanistes  et  bouddhistes  de  la  métempsycose. 

J'épargne  à  mes  lecteurs  le  détail  de  toutes  les  rêveries 
gnostiques,  cabalistiques  et  ascétiques  des  Ssofys  touchant 
l'origine  dé  la  matière  j  la  cause  première  des  choses,  leur 

(i)  Lorsqu'Afracyâs  fit  la  conquête  de  l'Iran  ou  la  Perse  (c'est-à- 
dire  dans  les  temps  héroïques) ,  des  habitans  du  Khorâçàn  ,  contraints 
d'abandonner  leur  patrie ,  allèrent  fonder  une  ville  dans  l'Hindous- 
tâOj  etc.  Heft  îclym,  cosmographie  en  persan,  folio  i^S  verso  du 
manuscrit  de  la  bihlitht;qne  du  roi. 
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intime  union  avec    la   divinité,  enfin  l'ame  universelle    y 
émanation  de  la  divinité  ,  etc. 

Je  me  contenterai  donc  de  payer  ici  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  connoissances, ainsi  qu'à  l'ingénieuse  sagacité 
de  M.  Tholuck.  Les  nombreuses  citations  de  textes  grecs  et 
orientaux  prouvent  suffisamment  sa  vaste  érudition.  Je 
r€grette  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  consulter  le  savant  Mé- 
moire de  M.  Grabam  sur  le  soufisme  dans  le  premier  des 
Transactions  ofthe  litterary  sociely  ofB.  jnhay  ,  et  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Typoù  ,  transportée  de  Sé- 
ringapatnam  dans  l'hôtel  de  la  compagnie  des  Indes  à 
Londres  ;  il  auroit  trouvé  dans  ce  catalogue  les  titres  de 
cent  seize  manuscrits  persans  relatifs  au  soufisme  ,  et  qui 
prouvent  que  sur  ce  point  les  musulmans  de  l'Inde  ne  le 
cèdent  pas  aux  musulmans  de  la  Perse,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué.  Les  titres  et  les  textes  d'ouvrages  arabes  ,  turcs 
et  persans,  cités  par  M.  Tholuck,  forment  une  espèce 
à'Jppendix ,  pour  l'impression  duquel  on  a  employé  un 
caractère  arabe  nouvellement  gravé  à  Berlin,  et  dont  toutes 
les  formes  ne  nous  ont  point  paru  également  heureuses. 
Le  a'în  initial ,  \e  be  ^  te  ,  tse  final  n'ont  point  la  forme  qui 
leur  convient  ;  en  outre ,  on  n'a  point  observé  entre 
les  lettres  les  proportions  respectives  prescrites  par  les 
règles  de  l'écriture  arabe.  Langlès. 


Antiquités  grecques  du  Bospliore-Cimmérien ^  publiées 
et  expliquées  par  M.  Raoul-Rociïette  ,  membre  de 
rAcadémie  royale  des  inscriptions  etbelles-leltres,  etc. 
Paris ,  chez  Firmiu  Didol  ;  1822;  in-8^ 

Au  milieu  de  ce  grand  nombre  d'écrits  superficiels  qui 
signalent  l'époque  actuelle,    on  éprouve   une   satisfaction 
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véritable  à  voir  paroîlre  quelques  ouvrages  qui  se  distin- 
guent par  des  recherches  approfondies  et  par  une  érudition 
peu  commune.  Tel  est  le  caractère  de  celui  que  nous  an- 
nonçons. L'objet  en  est  intéressant;  il  falloit  un  hasard  heu- 
reux pour  en  concevoir  le  projet;  il  a  fallu  des  connoissances 
profondes  dans  les  langues  classiques  ,  dans  l'histoire  et 
dans  la  science  des  médailles  pour  l'exécuter. 

Parmi  les  contrées  jadis  couvertes  de  cités  grecques  auto- 
nomes ou  de  riches  colonies  ,  la  C/iersomièse  Taurique  ,  la 
Crimée  de  nos  jours  ^  mérite  surtout  de  fixer  l'attention  de 
l'historien.  C'est  là  qu'aux  limites  du  monde  connu  des 
Grecs ,  sur  les  bords  de  ces  vastes  bassins  auxquels  le 
Dniester  ,  le  Bog  ,  le  Borysthène  y\t  Don  et  le  Ruban  ap- 
portent le  tribut  de  leurs  eaux,  s'élevaient  jadis  des  ha- 
bitations élégantes,  de  riches  temples,  de  somptueux  mo- 
numens.  Pendant  le  cours  d'une  longue  prospérité,  des 
villes  opulentes  j  telles  qu'Olbia  ,  Théodosie,  Chersonnèse, 
Panticapée,  Tanaïs  ,  Phanagorie  ,  voyoient  arriver  dans 
leurs  ports  des  flottes  nombreuses  sorties  du  Pirée  ;  les 
rois  du  Bosphora  s'honoroient  du  titre  de  citoyen  d'A- 
thènes; et  nous  apprenons,  par  un  discours  de  Dinarque  (i), 
qu'au  pied  même  de  r^tro/>o//s,  sur  la  place  publique  , 
s'élevoient  des  statues  de  ces  princes  consacrées  par  les 
Athéniens.  Cependant,  quoique  dés  marbres,  des  ins- 
criptions et  des  médailles  en  grand  nombre  ,  souvent  au 
travail  le  plus  élégant ,  attestent  l'ancienne  splendeur  de 
la  Chersonnèse  Taurique  ,  cette  contrée  n'a  commencé  que 
fort  tard  à  attirer  l'attention  des  antiquaires.  L'excellent 
mémoire  de  M.  Boze  (2)  appartient  plutôt  à  l'histoire  qu'à 

(1)  Dinarch.  contra  Demosth.,  tom.  lV,pag.  34,  éd.Reisk. 
I2)  Mémoires   de  l'Académie   des    inscriptions  et    belles-lettres  , 
tnm.  VI ,  pag.  549  et  suiv. 
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l'archéologie  ;  ce  que  de  la  Motraye  (i) ,  Marie  Gulhrie  {'j), 
MM.  de  Reuiily  (3),  Léon  de  AVaxel  (A)  et  d'autres  ont 
écrit  sur  les  antiquités  de  la  Tauride,  est  incomplet  ,  et 
des  erreurs  '  graves  déparent  l'histoire  du  savant  P.  Sou- 
ciet  (5).  A  la  vérité  les  ouvrages  de  M.  Cary  (G)  et  du 
r.  Frœlich  (7)  sont  composés  avec  plus  de  méthode  ,  et 
appuyés  sur  un  plus  grand  nombre  de  monumens-;  mais, 
publiés  l'un  et  l'autre  en  1 762  ,  ils  ne  peuvent  contenir  les 
découvertes  importantes  faites  en  Crimée  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  doit  donc  une  vive  re- 
connoissanceauxpersonnesquiontcommuniquéàM.  Raoul- 
Rochelte  les  dessins  ou  les  copies ,  fort  exacts  et  fort  soi- 
gnés ,  des  médailles  et  des  inscriptions  par  l'explication 
desquelles  ce  savant  judicieux  et  éclairé  a  acquis  de  nou- 
veaux titres àla  gratitude  des  archéologues.  Ces  personnes, 
mentionnées  dans  l'introduction  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable ,  sont  iM 31.  de  Stempkousky  ,  colonel  au  service 
de  Russie  ,  et  M.  de  Blareniberg  ,  conseiller  d'état ,  pos- 
sédant l'un  et  l'autre  à  Odessa  un  riche  cabinet  d'anti- 
quités grecques, 

(1)  Voyages  en  Europe  ,  Asie  et  Afrique ,  etc. ,  tom.  U.  La  Haye  , 
1727,  in-folio  ,  pag.  38. 

(2)  A  tour  through  theTaurida,  or  Crimea,  the  aniicnt  Kingdom  of 
Bosphorus ,  etc.  London  ,  1802  ,  in-4°. 

(5)  Voyage  en  Crimée  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  etc.  Paris, 
1S06  ,  ia-8<^.  Voyez ,  pag.  223  et  suiv.,  une  Notice  de  M.  Millin  sur  les 
médailles  inédites  trouvées  en  'Crim.  e  par  M.  de  Reuilly. 

(4)  Recueil   de  quelques  antiquités  trouvées   sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  dessinées  en  1797  et  1798.  Berlin,  i8o3;  in-4°. 
.    (5)  Histoire    chronologique   des    rois  du  Bosphore ,   etc.    Paris , 
J735;  in-4°. 

(6)  Histoire  des  rois  de  Thrace  et  de  ceux  du  Bosphore,  etc.  Paris  , 
J752  ;  in-l". 

(7)  Regum  vclcrum  numismata  a)ttcdota ,  etc.  Vindobonae,  1752; 
in.4». 
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Des  réflexions  pénibles  se  présentent  à  l'esprit,    quand 
on  examine  les  monumens  antiques  publiés  par  M.  Raoul- 
Rochette.  Ils  appartiennent  à  un  peuple  qui  a  développé 
tout  ce  que    le  génie  a  de  plus   brillant,  et  qui  a  passé 
par  toutes  les  épreuves  de  la  prospérité  et  de  l'ihfortune  ; 
présentant ,  dans  le  cours  de  ses  étonnantes  destinées,  des 
vertus  sublimes  et  les  passions  les  plus  ardentes  ;    déchi- 
rant sans  cesse  ses  propres  entrailles  de  ces  mômes  mains 
dont  il  avoit  conquis  et  embelli  les  bords  des  mers  voisines 
et  une  partie  de  l'Orisnt;  s'illustrant  par  les  arts  du  luxe, 
de  l'esprit  el  de  l'imagination  ;  montrant   dans  les   formes 
de  son  administration  et  dans  les  habitudes  de  son  gouver- 
nement tout  ce  que  la  politique  a  de  plus  adroit  et  de  plus 
subtil  :   un  tel  peuple  ne  semble-t-il  pas  avoir  paru  sur  la 
terre  pour  instruire,   par  sa    littérature    comme   par    son 
exemple,  par  les  développemens    si  variés  de   son  exis- 
tence, par  sa  haute  civilisation,  par  sa  décadence,  enfin 
parla  lutte  inégale  et  sanglante  où  il  se  trouve  aujourd'hui 
engagé  ,  les   hommes  de  tous  les  iieux  et  les  peuples   de 
tous  les  siècles? 

Cependant  de  grandes  lacunes  existent  encore  dans  son 
histoire.  Les  écrivains  dont  les  ouvrages  nous  sont  par- 
venus, contiennent  des  .détails  satisfaisans  ,  jusqu'à  un 
certain  point,  sur  la  Grèce  proprement  dite  ;  mais  ils  ne 
nous  fournissent  que  peu  de  notions  sur  cette  portion  con- 
sidérable de  la  population  hellénique  qui ,  conservant  la 
langue  ,  les  arts  et  les  usages  de  la  mère-patrie  ,  étoit  ou 
disséminée  sur  les  vastes  contrées  de  l'Asie  intérieure  , 
ou  habitoit,  sur  les  bords  lointains  de  mers  encore  peu 
explorées  ,  des  cités  florissantes.  L'esprit  aventureux  d'un 
peuple  éminemment  commerçant  et  navigateur,  l'agita- 
tion des  partis  qui  existoient,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque 
ville  de  la  Grèce  ,  plus  tard  les  conquêtes   d'Alexandre  et 
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la  puissante  protection  des  Ptolomées  et  des  rois  grecs  de 
]a  Syrie  ,  furent  les  causes  principales  de  ces  nombreuses 
émigrations.    Les  belles  médailles  de  la  Bactriane  ^   celles 
qui  ont    été   trouvées^  et    qui    très-probablement  furent 
frappées  ,  sur  les  bords  de  l'InduSj.les  inscriptions  de  Pal- 
myre  ,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'intérieur  de    la    Perse  3 
prouvent  qu'à  certaines  époques  la  connoissance  et  l'usage 
de  la  langne  grecque  s'étendoient  bien  plus  loin  vers  l'Orient 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement.  Nul  doute  que  les   écri-? 
vains  de  l'antiquité  n'aient  donné  des  notions   suffisantes 
sur  la  fondation  et  l'accroissement  de  ces  colonies  lointaines; 
Hellanicus  5  Théopompe,  Timée,  Ephore ,  Héraclide   du 
Pont,  Evémère  ,  Eratostène  ,  une  infinité  d'autres  enfin , 
depuis  Acusilas    d'Argos  jusqu'à    Phlégon    de    ïralles  et 
Dexippe ,  avoient  traité,    dan:^   le  plus    grand  détail ,   ou 
l'Histoire  générale  de  la  Grèce  ,  ou  celle  de  ses  républiques 
et  de  ses  villes  en  pa'^ticuliur.  Mais ,  si  nous  n'en  exceptons 
quelques  fragmens  ,  aucun  des   écrivains  que  je  viens   de 
nommer    n'est  parvenu   jusqu'à  nous  ;  et  l'histoire  de   la 
plupart  de  ces  colonies  éloignées,  leur  origine  et  leur  des- 
truction ,  leurs  institutions  et  leurs  relations  avec  les  peu- 
ples en\ironnans',  enfin  les  lois  civiles etpolitiques  par  les- 
quelles elles  furent  régies,  son.t  enveloppées  de  ténèbres, 

M.  Raoul-Piochette  nous  semble,  par  son  talent  comme 
par  la  direction  de  ses  études ,  appelé  en  quelque  sorte  à 
remplir  cette  lacune  autant  qu'il  est  itossible  de  le  faire 
aujourd'hui.  L'ouvrage  que  nous  analysons  n'est  pas  le  seul 
où  ce  savant  antiquaire  ait  cherché  à  jeter  du  jour  sur 
cette  partie  intéressante  de  l'histoire.  Il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  M.  llaoul-Rochctte  en  a  publié  un  autre  beau- 
coup plus  étendu  ,  qui  se  distingue  par  des  recherches 
curieuses  sur  les  premières  émigrations  des  Hellènes.  Qudnd 
l'académie  des  inscriptions  et  beiies-lettrcs  proposa, en  1811, 
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de  rechercher  tout  ce  que  les  anciens  nous  avoient  transmis 
sur  les  émigrations  sorties  de  la  Grèce  ,  sur  les  causes  et 
l'époque  de  leur  établissement  en  tant  de  pays  diuers  ;  cet 
appel,  fait  aux  hommes  de  talent,  aux  esprits  éclairés,  stu- 
dieux et  justes,  fut  entendu  de  lui.  Plusieurs savans  distin- 
gués concoururent;  mais  le  Mémoire  présenté  par  M.  Raoul- 
Rochette  remporta  le  prix,  et  cet  important  travail  a  paru 
depuis  sous  le  titre  suivant:  Histoire  critique  de  Pètaous- 
sement  des  colonies  grecques  [  Paris  i8i5.  4  volumes  in-8", 
chez  Treuttel  etWiJrtz  j.  Riche  en  observations,  en  rap- 
prochemens  piquans  ,  en  faits  inléressans  et  curieux  , 
cet  ouvrage  montre  une  réunion  de  connoissances  philoso- 
phiques et  historiquçs  qui  seules  peuveiit  servir  de  flam- 
beau dans  la  nuit  des  siècles,  guider  dans  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne  ,  et  aider  à  démêler  la  fable  de  la  réalité. 
Le  travail  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  ,  bien 
qu'il  soit  renfermé  dans  un  cadre  plus  circonscrit,  se  rat-» 
tache  cependantau  mêmesujet,  et  peut  être  rcgardécomme 
un  supplément  essentiel  à  V Histoire  de  l'établissement  des 
colonies  grecques. 

Les  villes  de  la  Tauride,  après  avoir  été  long-temps  ré- 
gies par  leurs  propres  lois,  furent  successivement  soumises 
à  trois  dynasties.  La  première  qui  s'y  empara  de  la  souve- 
raineté, fut  celle  des  Archéanactîdes  ;  elle  paroit  n'avoir 
régné  que  pendant  quarante-deux  ans.  A  cetle  dynastie 
succéda  celle  des  Leuconides  .^  qui  eut  plus  d'éclat  et  qui 
se  perpétua  duraiit  plusieurs  siècles,  jusqu'à  la  cession  que 
le  dernier  prince  de  cette  race  royale  fil*de  ses  États,  de 
toutes  parts  envahis  par  les  Scythes,  à  l'ennemi  implacable 
des  Romains,  le  grand  Mithridate.  Ce  prince  belliqueux 
réussit  d  repousser  les  nations  barbares,  à  la  suite  d'une 
guerre  sur  la  conduite  et  la  durée  de  laquelle  Içs  recher- 
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ches  de  M.  Raoul-Rochette  (i)  jettent  un  nouveau  jour. 
Mais  bientôt  après,  le  royaume  du  Bosphore  fut  enveloppé 
dans  les  révolutions  qui  remplirent  le  cours,  et  qui  suivirent 
la  chute  de  la  domination  de  Mithridute.  Rome  s'attribua 
alors  le  droit  de  donner  des  souverains  au  Bosphore;  et  ce 
dernier  état  des  choses,  qui  prit  naissance  avec  l'empire,  se 
continua  durant  plusieurs  générations  dont  l'éloiguement 
des  temps  et  des  lieux  ne  nous  laisse  apercevoir  la  fin 
qu'à  travers  un  yoile  d'incertitudes. 

Les  inscriptions  grecques,  publiées  pour  la  première  fois 
dans  ce  recueil,  sontau  nombre  de  douze  environ.  Aucune 
d'elles  n'appartient  à  la  preniière  des  époques  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais  l'inscripUon  de  Xénoclide,  fils  de 
Posis  (j),  consacrant  un  temple  à  Diane  chasseresse,  se 
rapporte  certainement  à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  celles  des 
Leuconides.  La  plupart  néanmoins  de  ces  monumens  appar- 
tiennent à  la  dynastie  qui  régna  dans  le  Bosphore  avec  le 
consentement  ou  sous  la  protection  de  Rome;  ils  furent 
érigés  dans  les  villes  de  la  Tauride  qui  avoient  conservé, 
pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  sinon  leur  indé- 
pendance politique  du  moins  leur  administration  munici- 
pale et  les  formes  extérieures  du  gouvernement  républi- 
cain. C'est  à  cette  dernière  époque  qu'il  faut  rapporter  les 
deux  inscriptions  pag.  197  et  198,  dans  la  formule  dédi- 
catoire  desquelles  on  voit  le  nom  d'Apollon  chef  on  pros- 
tate du  Pont  (nPOS.TATH:i);  celle  d'Ulpius  Pyrrhlis, 
pag.  irjy:  un  marbre,  p.  58,  rappelant  les  qualifications 
usitées  dans  la  (Sèce  libre  et  républicaine  dans  un  temps 
qui,  d'après  la  forme  des  caractères,  ne  doit  pas  être  bien 
éloigné  du  siècle  des  Antonins,  et  surtout  une  inscription 

(i)  PagCQo  et  suiv.  • 

(2)  Page  25. 


(  12^  ) 

fort  étendue  que  la  reconnoissance  des  habilans  d'Olbio- 
polis  avoit  consacrée  à  la  mémoire  de  Théoclès,  un  de 
leurs  magistrats.  Sous  le  rapport  même  de  la  diction  , 
ce  monument  est  un  de^plus  précieux  de  la  langue  grecque 
telle  qu'elle  florissoit  encore  au  premier  siècle  de  notre 
ère  dans  la  petite  Tartarie ,  sur  ces  plages  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui une  population  si  différente.  Nous  croyons  faire 
plaisir  aux  lecteurs  en  transcrivant  ici  quelques  passages 
de  cette  inscription,  d'après  la  version  littérale  de  M.  Raoul- 
Piochette.  «Il  n'est  personne,  dit  le  gavant  éditeur,  qui^ 
en  lisant  les  belles  paroles  qui  terminent  ce  décret,  ne 
conçoive  une  haute  idée  du  caractère  d'un  peuple  si  sen- 
sible aux  bienfaits  et  si  reconnoissant  des  services  dont  il 
était  l'objet  (i).  » 

{<*  Sous  l'archontat  de  Théoclès,  fils  de  Satyrus,  archonte 
«pour  la  quatrième  fois,  et  de  ses  collègues,  le  quinze  du 
«mois  lîoëdromion,  l'assemblée  générale  ayant  eu  lieu, 
»  sur  la  proposition  d'Antiphon,  fils  d'Anaximène,  les  ar- 
«chontes  ont  dit:  Attendu  que  Théoclés  ,  fils  de  Satyrus. .  . 
»adigr;ement  soutenu  l'honneur  dé  ses  ancêtres,  et  si- 
Mgnalé,  comme  eux,  sa  libéralité  et  son  attachement  pour 
«l'État;  que,  par  l'humanité  de  ses  mœurs,  pai  la  bonté 
»  de  son  caractère,  par  une  bienveillance  inépuisable  en 
»tont  et  envers  tous,  de  même  que  par  sa  modération,  par 
))sa  tendres'^e  filiale  pour  son  pays  et  son  hospitalité  à  l'é- 
))gard  des  Grecs,  il  a  rendu  notre  ville  capable  de  rendre 
»les  services  qu'elle  a  reçus.  .  .  Attendu  encore  que,  dans 
«toutes  les  charges  qu'il  a  remplies  dans  son  sacerdoce, 
«dans  ses  commandemens  militaires  et  dans  toutes  sesfonc- 
«tions  religieuses,  il  s'est  généreusement  et  constamment 
«sairifié  pour  son  pays,  se  montrant  doux,   affable,  égal 

■(.)  Page  i.i6. 
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»  envers  tout  le  monde,  s'acquitlant  religieusement  de  tous 
»  ses  devoirs;  et  qu'après  avoir  rempli  quatre  fois  la  su- 
»prême  magistrature,  ainsi  qu'il  convient  à  de  pareils 
«hommes  de  le  faire,  toujours  rendant  son  autorité  agréable 
»à  tous,  en  traitant  avec  ses  égaux  d'âge  comme  un  frère, 
«avec  les  vieillards  comme  un  fils,  avec  les  enfans  comme 
«un  père;  en  un  mot,  doué  de  toutes  les  vei'tus,  il  a  été 
«enlevé  par  un  destin  jaloux,  avant  qu'il  eût  aclievé  l'an- 
«née  de  sa  magistrature:  à  tous  ces  titres,  les  citoyens 
«d'Olbiopolis.  .  .  voulant  témoigner  la  douleur  que  leur 
«cause  la  perte  d'un  si  digne  magistrat.  .  .  .  arrêtent  que 
»sa  statue  armée  en  guerre  soit  élevée,  aux  frais  du  public, 
«dans  le  gymnase  dont  il  avoit  dirigé  la  construction,  et 
«que  ce  décret,  gravé  sur  une  colonne  de  marbre  blanc, 
«soit  placé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  ,  afin  que 
«tout  le  monde  apprenne  à  connoître  un  homme  d'un  cou- 
«rage  si  épreuve  et  d'une  vertu  si  constante;  un  homme  qui 
«fut  le  salut  de  ses  concitojens  et  le  bieiifaiieiir  des  étran- 
>)  gers .  et  pour  servira  l'encouragement  de  ceax  qui ,  comme 
«lui,  pourroient  chérir  et  servir  cet  état.  » 

Cette  inscription,  ainsi  qu'une  autre,  pag.  2o4,  extrê- 
mement altérée ,  et  dont  la  restitution  iait  honneur  à  la 
sagacité  de  M.  Raoul- Rochette,  est  belle  et  louchante.  Et 
pourtant,  c'est  moins  dans  la  lecture  fugitive  de  ces  anti- 
ques monuiiiens  qu'il  faut  chercher  l'instruction  qu'ils 
p:;uvent  fournir;  c'est  surtout  dans  les  observations  aux- 
quelles ils  donnent  lieu,  et  dans  les  recherches  que  des  édi- 
teurs au  niveau  de  la  science  savent  y  joindre.  Bien  des 
personnes  étrangères  aux  études  philologiques  compren- 
dront difficilement  à  quoi  peuvent  servir,  gravés  sur  une 
pierre,  l'éloge  d'un  magistrat,  ou  quelques  vers  grecs 
exprimant  la  douleur  d'une  mère  éplorée  regrettant  son 
jeune  enfant.  Ces  personnes  ignorent  que  notre  connois- 
sance  des  langues  classiques  est  aussi  incomplète  que  celle 
de  l'histoire  ancienne.  Les  ouvrages  contenant  la  langue 
jiarlée  des  anciens  nous  sont  parvenus  tout  au  plus  dans 
la  proportion  de  dix  sur  mille  5  nous  ne  connoissons  pas  la 
moitié  des  mots  dont  se  composoient,  à  une  époque  don- 
née, les  nombreux  dialectes  de  la  Ci èce;  enfin,  s'il' est 
permis  de  descendre  à  des  détails  qui  peuvent  paroîlre 
jninulieux,  tout  imporlans  qu'ils  d<>viennent  quand  il  s'a- 
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git  des  élémens  d'une  langue,  nous  ferons  observer  que 
nous  avons  à  peine  môme  une  idée  de  système  d'ortho- 
graphe suivi  à  Athènes  du  temps  de  Platon,  ou  de  celui 
que  l'on  suivoit  à  Rome  du  temps  de  César  (i).  Une 
partie  au  moins  de  ces  lacunes  peut  être  remplie  par 
l'étude  des  inscriptions;  et  elle  ne  peut  J'étre  que  par  elle. 
Mais  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  curieux  mo- 
nuinens  que  tant  de  recherches  actives  et  savamment  di- 
rigées dérobent  chaque  jour  à  la  poussière  des  ruines , 
pour  jeter  un  véritable  jour  sur  ce  que  les  temps  anciens 
nous  offrent  d'obscurité,  il  faut  non  seulement  de  l'éru- 
dition et  une  connoissance  approfondie  des  langues  clas- 
siques ;  il  faut  surtout  un  jugement  exercé,  une  critique 
lumineuse  et  exacte,  et  cette  sorte  d'esprit  si  rare  qui 
conserve,  analyse,  compare  les  faits,  qui  en  tire  des  vé- 
rités nouvelles,  qui  en  déduit  des  applications  utiles. 
Cette  réunion  de  qualités,  nous  la  trouvons  en  M.  Raoul- 
Rochette.  Applaudissons-nous  donc  de  ce  qu'il  ne  s'est 
point  borné  à  une  simple  description  des  marbres  nou- 
vellement découverts  en  Tauride.  Il  en  fait  d'abord  con- 
noître  l'original  grec  tel  qu'il  lui  a  été  communiqué;  il  y 
joint  une  traduction  françoise  ;  mais  chaque  inscription 
n'est  pour  lui,  à  proprement  parler,  qu'un  texte  sommaire, 
tandis  que  les  considérations  de  toute  espèce  auxquelles  elle 
donne  lieu,  et  qui  en  sont  comme  le  commentaire,  for- 
ment le  corps  principal  et  le  fond  même  de  l'ouvrage. 
Ainsi,  nous  signalons  à  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt 
à  la  géographie  ancienne,  une  série  d'observations  (2)  sur 
différens  peuples  habitant  jadis  au  nord  et  à  l'occident  du 
Pont-Euxm.  Denis-le-Périgète,  Ptolémée,  Scylax,  Stra- 
bon  ,  Etienne  de  Rysance  en  parlent  souvent;  mais  le  texte 
de  ces  auteurs  étoit  altéré,  et  jusqu'à  présent  les  interprètes 
les  plus  habiles  l'avaient  regardé  comme  à  pen  près  inin- 
telligible. On  en  doit  la  restitution  et  une  explication  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  à  des  corrections  aussi  ingénieuses 

(1)  Car,  pour  le  latin,  la  méthode  adoptée  aujourd'hui ,  toute  pré- 
férable qu'elle  puisse  être,  n'a  prévalu  qu'après  Théodose  le-Grand  ; 
et  .pour  écrire  le  grec  ,  nous  suivons ,  non  pas  l'orthographe  de  Thu- 
cyuide  on  de  Plutarque ,  mais  tout  au  plus  celle  des  grammairiens 
byzantins  du  douzième  siècle. 

(2)  Page  84.  et  suiv. 
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que  probiiblesque  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire 
ici.  Les  érudits  de  profession  ne  seront  pas  les  seuls  qui 
liront  avec  intérêt  une  dissertation  sur  les  contre-marques 
(pag.  80)  appliquées  quelquefois  sur  les  médailles  an- 
ciennes; une  autre  (pag.  20)  sur  le  culte  divin  rendu 
par  les  habilans  d'01l3ia  à  Achille,  chef  ou  protecteur  du 
Po7ii?(nONTArXH);  enfin  une  digression  cuiieuse  sur  une 
divinité  particulière  aux  Grecs-Scythes  du  Bosphore,  et 
nommée  .'ir//-//t'rt77«s,  au  sujet  de  laquelle  ]M.  Raoul-Ro- 
chette  explique  ou  corrige  plusieurs  passages  jusqu'ici  mal 
compris  de  Strabon,  de  Lucien,  de  Diogène  Laërce.  Des 
passages  habilement  rapprochés  et  expliqués  (page  71  ) 
nous  apprennent  que  les  opérations  violentes  sur  les  mon- 
noies  dont  nos  annales  et  celles  des  peuples  modernes  prê- 
tent de  si  fréquens  exemples,  n'étoîent  pas  inconnues  aux 
peuples  de  la  haute  antiquité.  Leucon,  roi  du  Bosphore, 
se  trouvant  en  un  besoin  d'argent,  se  fit  apporter  toutes 
les  pièces  de  iiionnoie  en  circulation  dans  ses  états.  Il  y 
mit  ensuite  une  marque  au  moyen  de  laquelle  z^;2t?  drachme 
en  valoil  deux,  ce  qui  lui  procura  un  bénéfice  de  moitié 
sur  toutes  les  pièce's  nouvellement  marquées.  Ajoutons  que 
les  Grecs  étoient  alors  tellement  habitués  à  des  mesures 
violentes  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouvernoient,quej  mal- 
gré cette  singulière  opération  fiscale  racontée  d'une  ma- 
nière fort  naïve  par  Folyène,  à-dns  ^s  Slratagémes  (1)  , 
Leucon  n'en  passoit  pas  moins,  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes 5  pour  un  prince  très-modéré  et  très-sage. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indiquer  ici  à  ceux 
qui  cultivent  la  numismatique  plusieurs  médailles  impor- 
tantes,  publiées  pour  la  premiers  fois  par  M.  flaoul-Ro- 
chette  d'une  manière  exacte  et  authentique.  De  ce  nombre 
sont  une  médaille  de  ce  même  roi  Leucon  dont  nous  venons 
de  parler  (pi»ge  60);  trois  médailles  de  Sciturus,  roi  des 
Scythes  (  pag.  98),  qui  lutta  pendant  quelque  temps  contre 
l'ascendant  du  grand  Mithridate,  lesquelles  médailles  for- 
ment une  branche  toute  neuve  en  numismatique  ;  trois 
(pag.  120  et  i36)  de  Rhescuporis,  contemporain  d'Au- 
guste; deux  (pag.  126  de  Cotys  l'Aspurgitain,  frère  de 
Rhescuporis;  enlin  plusieurs  autres  encore,  dont  l'énumé- 
ration  exigeroit  ici  trop  déplace.  Nous  aimons  donc  niiVux 

(i)  Lib.  lY,  déc.  r),§.  i. 
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renvoyer  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même  de  M.  Raoul-Ro- 
chette,  qui  est  des  plus  savans,  des  mieux  conçus  et  des 
plus  intructifs  qu'on  ait  publiés  depuis  long-temps  sur  les 
antiquités  grecques.  Il  offre  une  suite  unique  de  monu- 
mens  importans,  et  une  telle  réunion  de  faits  et  d'obser- 
vations qu^il  devient  indispensable  aux  archéologues  et  aux 
érudits.  On  peut  assurer  encore  qu'il  sera  lu  avec  intérêt 
de  ceux  des  gens  du  monde  qui,  ne  se  contentant  pas  de  no- 
tions sur  l'état  actuel  de  la  Nouvelle-Piussie,  voudront  la 
connoître  avec  tous  les  changemens  qu'elle  a  successive- 
ment éprouvés  depuis  l'origine  de  la  civilisation  grecque 
dans  ces  vastes  contrées.  Ç.  B.  Hase. 


Rapport  fait  à  la  commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie,  sur  une  Carte  géographique  militaire 
et  statistique  des  royaumes  de  Suède  et  de  Norvège, 
rédigée  d'après  des  matériaux  authentiques,,  et  publiée 
avec  la  permission  de  S,  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norvège;  par  M.  le  chevalier  Hagelstam,  lieute- 
nant-colonel ,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
militaires  de  Stockholm,  1820,  avec  des  additions 
faites  en  1821  (une  lëuiile  grand-monde,  en  suédois.) 

La  commission  centrale  nous  ayant  chargé.  M.  de  Hum- 
boldt,  M.  Eyriès  et  moi,  d'eximiner  la  carte  de  la  Scandi- 
navie qui  lui  a  été  présentée  de  la  part  de  M.  le  chevalier 
Hagelstam,  nous  avons  été  frappés  de  l'impossibilité  où 
nous  sommes  d'apprécier  en  détail  et  en  parfaite  connois- 
sance  de  cause  l'immense  variété  de  notions  qui  s'y  trouve 
renfermée.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  présenter  à  la 
commisv;ion  l'expression  motivée  de  la  haute  estime  que 
ce  travail  nous  paroîl  mériter  de  la  part  de  tous  les  amis  de 
la  science. 

La  partie  purement  géographique  de  la  carte  présente 
une  réduction  eoignée  des  détails  qui  contiennent  les  cartes 
de  provinces  de  Suède,  publiées  par  feu  le  baron  d'Herme- 
lin.Jes  cartes  hydrographiques  des  côtes  de  Norvège,  dues 
à  la  direction  du  dépôt  des  cartes  de  la  marine  à  Copen- 
hague ,   les  itinéraires    des    voyageurs ,    entre   autres    de 
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M.  Léopold  de  Buch;  enfin,  on  y  trouve  un  grand  nombre 
d'observations  personnelles  de  l'auteur.  L'échelle  est  à  peu 
près  de  un  deux  millionièmes  de  la  grandeur  naturelle. 

C'est  dans  ce  cadre  que  M.  Hagelstani  fait  entrer  toutes 
les  notions  de  géographic-ph3^sique,  statistique  et  militaire 
que  l'espace  lui  a  permis  d'accumuler.  On  ne  saurait  se 
dissimuler  que  les  limites  des  divisions  par  provinces  ,  par 
gouvernemens,  par  diocèses,  par  inspections  militaires  et 
maritimes,  par  ressort  de  tribunaux  et  autres  ne  s'y  croi- 
sent quelquelbis  de  manière  à  nuire  à  la  clarté  et  à  l'élé- 
gance. Il  nous  auroit  paru  préférable  de  consacrer  au 
moins  une  carte  à  la  géographie  naturelle,  en  y  marquant 
seulement  la  division  usuelle  par  anciennes  provinces  et 
par  cantons  ou  vallées,  avec  l'indication  des  habitations  de 
l'homme;  une  deuxième  carte  auroit  été  uniquement  ré- 
servée aux  détails  administratifs,  politiques  ,  militaires  et 
ecclésiastiques.  A  l'inconvénient  près  de  celte  trop  grande 
accumulation,  nous  devons  rendre  un  entier  hommage  à 
l'excellent  travail  de  M.  Hagelslam.  Lés  tableaux  de  popu- 
lation militaire  étant  garantis  par  l'autorité ,  présentent 
surtout  des  notions  intéressantes  et  neuves.  On  y  a  porté 
le  généreux  et  salutaire  principe  de  la  publicité  jusqu'à 
indiquer  en  combien  de  journées  d'étapes  et  en  combien 
de  jours  de  marche  forcée  chaque  corps  de  l'armée  peut  se 
rendre  de  sa  station  ordinaire  à  tel  point  de  la  frontière. 

C'est  la  partie  physique  de  cette  carte  qui  nous  a  inspiré 
le  plus  vif  intérêt  et  sur  laquelle  nous  appelons  particuliè- 
rement l'attention  de  la  commission  centrale. 

D'abord,  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  leur 
élévation, leurs  pentes  et  versans,  les  plateaux  les  vallées, 
les  défilés  sont  marqués  ici  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
qui  manquoit  jusqu'à  présent  aux  cartes  générales.  La  hau- 
teur perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  delà  mer  de  plus 
de  200  montagnes  ou  plateaux,  ainsi  que  de  270  lacs  ou 
courans  d'eau  ,  se  trouve  indiquée  sur  cette  carte  en  pieds 
suédois.  Six  profils,  pris  dans  les  directions  les. plus  intéres- 
santes, achèvent  de  donner  une  idée  de  la  configuration 
de  la  péninsule  de  Scandinavie. 

Une  note  de  la  carte  nous  apprend  que,  depuis  le 'i^8' 
parallèle  jusqu'à  62  degrés  3o  minutes,  la  chaîne  princi- 
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pale  des  Alpes  scandinares 'se  termine  en  plateau,    et  noa 
pas  en  pics  ni  en  crêtes. 

Les  notions  relatives  à  la  température  et  à  la  végétatic 
sont  marquées  avec  le  même  soin  sur  deux  colonnes  ,  pla 
cées  de  deux  côtés  de  la  carte  et  dont  l'une  concerne  la 
Norvège  et  l'autre  la  Suède.  En  effet,  cette  disposition  est 
indiquée  par  la  nature  elle-même  ;  car  les  deux  moitiés 
inégales,  dans  lesquelles  la  Scandinavie  se  partage,  offrent 
deux  systèmes  de  température  très-différens.  Du  côté  de 
l'Océan,  les  vents  d'ouest,  une  humidité  constante  dimi- 
nuent également  la  chaleur  de  l'été  et  le  froid  des  hivers; 
du  côté  de  la  mer  Baltique,  ce  sont  au  contraire  des  hivers 
très-rigoureux  et  des  étés  très-chauds.  M.  Hagelstam  n'a 
pu,  dans  de  courtes  notes,  indiquer  les  circonstances  locales 
qui  modifient  le  climat  et  la  végétation;  il  n'a  pu  représen- 
ter sur  sa  carte  toutes  les  observations  si  abondantes  et  si 
inc^énieuses  d'unWahlenberg,  d'un  de  Buch,  mais  c'est  tou- 
jours un  ouvrage  bien  utile^  pour  les  savans  même,  que 
ce  résumé  général  de  la  climatologie  et  de  la  distribution 
des  végétaux,  joint  à  une  carte  géographique.  La  limite 
des  neiges  perpétuelles  n'est  pas  seulement  indiquée  géné- 
ralement en  pieds  suédois  de  latitude  en  latitude  ,  mais 
l'emplacement  de  chaque  masse  de  neiges  perpétuelles  est 
marqué  sur  la  carte  par  un  signe  particulier  (i)  qui  en  fait 
connoître  exactement  l'étendue  actuelle;  indication  pré- 
cieuse, et  qui  seule  mériteroit  de  la  reconnoissance.  Des 
lignes  de  points  font  aussi^connoître  la  limite  respective  où 
cessent  les  forêts  de  pins,  de  sapins  et  de  bouleaux.  Enfin, 
l'auteur  a  essayé  de  réunir  dans  un  seul  profil  l'indication 
de  la  tempéi-ature  moyenne  et  constante  du  sol,  et  de 
l'élévation  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
exigées  pour  que  tel  ou  tel  être  organique  y  vive.  Il  entend 
par  température  constante  du  sol,  celle  des  sources  pro- 
fondes et  qui  consei^ent  toute  l'année  la  même  tempéra- 
ture; il  en  a  observé  un  grand  nombre,  et  il  annonce 
parmi  d'autres  résultats  que  là  où  la  température  du  sol 
est  moindre  de  i  -^^  du  thermomètre  centigrade  de  Celsius, 

(i)X'est  le  même  qui  a  été  indiqué  et  employé  par  M.  de  Huni' 
boldt  dans  son  Atlas.  (Note  du  rcdaetjur.) 
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on  ne  voit  plus  de  poissons  vivre  dans  les  eaux,  ni  les  bou- 
leaux former  des  forêts.  Les  sapins  et  les  brochets  dispa- 
roissent  plus  bas  à  2  degrés  de  température. 

Ces  aperçus  suffisent  poiir  faire  sentir  le  mérite  du  tra- 
vail de  M.  Hagelstam  ,  pour  faire  apprécier  l'esprit  scien- 
tifique dan*  lequel  il  est  conçu  et  le  genre  d'utilité  dont  il 
peut  être.  Nous  pensons  que  la  commission  centrale,  sans 
sortir  de  la  règle  qu'elle  s'est  prescrite  ,  de  ne  pas  pro- 
noncer de  jugement  formel  sur  des  ouvrages  publiés,  peut, 
en  acceptant  au  nom  de  la  Société  de  géographie  Thom- 
mage  de  celte  Carte,  témoignera  l'auteur  toute  son  estime 
pour  un  savant,  fait  pour  marcher  sur  les  trace's  de  l'il- 
lustre Bergmann,  en  perfectionnant  la  géographie  physique 
de  sa  belle  et  noble  patrie. 

Quant  au  vœu  exprimé  par  quelques  membres  delà  so- 
ciété de  voir  cette  Carie,  ou  du  moins  la  partie  physique  , 
qui  en  fait  le  principal  intérêt,  traduite  en  français  et  pu- 
bliée aux  frais  de  la  Société,  avec  toute  l'élégance  que  nos 
graveurs  sauroienty  mettre,  nous  pensons  qu'il  seroit  pré- 
maturé £t  irrégulier  de  s'en  occuper^  Lorsqu'on  £\ura  pré- 
senté à  la  commission  une  traduction  manuscrite  de  cette 
CartCjCe  sera  à  la  section  de  publication  à  juger  si  un  sem- 
blable travail  entre  dans  là  classe  de  ceux  que  la  Société 
doit  encourager  d'une  manière  spéciale.  Telle  est  la  marche 
prescrite  par  notre  règlement. 

Signé,  Alex,  de  Humboldt,  Eyriès  , 
Malte-B*iun  ,   rapporteur. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Volcans  dans  diverses  parties  du  glohe. 

Nous  réunissons  ici  quelques  notices  que  le  défaut  d'es- 
pace nous  a  empêché  d'insérer  dans  les  deux  cahiers  pré- 
jcédens. 

Il  s'est  formé  sur  les  flancs  de  l'Etna  un  cratère^  qui , 
semblable  à  celui  de  Maccaluba  ,  ne  rejette  que  des  matières 
terreuses  liquéfiées.  L'argile  qui  en  forme  la  plus  grande 
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partie  est  extrêmement  fine  ,  et  fes  potiers  la  recher- 
chent nvec  empressement.  La  matière  s'élève  quelquefois 
en  gerbe,  le  plus  souvent  elle  bouillonne  seulement. 

D'après  les  nouvelles  reçues  à  Pétersbourg  des  frontières 
orientales  de  l'empire,  c'est-à-dire  de  l'extrémité  occiden- 
tale du  nord  de  l'Amérique ,  les  paisibles  habitans  des  îles 
ontétéépouvantés,dans  lanuitdu  2  au  3mars  i82o,partous 
les  avant-coureurs  des  grandes  convulsions  de  la  nature. 
îe  vent  a  soufflé  avec  fureur  du  sud-ouest;  on  a  ressenti 
en  même  temps  de  violentes  secousses  de  tremblement  de 
terre,  et  des  bruits  souterrains  se  sont  fait  entendre.  Im- 
médiatement après,  l'atmosphère  parut  s'enflammer  dans 
toutes  les  directions.  Des  nuées  de  sable  et  de  cendres  tom- 
bèrent pendant  toute  la  nuit.  A  l'approche  du  jour  le  vent 
changea,  les  matières  volcaniques  cessèrent  de  tomber,  et  la 
mer  devint  plus  agitée...  Pendantquecesphénomènesavoient 
lieu  à  Unalachka,  un  volcan  se  déclaroit  à  Ourimak,  île 
distante  de  100  verstes  d'Unalachka.  Lorsque  l'obscurité 
fut  tout-à-fait  dissipée  et  que  la  poussière  et  les  cendres 
eurent  cessé  de  tomber,  on  put  apercevoir  d'Unalachka  les 
effets  du  volcan.  Il  a  continué  à  vomir  des  colonnes  de  feu 
et  de  fumée  jusqu'au  mois  d'août.  Alors  on  a  envoyé  du 
monde  pour  examiner  le  cratère;  mais  les  vapeurs  fétides 
qui  s'en  exhaloient ,  une  verste  à  la  ronde,  ont  empêché  les 
curieux  d'y  parvenir.  On  est  persuadé  que  le  sol  de  l'île  a 
augmenté,  et  que  la  mer  a  reflué  à  une  distance  considé- 
rable. La  matière  volcanique  est  tombée  en  telle  abondance 
que  l'île  d'Ounamak  en  est  couverte  dans  une  circonfé- 
rence de  trois  milles  autour  du  cratère. 

On  a  reçu  à  Copenhague  des  nouvelles  d'Islande  des 
premiers  jours  de  mars.  Tandis  que  l'hiver  étoit  excessive- 
ment doux  dans  l'est  de  l'Europe,  il  commençoit  de  très- 
Lonne  heure  et  se  faisoit  sentir  avec  violence  en  Islande. 
Il  y  est  tombé  une  grande  quantité  de  neige  ;  les  côtes  au 
nord  et  à  l'est  ont  été  entièrement  bloquées  par  les  glaces 
flottantes.  Il  y  a  eu  une  irruption  volcanique  là  où  on  ne 
prévoyoit  pas  qu'il  dût  y  en  avoir.  La  montagne,  appelée 
(EfieLis  JokkeU  située  au  sud-est  de  l'Hécla  ;  qui  étoit  res- 
tée en  repos  depuis  1612,  s'est  réveillée  avec  furie;  les  19, 
2oef  2  1  décembre  dernier,  la  glace  dont  elle  étoit  cou  verte 
s'est  rompue  avec  un  bruit  épouvantable,  le  sol  a  tremblé, 
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d'énormes  masses  Je  neiges  se  sont  précipitées  du  sommet 
(  haut  de  44oo  pieds  )  dans  la  plaine.  Le  cratère  a  continué 
de  vomir  une  colonne  de  feu  mêlée  d'une  immense  quan- 
tité de  cendres  et  de  pierres,  dont  quelques-unes  du  poids 
de  cinquante  à  quatre-vingts  livres  ont  été  lancées  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  et  demie.  Il  neparoîtpas,  au  reste,  que 
cette  irruptÎQn  ait  causé  de  grands  dommages.  La  masse 
de  cendres  sulfureuses  qui  couvroit  les  environs  de  la 
montagne  ,  comme  une  croûte  épaisse,  a  été  emportée  par 
une  violente  tempête,  accompagnée  de  torrens  de  pluie. 
Le  volcan  a  continué  ses  irruptions  jusqu'à»'!  i"  février;  il 
a  jeté  de  la  fumée  jusqu'au  23.  Depuis  lors  la  glace  s'est 
réformée  autour  du  cratère.  On  a  observé  que,  pendant  la. 
durée  de  l'irruption,  le  temps  étoit  orageux  et  Irèé-va- 
riable  ;  on  entendoit  un  bruit  sourd ,  et  de  continuelles  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  se  sont  fait  sentir. 


Réception  des  missionnaires   américains  à  Ava  (  empire 
des  Birmans  ). 

Nous  tirons  d'un  supplément  à  V Exposé  de  f  état  des  mis- 
sions évangéliqiies,  publié  parla  société  de  Genève,  les 
détails  suivans  ,  transmis  par  les  missionnaires  Baptistes 
Américains ,  sur  l'accueil  peu  favorable  qu'ils  ont  reçu 
dans  la  capitale  de  l'empire  des  Birmans. 

«  Depuis  le  printemps  de  1819  jusque  vers  la  fin  de 
cette  même  année  ,  les  affaires  de  la  mission  sembloienl 
dans  un  état  d'assez  grande  prospérité.  Il  y  avoit  déjà 
plusieurs  conversions  ,  et  le  nombre  des  aniis  de  l'évan- 
gile s'accroissoit  de  jour  en  jour,  lorsque  tout-à-coup  un 
nouvel  empereur. et  de  nouvelles  accusations  de  la  part  des 
prêtres  de  Boudhou  vinrent  troubler  les  missionnaires ,  et 
leur  inspirer  des  craintes  sérieuses  sur  le  succès  de  leurS" 
travawx  ,  et  même  sur  le  sort  de  leurs  personnes.  Pour  se 
tirer  d'une  pénible  incertitude  ,  ils  résolurent  de  présenter 
eux-mêmes  une  requête  à  l'empereur  ,  «  persuadés  qiivi  si 
«l'heure  de  la  Visitation  étoit  arrivée  pour  ce  vaste  empire. 
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)»  celui  qui  est  ad miroh le  en  conseilu  et  puissant  en  œuvres 
»sauroit  bien  ouvrir   une  grande  porte  à  son  évangile.  » 

Ils  se  rendirent  à  Ava,  résidence  de  l'empereur,  se  pré- 
sentèrent à  Myadaymen  ,  ministre  d'état  ^  et  demandèrent 
à  contempler  le  visage  d'or^  Myadaymen  les  fît  conduire 
auprès  de  Moung-Zah ,  conseiller  privé  de  l'empereur. 
»  Il  étoit  cons^olant  pour  nous,  disent-ils,  de  remettre 
«cette  affaire  entre  les  mains  de  rLaftre  Père  céleste  ;  de 
«sentir que  cette  œuvre  étoit  la  sienne  et  non  la  nôtre  ;  que 
»le  cœur  du  monarque  étoit  dans  les  mains  du  Tout-Puîs- 
•  sant,  qui  alloit  donner  aux  événemens  le  cours  le  plus 
«favorable  à  sa  gloire.  «Moung-Zah  les  reçut  avec  bonté, 
et  les  fit  asseoir  à  côté  de  plusieurs  gouverneurs  et  roitelets 
qui  attendoientle  lever  de  l'empereur.  Il  leur  adressa  plu- 
sieurs questions  familières  sur  leur  religion.  On  annonça 
que  les  pieds-d'or  alloient  s'avancer.  Le  ministre  se  leva 
promptement,  mit  à  la  hâte  ses  habits  de  cérémonie,  or- 
donna aux  missionnaires  de  le  suivre  ,  les  mena  dans  une 
salle  magnifique ,  et  les  fît  placer  auj^rès  de  lui. 

/>Ici  la  scène  qui  se  déroula  sous  nos  yeux,  disent-ils  , 
surpassa  tout  ce  que  notrf  imagination  avoit  pu  nous  figu- 
rer. La  vaste  étendue  de  la  salle,  l'éclat  de  l'or  qui  brilloit 
partout,  la  hauteur  du  dôme  ,  le  nombre  et  l'élévationdes 
colonnes  ,  présentoient  le  plus  imposant  spectacle.  Il  y 
avoit  cinq  minutes  que  nous  étions  arrivés  ,  lorsque  les 
assistans,  tous  grands  officiers  de  l'Etat ,  prirent  tout-à-coup 
l'attitude  la  plus  respectueuse.  On  nous  dit  à  voix  basse 
que  sa  majesté  venoit  d'entrer  dans  la  salle.  Nous  portâmes 
nos  regards  aussi  loin  que  les  colonnes  purent  nous  le  per- 
mettre, et  nous  découvrîmes  le  moderne  Assuérus,  qui 
s'avançoit  sans  cortège  ,  dans  sa  grandeur  solitaire  ,  avec 
l'extérieur  superbe  d'un  monarque  de  l'Orient.  Ses  vête- 
mens  étoient  riches  sans  avoir  rien  de  bien  remarquable.  11 
portoit  à  la  main  une  épée  d'or.  Son  aspect  fier  et  son 
regard  imposant  attirèrent  [surtout  notre  attention.  Tous 
les  assistans  avoient  le  front  sur  le  parquet  ;  nous  seuls, 
le  igenou  en  terre,  les  mains  fermées,  nous  regardions  le 
monarque.  Arrivé  près  de  nous  ,  il  s'arrêta;  et,  se  tour- 
nant à  peine  de  notre  côté  :  Qui  sont  ces  gens-là?  deman- 
da-t-il.  —  Grand  roi  !répondis-jc,  ce  sont  les  prédicateurs. 
— Quoi  !  vous  parlez  birman  !    ...  les  prêtres  dont   on  me 
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parla  hier  au  soir  ? — Quand  est-ce  que  vous  êtes  arrivés? 
— Est-ce  la  religion  que  vous  enseignez  ?Etes-vous  la 
même  chose  que  le  prêtre  portugais  (i)?  Etes-vous  ma- 
riés ? —  Pourquoi  vous  habillez-vous  de  cette  manière  ? 
—  Ces  questions  et  d'autres  reçurent  les  réponses  .conve- 
nables. Le  monarque,  satisfait,  alla  s'asseoir  sur  un  siège 
élevé,  la  main  posée  sur  la  garde  de  son  épée ,  et  les  re- 
gards toujours  fixés  sur  nous. 

Moung-Zah  lut  alors  notre  requête,  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  prédicateurs  américains  sollicitent  la  faveur 
«du  monarque  excellent,  souverain  de  la  terre  et  de  la  mer. 
«Ayant  appris  que,  parla  grandeur  de  la  puissance  royale  , 
»la  contrée  jouissoit  de  la  paix  et  de  la  prospérité,  nous 
«sommes  venus  dans  la  ville  de  Piangoun  ;  et,  ayant  obtenu 
»du  gouverneurla  permission  de  contempler  le  visage  cTor, 
«nous  nous  sommes  avancés  jusqu'aux /?ieû?o>'  d'or.  Dans  le 
«grand  pays  de  l'Amérique, notre  vocation  consiste  à  ensei- 
»gner  et  expliquer  les  saintes  écritures  de  notre  religion  ;  et 
«comme il  est  annoncé  dans  ces  écritures  que  si  nous  allons 
«prêcher  la  religion  dans  d'autres  contrées,  il  en  résultera 
»  le  plus  grand  bien,  et  que  ceux  qui  l'enseignent,  aussi  bien 
«que  ceux  qui  la  recevront,  préservés  des  peines  à  venir  , 
«jouiront  de  l'éternelle  félicité  des  cieux ,  nous  sommes 
«venus  réclamer  humblement  la  permission  de  nous  placer 
»à  l'omblre  de  la  puissance  royale  ,  et  de  propager  notre 
«doctrine  dans  ce  vaste  empire;  de  telle  sorte  que  ceux  à 
»qui  notre  prédication  seroit  agréable  ,  qui  désireroient 
«l'entendre  et  se  laisser  diriger  par  elle,  étrangers  ou  bir- 
«  mans  ,   ne  fussent  molestés  en  aucune  manière ,  etc.  » 

li'empereur  écoula  la  lecture  de  la  requête  ,  tendit  la 
main  pour  la  prendre,  la  lut ,  et  la  rendit  à  son  ministre 
sans  prononcer  une  seule  parole.  Il  avança  de  même  la 
main  pour  saisir  un  traité  religieux  en  langue  birmanne, 
composé  par  les  missionnaires.  Il  en  examina  les  deux 
premières  sentences,  qui  établissent  l'unité  de  Dieu,  et^ 
d'un  air  indifférent  et  presque  dédaigneux,  jeta  le  livre 
à  terre.  Peu  après  ,  Moung-Zah  interpréta  ,  dans  les  ter- 
mes suivans,  la  volonté  de  son  maître  :  «  Pourquoi  demg/i- 
dez-vous  une  telle  permission?  Les  Portugais,  les  Anglois. 
les  ^Musulmans,  et  les  peuples  de  toute  religion   n'ont-iU 

(i)  Ccfcl  I«  racdetin  de  î  cmpeicui 
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pas  une  pleine  liberté  de  célébrer  leur  cult^  suivant  leurs 
coutumes  respectives?  A  l'égard  de  votre  pétition ,  sa  ma- 
jesté ne  donne  aucun  ordre.  Quant  à  vos  livres  sacrés,  elle 
ne  sait  qu'en  faire  ;  reprenez-les.  »  —  L'empereur  se  leva  de 
son  trône,  s'avança  vers  l'autre  extrémité  de  la  salle,  et 
là  s'étendit  mollement  sur  un  superbe  coussin  pour  en- 
tendre de  la  musique ,  après  avoir  foulé  aux  pieds  le 
premier  message  que  lui  adressoit  l'Eternel ,  son  créateur, 
son  consen^ateur  et  son  juge  (i). 

»  Le  sort  des  missionnaires  étoit  décidé.  Ils  reconnurent 
que  le  gouvernement  de  ce  pays-là  n'étoit  pas  plus  favo- 
rable au  christianisme  que  celui  de  la  Chine  ;  que  l'empe- 
reur ne  perm>  Uroit  pas  qu'aucun  de  ses  sujets  professât 
une  religion  différente  de  la  sienne;  et  qu'en  présentant 
une  requête  dont  le  but  étoit  de  réclamer  la  tolérance  pour 
les  nou-  eauxconvertis,iIs  s'étoient rendus  coupables  d'une 
grande  faute  sans  le  savoir.  Ils  retournèrent  à.  Rangoun  j 
se  consolant  par  la  pensée  que  le  résultat  de  cette  démar- 
che étoit  le  meilleur  possible  ,  et  que  s'ils  pouvoient  em- 
brasser la  chaîne  des  événemens  dans  toutet  son  étendue  , 
ils  n'auroient  que  des  actions  de  grâces  à  rendre  au  Sei- 
gneur pour  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.   » 


Lettre  du  pleine  e  Tamori  (île  de  Sandwich)  au  secrétaire 
de  la  société  américaine  des  missions. 

«  Cher  ami  ,  lui  dit-il ,  je  crois  que  mes  idoles  ne  valent 
rien  ,  et  que  votre  Dieu  est  le  seul  vrai  Dieu  ,  le  seul  qui 
ait  fait? toutes  choses.  J'ai  renversé  mes  dieux  ;  ils  ne  sont 
pas  bons  ;  ils  se  moquent  de  moi  ;  ils  ne  me  font  pas  du 
bien.  Je  les  soigne  bien  ;  je  leur  donne  des  noix  de  coco, 
du  plantain  ,  du  porc  et  bien  des  choses,  et  ils  se  mo- 
quent do  moi  à  la  fin.  Je  les  jette  tous  loin  de  moi  ;  je  n'en 
ai  plus  à  présent.  Quand  votre  bon  peuple  m'enseigne,  je 
sers  votre  Dieu  ;  j'ai  de  la  joie  de  ce  qu'il  vient  nous  se- 
courir ;  nous  ne  savons  rien  ici. 

(i)  MM.  les  Baptistcs  regardent  donc  les  niissious  catholiqnes,  hitn 
antérieures  aux  leurs,  comme  non  avenues?  Cela  n'est  ni  modeit* 
ni  vraiment  chrétien.  {Note  du  rédacleur.) 
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))Je  vous  reuiercie  d'avoir  fait  instruire  mon  Dis  ;  je  le 
croyois  mort.  Je  remercie^  tous  les  Américains.  S'il  en 
■vient ,  je  prendrai  soin  d'eux.  J'espère  que  vous  prenez 
soin  de  mon  peuple  dans  votre  pa^'s  ;  si  vous  le  faites,  je 
suis  content.  Signé  Tamoiu. 

De  son  côfé,  la  reine  a  écrit  à  la  mère  de  la  femme 
d'un  missionnaire.  Voici  quelques  passages  de  sa  lettre  : 
»  Je  suis  contente  que  votre  fille  soit  venue  ici  ;  je  serai  sa 
mère,  et  elle  sera  ma  fille.  Je  suis  bonne  envers  elle  ;  je  lui 
donne  des  rubans  ,  des  nattes  et  bien  des  choses  à  manger. 
Peu  à  peu  elle  parlera  owhyhée;  alors  elle  m'apprendra 
à  lire ,  à  écrire ,  à  coudre  et  à  parler  de  ce  grand  Aîoua  , 
que  les  gens  de  bien  en  Amérique  aiment.  Vous  êtes  bien 
bonne d'envoj^er  votre  fille  si  loin  pour  instruire  les  Païens. 
Je  vous  envoie  mon  Aloha  ,  avec  salutation  ,  et  suis 
votre  amie  ,  Charlotte  Tapoli  ,  reine  d'Atbwi. 


III.  \ 

NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 

Lettres  de  M.  CaïUïaud.  '^ 

Au  moment  de  clorre  ce  cahier,  nous  avons  eu  commu- 
nication des  lettres  suivantes,  qui  font  heureusement 
cesser  les  inquiétudes  qu'on  avoit  conçues  sur  le  sort  de 
ce  voyageur. 

Extrait  d\ine  lettre  de  M.  Cailliaud ,  datée  dj  Sjnpdr  le 
...  iiopembre  «821.  '\ 

Enfin,  je  vous  annonce  notre  départ  sous  peu  de  jours 
pour  la  province  de  Fazoële ,  après  un  long  et  pénible  sé- 
jour ici  de  cinq  mois.  Nous  y  avons  couru  beaucoup  de 
risques  ,  à  cause  de  h»  maladie  régnante.  La  saison  des 
pluies  a  éié  en  partie  la  cause  de  ce  retard.  Si  j'eusse  pu 
prévoir  que  nous  dussions  rester  ici  aussi  long-temps  . 
j'aurois  peut-être  renoncé  à  visiter  les  royaumes  plus^.au 
sud.  Pendant  ce  temps,  j'ai  pris  toutes  les  notions  qu'il  m'a 
été  possible  de  prendre  ,  soil  sur  le  pays  et  les  royaumes 
environnans  ,  soit  sur  la  chronologie  des  rois  du  Scnnâr 
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ikpiiis  Irois  siècles  et  pk-s  ,    et  celle  des   rois  de  Cheudy. 
J'ai  achevé  une  partie  de  mes^  des^sins.  Nous  avons  tait  une 
collection  d'oiseaux  et  déplantes. 

Depuis  trois  mois,  mon  compagnon  de  vojag^e  et  moi  , 
nous  sommes  obligés  de  soigner  nos  domestiques  et  drog- 
mans  ,  tous  malades.  On  ne  peut  avoir  d'assistance  chez 
les  gens  du  pays,  ni  trouver  d'autres  domestiques  ,  vu  la 
grande  quantité  de  malades.  Une  fièvre  épidémique  a  fait 
de  grands  ravages  dans  l'armée  ;  plusieurs  européens  et 
des  médecins  du  prince  en  ont  été  les  victimes.  M.  Fre- 
diani ,  dans  un  accès  de  délire,  a  brûlé  presque  tous  ses 
papiers,  ouvrage  de  dix-huit  mois;  ensuite  il  en  est  devenu 
tbu  à  l'attacher  :  dans  ce  pioment  il  est  atteint  d'un  mal 
qui  fait  désespérer  pour  ses  jours.  Nous  nousestimons  très- 
heureux  ,  mon  compagnon  et  moi,  d'avoir  pu  échapper 
jusqu'à  présent  aux  maladies  qui  sont  si  communes  dans 
ce  pays.  La  belle  saison  d'hiver  où  nous  entrons  nous  fait 
espérer  wn  heureux  voyage  :  la  durée  en  sera  de  trois  à 
quatre  mois  ;  puis  ,  de  retour  à  SennTir  ,  je  ne  m'arrêterai 
plus. 

Depuis  un  mois,  Ibrahim-Pâchâ,  fiîs  de  Mohammcd- 
Aly  ,  est  arrivé  ici  ;  il  coîUinue  la  campagne  avec  son  frère 
ismaël.  L'un  et  l'autre  me  témoignent  beaucoup  d'égards: 
notre  patrie  le«r  sera  reconnoissante  des  notions  que  j'es- 
p.ère  donner  sur  celte  partie   de  rAfrique. 


oigne.  CaiLLAI'D. 


Extrait  d'une  lettre   de   M.    Cailliaud  ,    de    Fazoele  ,   le 
\^  février  1822. 

Nous  partons  aujourd'hui  de  la  province  de  Fazoële  pour 
retourner  à  Sennâr  et  en  Egypte.  Les  circonstances  de  la 
guerre  ne  permettent  pas  de  prendre  une  route  à  l'ouest  , 
et  la  grande  quantité  d'antiquités  qui  sont  à  Wctbat-jNaga  , 
3iéroé ,  Barkal ,  Nnpala',  m'obligent  à  revenir  de  ce  côté. 
De  là,  j'espère,  si  le  temps  me  le  permet,  passer  par 
lancienne.  ïrogli^ytique,  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  . 
«•t  venir  à  Bérénice  et  x^soufm. 

11  y  a  vingt  jours  que  les  employés  de  M.  Sait  sont  venus 
passer  quelque  temps  à  Sennâr  :  ils  sont  retournés  sur  leurs 
pas,  sans  monter  plus  haul  que  cinq  journées.  Si  j'ai  au- 
tant attendu  à  Sennâr,,  dans  un  pays  malsain,  où  chaque 
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jour  nous  étions  menacés  de  FépitléLnie  qui  adéîruit  un  lier  j 
de  l'armée,  c'est  parce  que  j'espérois  voyager  à  une  grande 
distance  sur  lefleuve  Blanc;  mais  les  mines  s'élant  trouvées 
trop  pauvres,  il  en  est  résulté  un  obstacle  pour  ce  voyage. 
^  En  partant  de  Sennrir  avec  Ismaïl-Pàcha,  nous  suivîmes 
d'abord  le  jNil.  Passant  par  les  limites  du  Sennâr,  nous 
entrâmes  sur  le  royaume  de  Bertot  ^  borné  à  l'est  par  le 
Nil,  à  l'ouc-t  par  Li  grande  province  de  Bourun ,  et  au 
sud  par  Dar-fohs,  la  province  d'en  haut.  Nous  trouvâmes 
dans  l'intérieur  des  peuples  païens.  Le  prince  avoit  à  les 
combattre;  leur  pays  étant  très-montagneux,  les  bois,  les 
chemins  presque  impénétrables,  et  frayés  seulement  par 
les  animaux  sauvages,  Ismaïl  n'a  pu  emmener  autant 
d'hommes  captifs  qu'il  l'auroit  désiré.  Ces  peuples  païens 
habitent  plus  de  trois  cents  montagnes  \  il  est  assez  remar- 
quable que  les  noms  de  quatre-  vingt-dix-neuf  de  ces  mon- 
tagnes commencent  par  j^î;  -àin^iifazv'ék  ,  famaka,  fabaU) 
fakouni  (j). 

Après  un  mois  et  plus  de  voyage  depuis  Sennâr,  noua 
arrivâmes  sur  le  Nil  à  Fazoële.  Les  chefs  musulmans  de 
cette  province  traitèrent  avec  le  prince  et  payèrent  un 
tribut.  De  là,  nous  partîmes  pour  l'intérieur,  ayant  tou- 
jours lés  païens  à  combattre,  et  nous  arrivâmes  dans  la 
province  de  Gamanil,  où  sont  les  sables  aurffères,  exploités 
par  ces  peuples;  ce  sont  des  terrains  d'alluvion,  l'or  y  est 
en-  paillett'.'s  et  pépites ,  dans  des  terres  argileuses  et  dans 
un  sable  ferrugineux.  Tout  ici  est  empreint  d'oxide  de  fer; 
je  lavai  et  fis  laver  beaucoup  de  ces  sables;  ils  ne  rendent 
que  six  à  huit  grains  d'or  par  quintal  de  terre. 

Nous  partîmes  de  celte  province ,  la  dernière  dans  le 
sud  de  Bertot;  nous  entrâmes  dans  le  Dar-foke,  et  nous 
vînuies  à  Siui^ué ,  villages  en  partie  habités  par  des  musul- 
mans. Nous  étions  alors  par  10°  de  latitude,  ;\  cinq  jours 
des  confins  de  l'Abyssinie;  c'est  là  que  le  prince  fixa  la  limite 
de  ses  conquêtes  :  nous  retournâmes   au  Fazoële. 

Dans  le  royaume  de  Bertot,  nous  ^ssâmes  plusieurs 
fois  le  Toiundt,  rivière  large  de  deux  c^ls  pas;  elle  vient 

(1)  En  baiiisai;i,  ba  f>i}j;nilie  rivière  ;  exemple,  Bajin^,  l)ialliba\  etc. 
On  pourroJt  coujeciurer  que  ,  «lai)S  uue  deh  langues  dt;  TAfrique  ,  ya 
his^ù&e  îiionla^ne.  En  hainb.ua ^  monla^nc  se  dit  lyndi;  en  herbèrc  , 
idrar,  ^\  fa  veut  dire y7(f;c\ 
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de  l'Abyssiuie  et  se  jette  dans  le  ^i\.  Il  ri'exite  point 
de  rivière  du  nom  de  Alaleg,  qu'on  a  indiqué  dans  plu- 
sieurs cartes,  comme  se  jetant  dans  le  fleuve  Blanc;  c'est 
sans  doute  le  Tournât  qu*on  aura  voulu  désigner,  il  y  u 
une  autre  rivière  plus  ibrte,  nommée  Jabousse,  jemxnt 
aussi  de  l'Abyssinie,  et  qui  se  jette  dans  le  Nil,  à  deux 
jours  et  demi  au  sud  de  Fazoële  ;  celle-ci,  dit-on,  recèle, 
toute  l'année,  des  crocodiles  et  des  hippopotames.  Sur  la 
rive  esù  du  Nil,  est  une  autre  rivière  moins  forte,  nommée 
Essen-Golugo^  qui  vient  descendre  dans  le  Dender.  Plu- 
sieurs autres  viennent  aussi  grossir  le  Toumât. 

J'ai  recueilli  tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'observer 
sur  les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peifples  païens.  Bien 
des  usages  appartiennent  aux  anciens  Egyptiens.  J^ai  écrit 
tous  les  événemens  militaires.  Je  suis  le  seul  Européen 
qui  ait  pénétré  jusqu'à  Singué.  L'expédition  d'ismaïl-Pâ- 
chû  tire  à  sa  fin,  les  basses  eaux  ne  lui  permettant  pai 
de  rien  entreprendre  sur  le  fleuve  Blanc.  Les  relations  que 
j'ai  sur  le  cours  de  ce  fleuve  porteroient  à  croire  qu'il  com- 
munique avec^  le  Niger;  mais  elles  sont  trop  incertaines 
pour  en  rien  conclure. 

Sur  la  partie  est  du  fleuve  est  la  grande  province  de 
Dinka,  habitée  par  des  païens,  bornée  à  l'est  par  celle  de 
Bourun,  où  sont  des  païens  et  des  musulmans,  et  à  l'ouest 
du  fleuve  par  le  KourUdl,  au  nord  par  Gehel-Noba\ 
et  au  sud  par  des  païens.  Ce  fleuve  s'écarte  beaucoup  plus 
dans  l'ouest,  à  la  hauteur  des  lo*  et  1 1*  degrés,  qu'on  ne 
l'indique  sur  la  carte. 

Le  Defter-Bey,  a  depuis  long  temps  conquis  le  Kourt- 
sàl,  où  il  séjourne  jusqu'à  la  saison  d-es  pluies,  pour  mar- 
cher ensuite  sur  le  Dârfuw. 

Ismaïl-Pâclxi  a  {"ait  preuve,  surtout  dans  sa  dernière  ex- 
pédition, de  beaucoup  d'habileté,  de  constance  et  d'intré- 
pidité. Malgré  les  difficultés  incroyables  qu'il  y  avoit  de 
transporter  de  l'artillerie  à  dos  de  chameaux  à  travers 
des  bois  épais,  une  multitude  de  torrens,  de  monta- 
gnes et  de  chemins  impraticables,  il  n'en  a  pas  moins 
cont^iué  son  entreprise.  Beaucoup  d'autres,  à  sa  place, 
i'auroienl  abandonnée.  En  moins  de  deux  ans,  il  a  vaincu 
nne  foule  de  peuplades  et  de  tribus,  conquis  beaucoup  de 
provinces  et  plusiews   royaume?.    Toute  l'armée  .1  couru 
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les  plus  grands  dangers.  Dans  le  voyage  au  sud  du  Fazoële, 
l'ennemi  pouvoit  nous  perdre  tous,  soit  par  les  incendie^, 
soit  par  les  surprises  de  nuit  :  la  Providence  a  veillé  sur 
Tarmée  d'Ismaïi. 

Ibrahim ,  son  frère,  ayant  perdu  son  médecin  à  Sennâr^ 
et  lui-même  étant  bien  malade,  retourna  dans  cette  ville  , 
dont  il  étoit  éloigné  de  cinq  journées  au  sud.  Avec  lui  re- 
tournèrent un  Milanois,  qu'il  avoit  pris  pour  écrire  ses  cam- 
pagnes et  les  emploj^és  de  M.  Saitj  mais  sa  maladie  atout 
arrêté.  Ses  troupes  sont  parvenues  a  Dinka  ,  d'où  elles  doi- 
vent partir  pour  se  joindre  à  celles  d"Ismaïl-Pâchâ. 

Sennâr,  le  27  février  1822. 

P.  S.  Nous  arrivons  aujourd'hui  dans  cette  ville;  sou* 
trois  jours  au  plus,  nous  en  partirons  pour  Halfaye  etWet- 
bet-Nagar  Pour  venir  de  Fazoële  ici,  le  prince  nous  avoit 
donné  une  cange  à  seize  rameurs;  c'est  pour  cette  raison 
que  nous  sommes  venus  si  promptement. 

Stgnè  ^   Cailliaud. 

Obsen^'ations    .^ur   cjuelqae.'i    poinla     des     lettres    de 
M.    Cailliaud. 

Les  nouvelles  que  l'on  vient  de  donner  étoient  attendues 
avec  d'autant  plus  d'impatience  que  les  dernières  lettres 
de  M.  Caillaud  avaient  un  an  de  date,  et  qu'on  savoit qu'une 
maladie  épidémique  avoit  fait  de  grands  ravages  dans  l'ar- 
mée du  Pâchâ.  S'il  faut  renoncer  à  obtenir  par  notre  com- 
patriote des  lumières  directes  sur  la  source  présumée  du 
fleuve  Blanc,  cependrvit  nous  nous  en  sommes  un  peu  dé- 
dommagés, puisqu'il  est  parvenu  jusqu'au  10''  degré  de 
latitude,  à  cinq  cents  lieues  de  la  dernière  cataracte,  et 
qu'il  paroîl  avoir  souvent  marché  à  proximité  de  ce  fleuve. 
Le  lieu  de  Sivgué  est  à  environ  cent  soixante  lieues  au- 
dessus  du  confluent  des  deux  branches  du  Nil.  Comme 
nous  ne  possédons  aucune  relation  d'un  Européen  sur  le 
Nil  blanc;  on  doit  se  féliciter  de  ce  que  ce  voyageur  esti- 
mable ait  eu  le  bonheur  de  remonter  si  haut  dans  le  sud, 
et  la  conslance  de  braver  le  climat,  les  hasards  de  la  giierre 
et  les  maladies,  qui  viennent  d'être  funestes  aune  si  grande 
partie  des  troupes  expéditionn-aires.  De  tous  les  pays  dési- 
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gnés  dans  ses  lettres  (et  ce  n'est  sans  cloute  que  lamoindre 
partie  de  ceux  qu'il  a  visités),  on  en  connoissoit  à  peine 
un  ou  deux.  Le  Fazoële  (i)  étoit  y>lacé  beaucoup  trop  près 
de  Sennâr,  dont  il  est  séparé  par  deux  royaumes,  lie  pays 
des  Chelouks,  peuple  païen,   doit  au  contraire  descendre 
deux  degrés  plus  bas.  Le  pays  de  Dinka,  -celui  de  Dar-foke, 
celui  de  Gamanil,  les  royaumes  de  Bouroun  et  de   Bertot, 
enrichiront  cette  partie  des   cartes  géographiques  qui ,  la 
plupart  (et  c'étoient  les  meilleures),  étoient  d'une  nudité 
absolue;  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  étoient  d'une 
richesse  trop  suspecte.   Le  retour  par  eau ,  de  Fazoële   à 
Sennâr^  en  dix  jours,  sur  une  barque  légère  à  seize  ra- 
meurs ,  suppose   une  navigation  d'au  moins   cent  lieues. 
Ainsi  le  Bel-el-Azraq  doit  avoir  de  grandes  sinuosités  au 
midi  de  Sennâr.  Nous  connoissons  aussi  l'existence  et  une 
partie  du  cours  de  trois  grandes  rivières,  le  Tournât,  le 
Jabousse  et   le  Gologo,  qui  se  jettent  dans  le  Nil,  à  ces 
hautes  latitudes.  Cependant,  il  reste  à  éclaircir  comment 
une  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  le  Nil,  à  la  hau- 
teur de  Fazoële,  a   été  traversé  par  le  voyageur,  partant 
de  Sennâr  pour  se  rendre  au  Fazoële;  enfin  les  mœurs,  le 
sol   et  l'état  de    cette  partie    de  l'Abyssinie  auront  sans 
doute  été  observés  dans  tous  les  détails  pendant  un  voyage 
d'une  année  et  le  séjour  forcé  à  Sennâr.  Nous  devons  dé- 
sirer surtout  de  connoître  les  rapports  qui  ont  été  observés 
entre  les  coutumes  encore  subsistantes  du  paganisme  et  les 
anciens  usages  des  Egyptiens.  Il  pourroit  en  résulter  de 
grandes  lumières-  sur  de  pareils    faits  remarqués  jusque 
dans  l'Afrique  occidentale,  et  qui  ont  toujours  été  fort  dif- 
ficiles à  expliquer.  De  retour  aux  ruines  de  Soba,  d'Assour 
et  de   Barkal,    notre   voyageur  va  compléter  les  décou- 
vertes qu'il  a   faites  sur  les  antiquités,   et  il  nous   fixera 
sur  la  véritable  position  du  Nil,  dans  une  partie  impor- 
portante  de  son  cours,  qui  n'a  jamais  été  bien  connue; 
savoir:  entre  Dongolah  et  le  Berber,  c'est  là  que  se  trouve 
une  grande  cataracte  qui  s'étend  sur  un  espace  de  qua- 
rante-cinq lieues. 

Nous  ferons  remarquer  la  réserve  judicieuse  du  voyageur 

(i)  Dans  plusieurs  cartes  d'Abyssinie  ,  le  royaume  de  Fazoële 
est  appelé  Fazuclo  ;  c'est  une  altération  du  c  en  <?  dans  Fazuelo. 
Cette  erreur  se  reproduit  sans  cesse  d'une  carte  à  l'autre. 
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Cailliaud  sur  les  rapports  qu'il  a  recueillis  louchant  la  com- 
munication du  JNil  et  du  ^iger  (i).  Il  est  bien  vrai  que 
tous  les  Noirs  s'accordent  sur  ce  point  ;  mais  a-î-on  bien 
saisi  ce  qu'il  faut  entendre  par  celte  coinmimication7Vouv~ 
quoi  ne  seroit-ce  pas  seulement  la  conlinuilê  ou  l'embran- 
chement de  plusieurs  vallées,  toutes  occupées  par  de  grands 
cours  d'eaux  ou  par  des  lacs?  Pourquoi  les  montagnes  dip 
la  Lune  .  vaste  plateau  d'où  le  fleuve  Blanc  paroît  sortir 
pour  se  jeter,  à  l'esté  dans  la  Nubie  ,  ne  renfermeroient- 
elles  pas,  dansles  hautes  eaux,  un  grand  lac  comme  celui 
de  Dembea,  d'où  sort  Xeflciwe  Bleu  ?  De  ce  lac  sortiroit  , 
à  l'ouest,  sur  le  revers  du  plateau,  une  autre  rivière  , 
comme  le  Bahr-Roulla  ou  toute  autre,  tombant  dans  le 
"NVangara  ou  quelque  amas  d'eau  semblable,  qui,  de  l'autre 
côté  ,  recevroit  le  Dialliba.  L'évaporalion  dans  un  tel  pays 
suffiroit  du  reste  pour  absorber  les  eaux  excédantes;  et 
lorsque,  dansles  années  très-pluvieuses,  elle  ne  compen- 
seroit  pas  leur  afiluence ,  il  en  résulteroit  une  espèce  de 
mer  intérieure,  B a hr-el- Soudan  ,  d'où  seroit  venu  le  nom 
de  Xmner  du  Soudan.  De  là  aussi  cette  différence  qu'on  re-. 
marque  dans  les  récits  des  Noirs  sur  la  grande  étendue  ou 
les  limites  plus  étroites  de  ces  bassins,  réduits  quelquefois 
à  de  simples  marais.  Maintenant,  qui  empêche  d'admettre 
que  les  Maures  ,  les  Marabous  ,  les  Bambaras  ,  et  les  autres 
Noirs  qui  ont  traversé  l'Afrique,  aient  descendu  le  Joliha, 
traversé  le  lac  intérieur,  remonté  l'une  des  rivières  qui 
sortent  de  Gebel-Kumri ,  à  l'ouest  ,  pour  redescendre  en- 
suite le  Balir-el-Ahyad.  Dans  cette  supposition,  rien  ne 
paroît  contraire  à  la  géographie  physique  ni  aux  lois  géné- 
rales de  l'organisation  du  globe. 

Au  contraire  ,  dans  l'opinion  qu'on  attribue  aux  Noirs  , 
à  tort  selon  moi ,  tout  est  en  opposition  avec  les  lois  natu- 
relles. 11  faudroit  supposer  un  cours  de  2  mille  lieues  à  un 
fleuve  unique;  l'absence  d'une  grande  chaîne  longitudinale 
propre  à  chaque  continent;  une  pente  presque  nulle  ;  et , 
ce  qui  est  encore  plus  inadmissible,  un  coude  à  angle  aigu 
au  milieu  même  du  cours   de  ce  prétendu  Nil.  Une  autre 

(1)  On  ne  sait,  de  science  certaine,  à  cet  égard,  qu'une  chose  seu- 
lement; c'est  que  l'on  a  vu  à  Sego  un  grand  Ûeuve  coulant  vers  l  est. 
Une  autre  chose  très-probable  est  que  la  branche  principale  du  IVil 
sort  de  montagnes  placées  à  l'ouest  de  l'Abyssinie. 
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considération  non  moins  frappante  est  celle-ci  ;  Quiconque 
a  étudié  le  régime   des   eaux  courantes  sait  que  la  pente 
(l'un  fleuve  va  toujours  en  décroissant  de  la  source  à  l'em- 
bouchure ,  à  peu  près  en  progression    géométrique  ,  telle- 
ment que  la  courbe  de  son  lit  développé  seroit  assez  bien 
représentée  par  une  logarithmique.  Connoissant  donc  cette 
pente  en  un  point ,  il   est  facile  d'en  conclure  qu'elle  doit 
être  plus  grande  au-dessus  de  ce  point,  et  beaucoup  plus 
encore  à  la  source  ;  or  c'est  ce  qui  arrive  pour  le  Ml:   les 
François  ont  observé  sa  pente  au  Kaire  et  dans  la  Thébaïde. 
Dans  les  eaux  moyennes  au  Kaire,  la  pente  du  courant  est 
de  sept  pouces  par  lieue;  ù  Syène,  plus  de  trois  fois  autant. 
Que  doit  être  cette  pente  à  Dongolah  ,  à  Sennâr  ,  aux  mon- 
tagnes de  la  Lune  ?  Seroit-il  possible  seulement  de  la  cal- 
culer  à  mille  lic-ues   plus  loin  ?  à  nioins   qu'on,  n'imagine 
que,  dans  tout  ce  vaste  espace,  le  Dialiba  et  les  eaux  qui 
lui  succèdent  sont  tout-à-iait  de  niveau  ;   mais  cette  idée 
seroit  démentie   partons   les   renseignemens ,    et   surtout 
parce  que  Mungo-Park  a  trouvé  à  Sego  une  forte  pente  au 
fleuve  qu'il  a  vu,  et  cela  devoit    être    ainsi  d'après    la  loi 
générale  exposée  tout-à-rheure  ;  ainsi  je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  à  balancer  entre  l'hypothèse  d'un  prétendu  îsil  sortant 
des  montagnes  de  Kong,  au  huitième  degré  de  longitude 
ouest,  et  la  suppositiou  d'une  certaine  continuité  entre  les 
vallées  du  Dialliba,  du   Bahr-KuUa  (  ou  tout  autre)  et  du 
Bahr-el-Abyad,  peut-être  réunis  ensemble  dans  les  hautes 
eaux  par  des  Lies  et  de  grands  amas  d'eaux.  Par-là  ^'expli- 
queroient  les  cours  d'eau,  à  l'est  du  8*^  de  long,  occidentale  au 
lOa  de  long,  orientale;  les  cours  d'eau  à  l'ouestdu  22  au  1 2" 
de  long,  orientale;  enfin  le  cours  du  fleuve  Blanc,  à  l'est. 
Mais  n'oublions  pas   que    ce    n'est  ici   qu'une   hypothèse 
plausible  ,  et  attendons  pour  prononcer  (1).        Jomard. 

(1)  Cette  hypothèse  ne  diffère  pas  dans  les  points  essentiels  de 
celle  qui  a  été  proposée  pour  la  première"  fois  dàus  la  Carte  do  l'A- 
frirjue  septentrionale  ,  dans  V Atlas  complet  du  Précis  de  la  Géographie  , 
deuxième  édition  ,  carte  composée  en  société  par  lN] M.  Malte- Brun  et 
Lapie  ,  ainsi  que  le  p*brte  un  des  articles  de  lu  Préface  de  cet  Atlas. 
Toutes  lescartes,  mappemondes  et  globes,  postérieurs  à  i8i3,  ne 
présentent  que  des  copies  plus  ou  moins  fidèles  de  cette  hypothèse  , 
indiquée  et  développée  dans  le  texte  du  Précis  comme  la  plus  pro- 
baMe  de  celles  qu'on  a  faites. 

Les  lacs  temporaires  de  M.  Jom^rd  ont  pour  eux  l'analogie  géné- 
rale de  toutes  les  parties  connues  du  continent  africain.  La  nécessité 
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Voyage  de  MM.  IFaddington  et  Hanhury  en  Nubie. 

Ces  deux  Anglois,  très-insiruits  en  langues  anciennes? 
avoient  suivi  l'armée  d'Ismaïl-Pâcha,  en  J^ubie,  mais  ils 
n'avoient  la  permission  d'aller  que  jusqu'à  "NVadi-Halfà  ;  ils 
se  glissèrent  jusqu'à  7Jerawé  ei  Dgiclbel-el-Bellal  où  sont 
les  imposantes  ruines  de  Napata.  Là,  ils  furent  renvoyés 
par  le  pâclià.  Les  détails  sur  la  composition  de  l'armée 
turque,  et  la  description  des  ruines  de  Djebel-el-Bellal 
sont  les  choses  les  plus  intéressantes  dans  le  volume  qu'ils 
viennent  de  publier  sous  le  nom  pompeux  de  Voyage  en 
Ethiopie. 

Voyage  de  M,  Rask. 

Un  Danois  qui  possède  uue  profonde  connoissance  des 
langues  anciennes  du  Nord  et  de  celles  d'Asie,  entreprit  il  y  a 
trois  ans  un  voyage  à  travers  la  Russie,  le  Caucase,  la  Perse 
et  ri  nde,  pour  retrouver  quelques  traces  de  \di  prétendue 
origine  asiatique  de  la  langue  et  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Nous  avons  des  détails  curieux  sur  ce  voyage  que  nous 
n'avons  pas  encore  eu  le  temps  de  traduire.  En  attendant, 
voici  l'extrait  d'une  lettre   de  Copenhague  du  6  juillet  : 

«  Nous  avons  des  nouvelles  du  professeur  Pvask,  en  date' 
»de  Colombo,  île  de  Ceylan,  le  23  décembre  1821.  Après 
«un  court  séjour  à  Calcuta,  il  avoit  quitté  cette  ville, 
«parce  que  sa  santé  ne  lui  permettoit  pas  d'y  rester  plus 
»long  temps.  Ilcomptoit,  aussitôt  que  la  saison  le  permet- 
wtroit,  retourner  à  Calcuta,  qui  est  la  principale  résidence 
«des  sa  vans  Indiens.  Il  étoit  aussi  résolu  de  visiter  la  côte 
«de  Malabar,  pour  acquérir  une  connoissance  exacte  de  la 
»langu-c  du  pays.  » 

Oupruge  de  M.  Balbi  sur  le  Portugal. 

Nous  pouvons  annoncer  que  la  statistique  de  Portugal 
par  M.  Balbi  paroîtra  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
Ce  savant  travail  réunit  au  plus  haut  degré  le  mérite  de 
l'authenticité  à  l'intérêt  de  la  nouveauté. 


d'une  chaîne  centrale  longitudinale  est  moins  claire.  Mais  ce  qui  a  la 
plus  grande  importance  et  la  plus  grande  probabilité,  ce  sont  les  re- 
marques de  iM.  Jomard  sur  les  niveaux  ;  elles  démontrent  que"  le 
Niger  ne  sauroit^  dans  aucun  cas  ,  être  le  Nil. 

{j\'ote  flu  rédacteur.) 
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TABLEAU  DU  HAUT-CANADA, 

Par    John     HOWISONj 

Extrait  de  l'original  anglois  (i). 


J_je  but  de  l'auteur  a  été  de  donner  des  notions 
exactes  sur  un  pays  dont  le  plus  grand  malheur 
fut  l'obscurité  dans  laquelle  des  circonstances 
particulières  tendirent  à  l'envelopper;  ce  qui  a 
fait  concevoir  de  fausses  idées  sur  son  état  réel  et 
ses  avantages  locaux.  L'auteur  n'a  pas  l'uitention 
de  donner  un  état  politique  ,  commercial  et  agri- 
cole du  Haut-Canada  ,  et  encore  moins  de  traiter 
ces  objets  importans  avec  le  détail  et  l'attention 
qu'ils  méritent;  mais  les  renseignemens  que  son 
livre  contient  plairont,  il  ose  s'en  flatter^  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs  ,  parce  qu'ayant  trait  à  la 
vie  domestique,   lis  fourniront  sur  ce  pays  des 

(i)  Le  livre  est  intitulé  :  Skelches  of  Upper  Canada 
dôme  Stic  y  local  and  charasieristic.  • —  Eilimburgh  ,  18:21, 
un  vol.  in-8". 
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notions  qui  n'ont  pas  encore  été  présentées  au 
publia: ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  un  ouvrage  consacré  à    des  considéra- 
tions sur  son  ensemble. 

L'auteur  a  passé  deux  ans  et  demi  dans  le 
Haut-Canada,  et,  durant  ce  laps  de  temps,  il  a 
demeuré  dans  divers  endroits  de  cette  province.  11 
a  eu  de  nombreuses  occasions  de  voir  les  nou- 
veaux établissemens  que  l'on  y  a  formés^  de 
sorte  que  tout  ce  qu'il  en  dit  est  le  fruit  de  ses 
propres  observations. 


Avant  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  au  Haut- 
Canada,  je  dois  dire  quelques  mots  sur  mon 
voyage  de  Montréal  à  Glengary,  qui  est  le  pre- 
mier établissement  situé  au-delà  de  la  ligne  qui 
partage  les  deux  pays.  De  cette  manière,  le  lec- 
teur européen  passera  par  degrés  de  la  civilisation 
à  la  barbarie;  autrement,  la  transition  seroit 
trop  brusque.  D'ailleurs,  c'est  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir  que  je  me  rappelle  le  temps  que 
j'ai  passé  à  Montréal.  La  gaîté  des  rues,  la  pro- 
preté des  maisons,  l'hospitalité  et  la  politesse  des 
habitans ,  Tapparence  d'activité  et  d'industrie  ré- 
pandue partout,  ont  un  attrait  véritable ,  et  tout 
cela  se  montre  sous  un  jour  encore  plus  avanta- 
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geux  quand  on  le  compare  à  la  tristesse  ,  à  Tobs- 
curité  et  à  la  saleté  de  Québec. 

Les  hommes  de  la  classe  inférieure  que  l'on 
rencontre  dans  les  rues  de  Montréal  ont  un  air 
.de  vigueur,  de  satisfaction  et  de  gaîté  bien  diffé- 
rent de  la  physionomie  malheureuse  et  attristée 
qui  caractérise  la  population  des  grandes  villes  de 
manufacture  de  la  Grande-Bretagne.  Quand  nous 
nous  trouvons  au  milieu  d'une  foule,  la  nature  de 
nos  sensations  dépend  plutôt  du  degré  de  bon- 
heur dont  paroissent  jouir  ceux  qui  nous  entou- 
rent, que  de  nos  jouissances  présentes  ;  et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  plaisir  véri- 
table, quand  on  parcourt  une  ville  dont  la  plus 
grande  partie  des  habitans  est  étrangère  à  la 
mendicité  et  au  malheur.  Les  rues  de  nqs  villes 
d'Angleterre  montrent  une  telle  suite  d'êtres  mi- 
sérables, qu'en  les  traversant  on  est  souvent  tenté 
de  maudire  la  civilisation,  puisque  la  moitié  des 
individus  qui  s'offrent  auxyeuxprouve  que^  pour 
acquérir  le  bonheur,  il  faut  que  quelqu'un  en 
perde  beaucoup.  Montréal  est ,  jusqu'à  présent, 
exempt  de  cette  misère  qu'un  excès  de  popula- 
tion ouvrière  ne  manque  jamais  de  produire  ,  et 
le  sera  aussi  long-temps  qu'il  y  aura  dans  toutes 
les  parties  du  Canada  des  terres  vacantes  où  des 
colons  pourront  s'établir. 

Québec  a  bien  plus  que  Montréal  l'aspect  d'une 
ville  commerçante.  Aujourd'hui,  peu  de  navires 

10* 


(  '48  ) 
remontent  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  la  der- 
nière ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  naviguer  depuis 
Québec  qu'à  l'aide  de  la  marée  ,  ou  d'un  vent  qui 
souffle  directement  de  l'arrière.  Or,  la  marée  ne 
se  fait  sentir  que  jusqu'à  Trois-Rivières,  à  peu 
près  à  60  milles  au-dessous  de  Montréal;  et,  ar- 
rivés devant  cette  ville,  il  faut  qu'ils  restent  à 
l'ancre  jusqu'à  ce  qu'un  vent  favorable  les  mette 
à  même  de  refouler  le  courant  qui  est  très-ra- 
pide. Actuellement  *  six  bateaux  à  vapeur  vont 
et  viennent  continuellement  entre  Montréal  et 
Québec,  et  transportent  les  marchandises  de  toute 
espèce  plus  sûrement,  et  plus  promptement  que 
ne  le  peuvent  faire  les  navires  ordinaires. 

Un  jour,  j'aperçus  un  navire  et  deux  brigs  qui 
entroient  dans  le  port  ;  arrivant  un  instant 
après  sur  le  bord  du  fleuve,  je  fus  témoin  du 
débarquement  d'un  certain  nombre  d'émigrans 
britanniques.  La  plupart  venoient  d'Ecosse  ,  et 
je  découvris  bientôt  qu'une  traversée  de  sept  se- 
maines n'avoit  nullement  changé  leur  caractère 
national,  tout  en  les  faisant  un  peu  maigrir.  Je 
m'amusai  à  observer  la  prévenance  des  porteurs 
canadiens  ,  arrêtée  par  la  surveillance  et  la  dé- 
fiance des  montagnards  écossois.  Déjà  plus  d'un 
Canadien  avoit  lestement  enlevé  et  placé  sur  ses 
épaules  un  coffre  pour  le  mettre  dans  sa  petite 
charrette  ;  le  propriétaire  alarmé  s'y  opposoit , 
lui  enlevoit  son  fardeau,  et  Taccabloit  d'injures 
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tîi  gaëlic.  Presque  tous  ces  éniigrans  avoieiit  de 
la  famille;  les  enfans  formoient  une  grande  partie 
du  groupe.  On  y  voyoit  aussi  des  grand-pères  et 
des  grand'mères  qui ,  malgré  l'affoiblissement 
produit  par  lage  et  les  infirmités,  accompagnoient 
leur  postérité  dans  leur  voyage  à  la  terre  incon- 
nue, nommée  Haut-^Canada.  Ils'  promenoient  de 
tous  côtés  des  regards  qui  exprimoient  la  tristesse 
et  la  curiosité.  Si  quelque  chose ,  dans  l'aspect 
de  la  ville^  leurrappeloit  le  village  ou  la  ville  où  ils 
avoient  pris  naissance  ,  ils  1-a  montroient  du  doigt 
à  la  foule  en  poussant  des  cris  de- joie. 

Montréal  fait  des  progrès  rapides  ;  il  y  aura 
bientôt  de  très-jolies  rues  ;  ses  faubourgs  et  ses 
environs  sont  embellis  de  nombreuses  maisons  de 
campagne  bâties  dans  le  style  anglois  ,  et  plu- 
sieurs de  ces  dernières  sont  entourées  de  jardins 
dont  la  variété  et  la  beauté  annoncent  la  fortune 
et  le  goût  des  propriétaires.  Les  liabitans  ont  une 
grande  générosité  de  sentimens  qu'ils  déploient 
dans  leur  hospitalité  envers  les  étrangers ,  dans 
leur  manière  de  vivre ,  dans  leurs  affaires  de 
commerce,  et  ils  emploient  leur  argent  avec  un 
goût  et  une  ardeur  remarquables  pour  les  amé- 
liorations et  peu  ordinaires  chez  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  petites  viJles  de  commerce. 

f  n  allant  de  Montréal  à  La  Chine,  village  situé 
neuf  milles  plus  haut ,  sur  le  Saint-Laurenî,  je 
fus  frappé  de  la  force  et  de  la  beauté  de  la  végé- 
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tation  qui  éprouvoit  les  effets  bienfaisans  de  la 
saison.  L'air  étoit  si  pur  et  si  transparent,  que 
chaque  rayon  du  soleil  atteignoit  dans  tout  son 
éclat  jusqu'à  terre,  et  animoit  la  riche  verdure 
qui  ornoit  les  champs,  les  arbres  et  les  buis- 
sons. Des  deux  côtés  de  la  route  s'élevoient  de 
jolies  fermes  très-bien  tenues  :  au  lieu  d'être  ren- 
fermé entre  des  forêts,  comme  je  l'avois  supposé, 
j'aperce  vois  un  vaste  pays  animé  par  l'aspect  ré- 
jouissant des  champs  couverts  de  belles  moissons. 
Après  une  promenade  amusante  en  calèche,  je 
m'arrêtai ,  au  b.out  d'une  heure ,  à  La  Chine.  Il 
y  a  un  portage  entre  cet  endroit  et  Montréal  , 
parce  que  les  rapides  du  Saint-Laurent  interrom- 
pent la  navigation  ;  tout  est  transporté  par  terre. 
A  La  Chine ,  les  marchandises  sont  mises  dans 
des  bateaux  à  fond  plat,  auxquels  des  Canadiens 
font  remonter  le  fleuve  avec  des  peines  infinies. 
La  Chine  a  ainsi  acquis  une  certaine  importance. 
Quoique  ce  village  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  de  maisons  et  plusieurs  grands  magasins, 
il  est  dans  une  situation  agréable  sur  le  Saint- 
Laurent  qui,  en  prenant  une  largeur  très-grande, 
forme  le  lac  Saint-Louis.  Le  soleil  venoit  de  se 
coucher.  On  n'entendoit  d'autre  bruit  que  celui 
des  avirons  d'une  pirogue  qui  venoit  de  quitter  le 
rivage.  Le  vêtement  pittoresque  des  Indiens  qr'il 
portoit,  l'éclat  de  leurs  tomahâks  et  la  figure  de 
leur  chef  qui ,  se  tenant  debout ,  paroissoit,  par 
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Fétat  actuel  de  l'horizon,  d'une  stature  gigan- 
tesque, produisoient  un  effet  extraordinaire.  Il  y  a 
quelque  chose  dans  la  Yue  d'un  pays  étranger  qui 
affecte  puissamment  l'ame.  L'objet  le  plusinsigni- 
fiant,  s'il  lui  est  particulier,  prépare  l'esprit  à  re- 
cevoir des  émotions  plus  fortes  d'autres  traits  avec 
lesquels  il  est  si  familier,  qu'autrement  ils  n'en 
auraient  excité  aucune.  J'ai  souvent  contemplé 
les  lacs  et  les  forêts  avec  une  sorte  d'indifférence  ; 
mais  une  seule  pirogue  indienne  qui  survenoit 
réveilloit  en  moi  de  nouvelles  sensations. 

Je  passai  la  nuit  à  La  Chine  ;  et,  le  lendemain 
de  grand  matin ,  on  me  fournit  une  autre  calèche 
et  un  conducteur.  Cet  honime  étoit  doué  du 
caractère  le  plus  heureux  ;  il  avoit  des  manières 
si  aisées  et  si  dégagées,  qu'il  m'amusa  beaucoup. 
Charpentier  de  profession,  il  avoit  néanmoins 
une  calèche  pour  les  voyageurs  ,  et ,  suivant  qu'il 
lui  convenoit  mieux,  conduisoit  un  cheval  ou 
manioitla  hache.  Les  chevaux  canadiens  sont  en 
apparence  les  plus  misérables  que  l'on  puisse 
imaginer;  ils  sont  longs  ,  lourds  et  d'un  poil  rude; 
mais  ils  deviennent  actifs  et  animés  sous  le  fouet 
dont  le  conducteur  use  avec  la  plus  grande  libé- 
ralité. Non,  il  n'y  a  pas  de  membre  de  club  qui', 
monté  à  la  tribune,  soit  plus  fier  que  le  paysan 
ca-ûadien  menant  son  cheval  chétif  et  sa  voiture 
mal  assurée.  Il  est  toute  vie  et  toute  gaîté  ;  ii 
parle  alternativement  à  son  cheval  et  au  voya- 
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geur;  il  indique  les  beautés  du  paysage;  si  la 
carriole  ou  les  liarnois  se  dérangent ,  il  descend 
et  les  raccommode,  reprend  sa  place  et  fouette 
son  cheval  ;  il  le  soulage  en  allant  à  pied  à  toutes 
les  montées,  et  se  complim-ente  de  ce  sacrifice 
en  disant  à  l'animal  :  «  Ah  !  pauvre  cheval  !  vous 
»  avez  un  bon  maître!....  » 

Les  paysans  canadiens  montrent  une  politesse 
naturelle,  une  présence  d'esprit,  un  degré  d'a- 
dresse qui,  bien  qu'extrêmement  agréables  ,  les 
rend  quelquefois  trop  familiers;  mais  il  y  a  tant 
de  bonne  humeur  et  de  sentiment  de  bienveil- 
lance dans  ces  méprises ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  excuser.  Mes  conducteurs  me  pre- 
noient  toujours  la  main  et  me  souhaitoient  un 
bon  Toyage  quand  nous  nous  quittions,  et  sou- 
vent me  prioient  très  -  poliment  de  boire  un 
verre  de  cidre  avec  eux.  Les  Canadiens  ont  le 
teint  brun,  sont  généralement  maigres,  et  ce- 
pendant d'une  structure  athlétique;  ils  ont  les 
yeux  petits,  brillans  et  vifs;  je  n'ai  pourtant  pas 
vu  parmi  eux  un  bel  homme. 

Je  m'arrêtai  pour  déjeuner  à  Sainte-Anne,  joli 
endroit,  près  duquel  la  grande  rivière  des  Oua- 
touacs,  qui  entoure  l'ilePerrot,  se  joint  au  Saint- 
Laurent:  la  maison  étoit  située  au  milieu  d'un 
verger;  lesbranch.es,  chargées,  de  fleurs,  entou- 
roient  ma  fenêtre^  par  laquelle  je  voyois  la  grancie 
rivière  des  Ouatouacs  roulant  majestueusement 
ses  eaux  qui  réflécbissoient  les  rayons  du  soleil. 
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Aa  milieu  de  la  rivière  s'élevoit  Vue  Perrot ,  dont 
les  bois  touffus  étaloient  leurs  feuillages  jusqu'à 
la  surface  de  l'eau ^  et  cachoient  complètement  le 
sol  sur  lequel  ils  croissoient  ;  des  oiseaux  du  plu- 
mage le  plus  varié  animoieut  cette  belle  pers- 
pective 

Il  faut  nécessairement  passer  ici  l'Ouatouac  à 
deux  endroits;   nous  le  traversâmes  sur  un  ra- 
deau à  la  première  branche,  qui  a  à  peu  près  un 
quart  de  mille  de   largeur;   je  repris  ma  place 
dans  la  calèche,   et  nous  voyageâmes  sur  une 
route  excellente  au  milieu  d'une  forêt  touffue. 
Jamais  je  n'avois  connu  la  sublimité  d'une  vé- 
ritable   forêt  ni  vu   une  suite  d'arbres  si  grands 
€t  si  beaux.  Des  chênes  immenses  croissoient  si 
près  des  bords  de  la  route,  que   l'espace    qu'ils 
laissoient  entre  eux  avoit  à  peine  assez  de  lar- 
geur pour  que  la  calèche  y  pût  rouler  sans  diffi- 
culté. La  profondeur  des  ombres  de  ces  bois  étoit 
impénétrable  à  l'œil;   une  obscurité  verdoyante 
bornoit  la  vue  à  peu  de  distance,  excepté  dans 
les  endroits  où  un   rayon   du  soleil  5  arrivant  à 
travers  un  interstice  éloigné ,  découvroit  les  eaux 
brillantes  d'un  ruisseau  ou  la  surface  d'une  l>elle 
pelouse. 

Un  autre  radeau  nous  porta  sur  le  continent 
de  ^Amérique.  Le  pays  étoit  ouvert ,  uni  et  très- 
bien  cultivé.  Le  froment  rouge ,  le  sarrasin  -,  le 
seigle,   le  maïs,  couvroienî  principalement  les 
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champs;  on  y  voyôit  aussi  de  belle  orge  ;  l'avoine 
y  étoit  assez  commune  ,  mais  {3etite  et  de  qualité 
inférieure.  Toutefois,  malgré  la  beauté  des  cam- 
pagnes, on  s'apercevoit  sans  peine  que  le  sys- 
tème anglois  d'agriculture  n'étoit  pas  suivi  dans 
cette  contrée;  la  terre  étoit  assez  mal  labourée, 
et  généralement  infestée  de  mauvaises  herbes  : 
tout  annonçoit  de  la  négligence.  Je  crois  que, 
pour  la  culture  des  terres,  les  Canadiens  fran- 
çoi«  sont  tout  aussi  aveuglés  parleur  routine  que 
les  laboureurs  écossois  de  la  classe  inférieure; 
car,  de  même  que  ceux-ci,  lorsqu'on  leur  pro- 
pose une  innovation  ,  ils  ne  manquent  pas  d'al- 
léguer l'usage  de  leurs  pères ,  et  souvent  agissent 
contre  l'évidence  et  leur  intérêt. 

Les  maisons  des  fermiers  canadiens  sont  pres- 
que enti'èrement  en  bois.  Les  propriétaires  ne 
montrent  absolument  aucun  goût  dans  le  choix 
de  leurs  maisons,  qui  soîit  aussi  fréquemment  pla- 
cées 'dans  un  terrain  marécageux  que  sur  une 
éminence,  et  n'ont  jamais  un  arbre  dans  leur 
voisinage,  s'il  est  possible  dé  Téviter.  L'aversion 
des  Canadiens  pour  les  arbres  n'est  pas  difficile  à 
expliquer.  Leur  premier  travail  est  de  les  abattre  ; 
ils  leur  présentent  de  tous  côtés  des  obstacles  à 
l'amélioration  de  leur  ferme,  et  même  après 
que  la  terre  a  été  mise  en  culture;  des  troncs 
gênent  le  labourage  et  les  autres  opérations 
^agricoles. 
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Le  pays  çontinuoit  à  être  uni  et  parfaitement 
sec,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  terrains 
marécageux.  Les  champs ,  de  formes  irrégu- 
lières, étoient  divisés  par  des  séparations  en  bois, 
aspect  désagréable  pour  l'œil  du  voyageur  an- 
glois,  accoutumé  à  voir  les  terres  entourées  de 
haies  d'aubépine.  La  variété  et  la  gaîté  qu'elles 
donnent  à  un  pays  ouvert  et  cultivé  ne  peuvent 
être  appréciées  que  lorsque  l'on  contemple  une 
perspective  où  elles  manquent. 

La  route  étoit  animée  par  des  voitures  de  dif- 
férentes espèces  ;  je  vis  très-peu''de  monde  à  pied. 
Tout  fermier  est  à  peu  près  en  état  d'avoir  ce 
qu'on  appelle  un  étab lisse ment-j,  c'est-à-dire  un 
cheval  et  une  calèche.  En  effet ,  la  chaleur  de  l'été 
est  excessive  dans  le  Bas-Canada,  et  personne,  à 
moins  d'une  nécessité  pressante,  ne  se  hasarde 
à  aller  à  pied  à  une  certaine  distance.  On  y  ren- 
contre rarement  de  ces  hommes  à  demi  comme 
il  faut,  si  communs  sur  la  route  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui,  vêtus  d'un  habit  râpé,  portent 
sur  leur  dos  leur  paquet  suspendu  au  bout  d'un 
bâton. 

Je  fus  singulièrement  frappé  de  la  politesse  des 
Canadiens  de  la  classe  inférieure  ;  ils  ne  passent 
jamais  devant  quelqu'un  sans  ôter  leur  chapeau  ; 
qu^ind  deux  postillons  sont  à  portée  de  s'en- 
tendre ,  ils  se  souhaitent  mutuellement  le  bon- 
jour et  emploient  le  mot  de  monsieur.  Les  en  fans 
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saluent  profondément  tout  étranger  bien  mis;  et  je 
ne  puis  m'empêclier  de  raconter  un  léger  accident 
occasionné  par  cet  usage.  Un  petit  garçon  qui , 
probablement,  ne  faisoit  que  commencer  à  mar- 
cher, étoit  debout  à  la  porte  d'une  chaumière , 
avec  un  immense  chapeau  à  larges  bords  sur  sa 
tête.  Quand  j'approchai,  il  l'ôta,  et  me  fit  un 
salut;  mais,  en  essayant  de  reprendre  sa  posture 
droite,  le  poids  trop  lourd  du  chapeau  l'entraîna, 
et  il  tomba  sur  lé  visage  sans  pourtant  se  faire  le 
moindre  mal.  Je  pensai  dans  ce  moment  que  le 
gouvernement  bi*îtannique  auroit  dû  pourvoir 
lord  Amherst  d'un  chapeau  de  cette  sorte  ,  pour 
s'en  servir  à  l'audience  de  l'empereur  de  la  Chine; 
il  eût  occasionné  un  prosternement  qui  eût  singu- 
gulièrement  flatté  sa  majesté  chinoise,  et  qui , 
étant  purement  accidentel ,  eût  naturellement  sa- 
tisfait notre  ministère. 

Je  commençois  à  trouver  la  perspective  un  peu 
monotone  ,  lorsque  tout-à-coup  j'arrivai  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  et  du  rapide  coteau  des 
cèdres  qui  présente  une  masse  d'écume  agitée 
se  précipitant  avec  impétuosité  par  dessus  un  lit 
de  rochers.  Le  fleuve  a  ici  un  demi-mille  de  lar- 
geur; le  courant  y  est  si  rapide  ,  que  l'eau  ,  en 
frappant  le  roc  qui  s'avance  ,  est  lancée  en 
l'air  en  gros  jets  hauts  de  plusieurs  pieds.  (Le 
canal  doit  être  composé  de  rochers  d'une 
saillie  immense   et  d'une  forme  très  -  bizarre  , 
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car  la  masse  du  fleuve  est  tellement  déchirée  et 
tourmentée  par  les  inégalités  sur  lesquelles  elle 
coule,  que  son  aspect  est  réellement  effrayant. 
Deux   courans    d'eau    semblent   se  disputer    le 
passage  et  se  froisser  l'un  l'autre  sans  se  mêler. 
Dans  quelques  endroits ,   la  masse  d'eau  glisse 
unie  comme  du  cristal  sur  un  lit  pierreux ,  jus- 
qu'à ce  que  des  fragmens  de  rochers  la  divisent , 
et  en  lancent  en  l'air  des  portions  en  tourbillons 
et  erï  nuages  d'écume  qui  présentent  des  milliers 
d'arcs-en-ciel  en   miniature  se  formant  et  tiispa- 
roissant  par  intervalles.  Le  milieu  du  rapide  est 
coupé  par  une  petite  île  bien  boisée  qui  ajoute  à 
la  majesté  de  la  scène. 

Malgré  la  nature  dangereuse  de  ce  rapide ,  les 
Canadiens  le  descendent  presque  tous  les  jours 
en  canots  et  en  radeaux  ,  et  il  arrive  peu  d'acci- 
dens  ;  mais,  quand  un  canot  s'emplit  d'eau  ,  l'é- 
quipage est  voué  à  une  mort  certaine. 

Les  habitans  du  Bas  -  Qanada  proposent  de 
rendre  la  navigation  du  Saint-Laurent  non  inter- 
rompue ,  en  ouvrant  des  canaux  dans  les  en- 
droits où  les  rapides  l'empêchent.  Ce  projet  est 
très-praticable  ;  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait  dans 
les  deux  provinces  ni  assez  de  richesse  ni  assez 
d'esprit  public  pour  une  entreprise  si  hardie.  Je 
dis  les  deux  provinces  ,  parce  que  les  habitans 
de  chacune  profiteroient  également  de  l'amélio- 
ration qu'éprouveroit  la  navigation  du  fleuve  qui 
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contribue  à  un  si  haut  degré  à  leur  prospérité 
et  à  la  facilité  de  leurs  relations  mutuelles.  Toute- 
fois une  compagnie  autorisée  par  le  gouverne- 
ment a  entrepris  récemment  de  faire  un  canal 
entre  Montréal  et  La  Chine  ;  on  en  estime  la  dé- 
pense à  80,000  livres  sterling.  Il  aura  à  peu  près 
onze  milles  de  long,  et  recevra  du  Saint-Laurent 
l'eau  qui  lui  sera  nécessaire.  Le  commerce  entre 
le  Haut  et  le  Bas-Canada  est  actuellement  si 
considérable  ,  que  les  intéressés  à  l'affaire  espè- 
rent qu'ils  auront  à  partager  un  gros  dividende 
trois  ou  quatre  ans  après  que  le  canal  aura  été 
achevé. 

Passons  maintenant  dans  le  Haut  -  Canada  ; 
laissons  là  les  paysans  polis  et  intéressans  du 
Bas-Canada  ;  faisons  connoissance  avec  les  ha- 
bitans  rustres  et  grossiers  de  Glengarj.  Ce  nom 
indique  que  la  population  est  en  grande  partie 
composée  d'Ecossois.  J'y  arrivai  le  soir;  la  pre- 
mière personne  que  je  rencontrai  fut  un  paysan 
qui  s'en  allait  gaîment  en  sifflant,  et  sa  hache 
sur  l'épaule.  Je  l'acostai.  Nous  causâmes;  il  me 
dit  qu'il  avait  commencé  ,  deux  ans  .aupara- 
vant ,  l'établissement  de  sa  ferme  ;  il  n'avoit  pas 
alors  à  lui  de  quoi  vivre  pendant  deux  mois  ;  le 
bonheur  lui  avoit  souri  ;  il  possède  maintenant 
une  maison,  trois  vaches  ,  plusieurs  moutons, 
et  sept. acres  de  très-beau  froment.  Il  me  parut 
très-satisfait,  et  fmit  son  récit  en  souhaitant  que 
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ses  compatriotes  pussent  connoître  les  avantages 
que  le  Haut-Canada  offre  aux  pauvres. 

Cette  conversation  me  remplit  des  plus  belles 
espérances,  d'autant  plus  que  j^'avois  entendu 
dire  que  la  partie  supérieure  de  la  colonie  faisoit 
des  progrès  rapides.  Je  me  flattois  de  l'idée  de 
voir  à  mes  compatriotes  un  caractère  plus  élevé, 
et  des  mœurs  améliorées  par  Teffet  de  l'indépen- 
dance. Je  m'arrêtai  donc  à  une  maison  particu- 
lière que  mon  conducteur  m'avoit  recommandée 
comm^'lrès-supérieure  à  la  taverne.  J'y  trouvai  une 
famille  nombreuse  qui  mangeoit  du  petit  salé 
et  de  l'oignon  ,  dans  une  pièce  aussi  sale  qu'elle 
pouvoit  l'être.  J'avois  à  peine  passé  le  seuil  que 
l'on  me  fit  signe  de  m'asseoir  sur  le  fond  d'une 
barrique  ,  et  l'on  me  servit  une  bonne  portion  du 
régal  de  la  famille.  La  résistance  étoit  vaine  ,  car 
personne  ne  sembloit  entendre  un  mot  d'anglois  , 
et  je  suppose  que  ma  répugnance  à  prendre  part 
au  repas  fut  attribuée  à  une  fausse  modestie. 

L'beure  étant  très-avancée,  il  fallut  se  résoudre 
à  passer  là  toute  la  nuit.  Après  avoir  entendu 
pendant  à  peu  près  deux  heures  une  conversation 
en  gaëlic ,  je  suivis  mon  hôte  à  ma  chambre.  Au 
moment  où  il  ouvroit  la  porte ,  un  nuage  de  cou- 
sins s'abattit  sur  la  chandelle  et  l'éteignit  ;  il 
m'engagea  ,  par  signes  ,  à  rester  quelques  instans 
dans  l'obscurité  ;  mais  je  descendis  avec  lui,  et  j.e 


refusai  de  rentrer  dans  l'appartement  qui  m'étoit 
destiné  ;  d'ailleurs  il  paroissoit  déjà  occupé. 

Notre  route  traversant  la  colonie  de  Glengary, 
j'eus  l'occasion  de  la  voir  le  lendemain  matin  ,  et 
jefus  bieu  déçu;  les  améliorations  ne  répondant 
nullement  à  ce  que  j'avois  supposé.  Les  habitans 
étoient  la  plupart  très  -  pauvres  quand  ils  com- 
mencèrent leurs  travaux  ;  ils  eurent  à  combattre 
beaucoup  de  circonstances  décourageantes  ;  les 
principales  étoient  les  inconvéniens  particuliers 
au  climat  ,  la  situation  presque  inaccesiâble  de 
leurs  fermes ,  le  mauvais  état  des  chemins ,  et 
les  forêts  immenses  qui  couvroient  le  sol.  Ils  ont, 
à  un  certain  point,  surmonté  la  plupart  de  ces 
difficultés  ;  la  colonie  n'est  pourtant  pas  dans  un 
état  très-florissant ,  et  ceux  qui  la  composent  ne 
semblent   pas    avoir  assez  d'ambition  pour  pro- 
fiter des  avantages  de  leur  condition.  La  plupart 
des  maisons  sont  construites  en  solives  et  ne  ren- 
ferment qu'une  chambre  ;  les  propriétaires   ne 
montrent  aucune  inclination  à  changer  leur  ma- 
nière   de  vivre,  ils  sont  malpropres,    ignorans 
et  entêtés.   Peu  de  colons  ont  défriché  plus  de 
soixante  à  soixante-dix  acres ,  et  presque  tous 
n'en   ont  éclairci  que  trente  à  quarante.  Cepen- 
dant 5  combien  d'aisances  et  même  de  douceurs 
de  la  vie  des  hommes  d'une   activité  ordinaire 
pourroicnt    se  procurer  avec  une  propriété  de 
cette  étendue  ! 


(  i6i  ) 

Pendant  que  l'on  préparoit  le  déjeûner  à  la 
taverne  où  je  fis  halte  ,  je  m*amusai  à  me  pro- 
mener. De  petites  maisons,  construites  en  solives 
et  entourées  de  quelques  acres  de  terrain  défri- 
ché ,  se  présentèrent  à  moi  de  différens  côtés  ; 
les  foibles  vestiges  de  civilisation  indiqués  par 
ces  objets,  sembloient  être  nargués  parles  troncs 
de  chênes  immenses  qui ,  de  tous  côtés .  agitoient 
leurs  branches  colossales  comme  pour  menacer 
de  détruire  tout  ce  qui  se  trouvoit  au-dessous. 
Une  quantité  de  bois  de  charpente  vermoulu  et 
à  moitié  brûlé  étoit  étendu  ça  et  là,  et  les  racines 
tortueuses  des  arbres  renversés  par  les  tempêtes 
s'élcvoient  en  l'air  sous  les  formes  les  plus  bizarres. 
Dans  plusieurs  endroits ,  des  monceaux  de  bois 
enflammés  envoyoient  des  colonnes  de  fumée  qui 
enveloppoient  les  forêts.  Les  haches  résonnoient 
de  toutes  parts  ,  et  l'oreille  étoit  souvent  surprise 
par  le  craquement  des  arbres  qui  tomboient  à 
terre.  J'essayai  de  déterminer  l'âge  d'un  chêne  qui 
venoit  d'être  abattu,  en  comptant  les  cercles  con- 
centriques du  bois^  et  je  trouvai  qu'il  avoit  au 
moins  deux  cent  soixante-dix  ans.  Ses  dimen- 
sions étoient  pourtant- modérées  ,  en  comparai- 
son de  beaucoup  d'autres  qui  croissoient  tout 
auprès,  et  qui,  d'après  leurs  proportions,  dévoient 
être,  âgés  de  cinq  à  six  cents  ans. 

La  surface  du  sol ,  à  la  profondeur  de  plusieurs 
Tome  xv.  1 1 
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pieds,  est  ici  presque  entièrement  composée  de 
substances  végétales  décomposées.  En  effet,  à  cha- 
que automne,  les  feuilles  qui  tombent  pourrissent 
promptement  et  se  réunissent  au  sol,  et  une  couche 
légère  s'ajoute  ainsi  tous  les  ans  à  une  autre  ;  un 
lit  d'une  épaisseur  considérable  ne  tarde  pas  à 
être  formé,  et  presque  partout  on  l'a  laissé  s'ac- 
croître sans  le  déranger  par  la  charrue  ou  la  herse. 
Les  arbres  qui  tombent  augmentent  aussi  beau- 
coup sa  surface  par  leur  décomposition.  Un  sol 
de  cette  nature  est  en  quelque  sorte  trop  fertile 
pour  les  travaux  ordinaires  de  l'agriculture ,  et 
par  conséquent  les  premières  récoltes  ne  sont 
jajuais  aussi  bonnes  que  celles  qui  suivent.  On 
me  montra  deux  champs  qui  avoient  pro- 
duit du  grain  pendant  vingt-un  ans  de  suite  , 
sans  avoir  reçu  le  moindre  engrais.  L'apparence 
de  la  partie  du  sol  qui  a  été  cultivée  pendant 
quelque  temps  l'emporte  sur  tout  ce  que  que  j'ai 
vu  en  ce  genre ,  car  elle  consigte  entièrement  en 
une  terre  végétale  noire  et  féconde  qui  repose  sur 
un  lit  d'argile.  Cette  combinaison  de  terre  est 
surtout  adaptée  aux  travaux  agricoles,  car  elle 
possède  le  double  avantage  d'être  façonnée  aisé- 
ment, et,  bien  dirigée,  ne  peut  s'épuiser. 

Sans  la  fécondité  extraordinaire  du  sol  qui  pro- 
duit avec  profusion  presque  sans  culture,  lef  co- 
lons ne  pourroient  obtenir  leur  subsistance  de  leur 
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ferme  qu'après  plusieurs  années  d  établissement. 
Tous  les  grains  qui  sont  semés  germent  et  par- 
viennent à  maturité. 

Ainsi,  pourvu  que  l'amélioration  lente,  mais 
progressive  du  pays,  ne  soit  pas  interrompue 
pur  une  seconde  guerre  ou  d'autres  événemens 
politiques^  chaque  fermier  de  Glengary  deviendra 
bientôt  aisé.  Sans  doute  il  en  résultera  un  chan- 
gement avantageux  dans  leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes qui  sont  un  peu  grossières,  et  peut-être 
aussi  Tambition  de  se  distinguer  par  d'autres 
qualités  que  la  prudence  et  l'amour  du  travail. 
Les  moyens  d'éducation ,  très-bornés  aujourd'hui, 
doivent  s'accroître  avec  la  colonie  ;  et  les  enfans 
des  habitans  actuels,  si  on  leur  permet  de  jouir 
des  bienfaits  de  la  culture  intellectuelle,  s'élève- 
ront à  divers  degrés  dans  la  balance  sociale;  les 
enfans  de  ceux-ci,  encore  plus  favorisés  par  les 
circonstances,  triompheront  de  leur  rusticité  et 
de  leur  ignorance^  et  deviendront  recommanda- 
blés  tant  par  leur  fortune  que  par  leurs  connois- 
sances. 

Après  avoir  quitté  Glengary,  je  ne  rencontrai 
pendant  60  milles  que  des  champs  à  moitié  cul- 
tivés et  des  maisons  en  solives,  spectacle  fort 
monotone  et  commun  dans  le  Haut-Canada  ;  il 
n'é?oit  interrompu  que  lorsque  j'apercevois  pour 
un  moment  le  fleuve  Saint-Laurent.  Deux  villages, 
Prescott  et  Brokeville,  sont  situés  sur  ses  bords 
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à  12  milles  l'un  de  l'autre.  Le  premier  renferme 
une  trentaine  de  maisons  et  un  fort  en  terre^ 
occupé  par  quelques  soldats  ;  ce  fut  une  posi- 
tion de  quelque  importance  dans  la  dernière 
guerre ,  le  commandant  ne  voulut  m'y  laisser  en- 
trer que  lorsque  j'eus  prouvé  que  je  n'étois  pas 
un  Américain  ;  malgré  cette  précaution ,  plusieurs 
officiers  des  Etats-Unis  l'ont  visité  et  examiné  à 
diverses  reprises. 

Prescott  peut  acquérir  de  l'importance  :  c'est 
là  que  l'on  commence  à  naviguer  avec  des  goé- 
lettes et  des  sloops.  Si  l'on  creusoit  des  canaux 
dans  le  bas  Canada,  les  goélettes,  et  même  les 
brigs  5  pourroient  être  employés  sans  difficultés 
entre  Montréal  et  Prescott;  mais,  entre  ce  der- 
nier endroit  et  Kingston ,  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  55  milles,  le  lit  du  fleuve  est  tellementobstrué, 
€t  le  courant  si  rapide,  que  les  petits  bateaux  à 
vapeur  ou  les  embarcations  à  fond  plat  pourroient 
seules  y  passer  avec  sûreté.  Ainsi  Prescott  doit 
devenir  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  en- 
voyées dans  les  parties  occidentales  de  la  pro- 
vince et  de  celles  qui  en  viennent  pour  aller  à 
Montréal. 

D'après  l'avis  d'un  voyageur  expérimenté^  je 
quittai  ma  voiture ,  parce  que  le  mauvais  état  de 
la  route  de  terre  n'est  pas  compensé  par  la  va'xiété 
des  aspects,  et  je  me  décidai  à  aller  à  Kingston  par 
eau.  Le  soir,  je  descendis  au  bord  du  fleuve  pour 
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m'assurer  si  mon  bagage  étoit  dans  le  bateau.  Les 
gens  de  l'équipage  se  divertissoient  après  les  fati- 
gues du  jour,  ils  avoient  allumé  un  grand  feu  et 
préparoient  leur  souper;  les  bras  étendus  autour  du 
brasier ,  ils  parloient  un  français  barbare  et  vomis- 
soient  les  imprécations  les  plus  affreuses;  d'autres, 
assis  dans  le  bateau,  répétoient  des  chansons  de 
troubadours  ;  d'autres  enfin  distribuoient  les 
vivres.  Ils  ressembloient  à  une  troupe  de  flibus- 
tiers. La  plupart  étoient  des  hommes  grands  et 
vigoureux,  et  avoîcnt  la  physionomie  fine  et  les 
yeux  brillans  des  Canadiens.  La  lueur  rouge  du 
feu  ajoutoit  à  la  rudesse  de  leurs  traits  ;  leurs 
barbes  noires  et  touffues  et  leurs  voix  discor- 
dantes leur  donnoient  un  air  formidable. 

Quand  je  fus  de  retour  à  la  taverne,  mon  hôte 
me  conduisit  au  second  étage  de  sa  maison  dans 
un  appartement  long  d'une  cinquantaine  de  pieds 
et  large  à  proportion.  Je  distinguai  assez  impar- 
faitement, à  la  foible  clarté  d'une  chandelle^  qu'il 
y  avoit  un  ht  dans  chaque  coin ,  et  en  même 
temps  un  ronflement  qui  frappa  mes  oreilles  m'an- 
nonça que  quelqu'un  y  étoit  couché.  L'hôte  m'ap- 
prit que  cette  pièce  étoit  une  salle  de  bal,  qu'elle 
occupoit  tout  le  second  étage ,  et  qu'ainsi  il  n'a- 
voit  pas  de  chambres  à  lit.  Je  lui  demandai  si 
l'on  dansoit  beaucoup  :  Oh  !  non ,  reprit-il  ;  mais  je 
«crois  bien  qu'il  y  auifa  un  bal  l'hiver  prochain; 
«les  temps  sont  mauvais^  les  gens  ne  sont  pas 
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«  aussi  gais  qu'ils  l'étoieiit.  ->  J  ai  reconnu  ensuite 
que  beaucoup  d'auberges  étoient  bâties  sur  le 
même  principe  que  celle  de  Brokeville.  Avoir  une 
salle  de  bal  semble  être  le  iiec  plus  ultra  de  l'am- 
bition de  tous  les  hôteliers  du  Haut-Canada;  tout 
est  sacrifié  à  la  possibilité  de  recevoir  une  fois 
par  an  une  partie  de  danse. 

Le  lendemain  matin ,  les  bateliers  étoient  prêts 
à  partir.  Il  y  avoit  cinq  bateaux ,  nombre  qui 
forme  une  brigade  ;  l'équipage  de  chacun  est  com- 
posé de  deux  rameurs,  et  d'un  homme  qui  gou- 
verne avec  une  pagaye;  tous  sont  soumis  à  un 
conducteur. 

L'odeur  exhalée  par  les  jeunes  pins  qui  cou- 
vroient  les  deux  bords  du  Saint-Laurent  rendoit 
la  fraîcheur  du  matin  réellement  délicieuse  ;  au 
lever  du  soleil ,  la  plus  petite  agitation  dans  l'air 
secouoit  les  gouttes  de  rosée  de  dessus  les  bran- 
ches d'arbres,  et  semblait  répandre  des  millions 
de  perles  dans  le  sein  du  fleuve.  Le  bruit  des 
avirons  faisoit  quelquefois  tressaillir  les  cerfs  qui 
paissoient  le  long  de  ses  bords,  et  je  les  voyois 
de  temps  en  temps  lancer  leurs  belles  têtes  à  tra- 
vers êft^  branches,  et  s'enfuir  dans  l'intérieur  de 
la  forêt. 

L'eau  du  fleuve  est  extrêmement  pure  et  trans- 
parente, et  naturellement  on  est  tenté  d'en  bç)ire; 
cependant  elle  occasionne  des  nausées,  des  dou- 
leurs d'estomac,  et  la  diarrhée  aux  personnes  qui 


(  ï67  ) 
n'y  sont  pas  accoutumés  ;  elle  produit  ces  effets 
même  sur  les  habitans  du  Haut-Canada  qui  vont 
à  Montréal  tous  les  ans,  mais  ils  n'en  souffrent 
pas  en  retournant  chez  eux.  Les  bateliers  n'en 
éprouvent  aucune  incommodité. 

Après  avoir  ramé  près  de  deux  heures ,  les  ba- 
teliers débarquèrent  sur  une  petite  île  et  se  mi- 
rent à  préparer  leur  déjeûner.  Ils  font  régulière- 
ment un  repas  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 
Le  grand  travail  doit  effectivement  leur  donner 
beaucoup  d'appétit.  Chaque  fois  ils  mangent  la 
même  chose^  c'est  du  petit  salé,  de  la  soupe  aux 
pois  et  du  biscuit.  Ils  m'ont  paru  les  gens  les 
plus  heureux  du  monde.  Endurcis  à  la  fatigue , 
ils  la  dédaignent;  et,  après  avoir  manié  l'aviron 
pendant  toute  la  journée  et  allégé  leur  peine  par 
des  chants  et  des  plaisanteries ,  ils  allument  un 
grand  feu  quand  la  nuit  arrive ,  et  s'endorment 
autour,  en  dépit  des  tempêtes. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  lac  des  Mille- 
Isles  ;  bassin  immense  dont  la  surface  est  coupée 
d'un  nombre  prodigieux  d'iles  toutes  différentes 
d'aspect,  de  grandeur  et  de  figures;  il  y  en  a 
de  fertiles  et  de  stériles ,  de  hautes  et  de  basses, 
de  rocailleuses  et  de  verdoyantes ,  de  boisées  et 
de  nues  ;  quelques-unes  sont  longues  d'un  quart 
de  mille,  d'autres  seulement  de  quelques  pieds; 
je  crois  que  leur  réunion  présente  sur  une  petite 
échelle  une  plus  grande  variété  de  baies  ,  de  ports^ 
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de  passes  et  de  canaux,  qu'il  n'y  en  a  dans  tout 
le  continent  de  l'Amérique.  On  n'a  jamais  cal- 
culé exactement  le  nombre  de  ces  îles;  on  sup- 
pose qu'il  s'élève  à  plus  de  1700.  Plusieurs  ont 
peu  de  valeur,  n'étant  couvertes  qne  de  pins  ché- 
tifs,  et  le  sol  n'y  ayant  pas  de  profondeur;  d'au- 
tres feroient  de  jolies  petites  fermes;  peiit-ôtre 
un  jour  seront-elles  cultivées  et  embellies  de 
tous  les  agrémens  que  l'art  et  l'agriculture  peu- 
vent donner.  Le  courant  entre  quelques-unes  de 
ces  îles  est  si  rapide,  que  les  bateliers  ont  beau- 
coup de  peine  à  le  refouler;  ils  connoissent  les 
bonnes  passes  et  les  suivent  invariablement  ;  s'ils 
tentoient  de  s'engager  dans  d'autres,  ils  s'égare- 
roient  au  milieu  de  ce  labyrinthe,  et  cher- 
chcroient  probablement  pendant  plusieurs  jours 
la  route  véritable  ;  c'est  ce  qui  est  déjà  arrivé  plu- 
sieurs fois. 

Nous  venions,  un  peu  après  le  coucher  du  so- 
leil, de  débarquer  sur  une  petite  île.  Les  Cana- 
diens se  proposoient  de  faire  du  feu ,  et  nous  ou- 
vrions le  panier  de  provisions,  lorsque  des  cris 
partis  de  l'autre  côté  de  l'ilc  nous  firent  tressail- 
lir ;  la  clarté  d'un  feu  attira  en  même  temps  notre 
attention,  et  la  continuité  des  cris  engagea  plu- 
sieurs bateliers  à  courir  à  l'endroit  où  ils  aper- 
cevoient  la  flamme.  J'avoue  que  j'étois  alarmé; 
les  récits  affreux  des  atrocités  commises  par  les 
sauvages  se  présentèrent  aussitôt  à  ma  mémoire; 
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je  voyois  déjà  mes   compagnons  abattus  par  les 
tomahàks^  et   leurs  corps    palpitans  étendus  le 
long  du  rivage. 

Le  retour  des  Canadiens  mit  un  terme  à  mes 
appréhensions.  Ils  avoient  trouvé  l'équipage  d'une 
brigade  de  bateaux  qui,  ayant  vu  trois  daims  ,  les 
appeloient  pour  les  aider  à  poursuivre   ces  ani- 
maux. La  proposition  fut  acceptée  unanimement; 
et  les  uns  allumèrent  de  grands  feux  dans  diffé- 
rentes parties   de  i'ile  ,   tandis  que  d'autres  dé- 
pouilloient  les  hickorys  (i)  de  leur  écorce  pour 
en  faire  des  torches.  Les  uns  armés  de  fusils,  les 
autres  de  flambeaux ,  on  forma  un  grand  cercle 
autour  des  animaux^  avec  l'intention  de  le  rétrécir 
en  s'avançant,  et  l'on  envoya  deux  chiens  pour 
faire  partir  les  daims  du  milieu  des  broussailles  ; 
ceux-ci  5  se  voyant  cernés ,   coururent  d'un  côté 
à  un  autre  ,  sautèrent  en  l'air,  s'élevèrent  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  et  enfin  tombèrent  à  terre 
comme  désespérés  ;  mais,  au  bruit  de  la  décharge 
de  deux  fusils,  ils  se  relevèrent,   s'échappèrent 
de  notre  cercle  ,  et  s'élancèrent  dans  le  fleuve. 
Plusieurs  bateliers  étoient  restés  sur  le  rivage  de 
l'île  pour  les  en  empêcher  ;  quand  ils  les  virent 
à  l'eau  5  ils  nous  appellèrent  à  grand  cris ,  cou- 
rurent à  leurs  bateaux  ,  et  les  démarèrent.  Le 
re|te  de  l'équipage  les  suivit  avec  des  armes  et 

(i)  Espèce  de  noyer. 
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des  torches,  et  l'on  se  mit  à  la  poursuite  des 
daims  ;  rien  de  plus  brillant  et  de  plus  pitto- 
resque que  cette  chasse.  Les  tètes  et  les  ramures 
de  ces  beaux  animaux  se^mouvoient  avec  grâce 
et  rapidité  sur  la  surface  du  fleuve.  Lorsque  les 
clameurs  des  bateliers  et  le  fracas  des  avirons 
atteignoient  leurs  oreilles  ,  les  efforts  qu'ils  fai- 
solent  pour  fuir  le  danger  étoient  réellement  in- 
cro3^ables  ;  quelquefois  ils  s'élevoient  presque 
entièrement  hors  de  l'eau ,  et  souvent  franchis- 
soient  d'un  saut  plusieurs  toises.  Le  tapage  des 
bateaux,  l'éclat  des  torches,  les  figures  féroces 
des  hommes  formoient  un  singulier  contraste 
avec  la  douceur  des  daims ,  et  l'effet  de  la  scène 
étoit  agrandi  par  les  îles  voisines  dont  les  traits 
sauvages  et  heurtés  frappoient  les  yeux  par 
intervalles  lorsque  la  lumière  des  torches  les 
éclairoit. 

On  tira  plusieurs  coups  de  fusil  ,  ils  semblè- 
rent n'avoir  pas  porté  ;  j'espérois  que  les  p*auvres 
bêtes  pourroient  s'échapper;  deux  y  réussirent; 
les  bateaux  entourèrent  la  troisième  ,  elle  fut 
tuée  à  coups  d'avirons  ;  on  la  prit  à  bord  ,  et 
Ton  regagna  le  rivage. 

Tandis  que  nous  étions  autour  du  feu  à  par- 
tager notre  chasse ,  deux  pirogues  pleines  d'In- 
diens sortirent  tout-à-coup  de  derrière  une  poi^ite 
de  terre  ,  et  s'avancèrent  vers  nous.  Les  femmes 
étoient  assises^  les  hommes  debout  maiiioient 
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leurs  pagaj^es  avec  une  dextérité  remarquable. 
Leurs  têtes  étoient  ornées  de  cercles  d'acier  et 
de  plumes  :  le  reste  de  leur  habillement  con- 
sistoit  en  peaux  de  bêtes  sauvages  et  en  longs 
manteaux  d'écarlate  couverts  d'ornemens  en  ori- 
peau  qui  faisoit  un  très-bon  effet.  G'étoit  la  pre- 
mière fois  que  j'entendois  le  langage  des  Indiens; 
ses  sons  durs  et  bizarres  produisirent  une  forte 
impression  sur  moi  ,  entouré  ,  comme  je  l'étois  , 
des  obji8Lts  les  plus  bruts  et,  les  plus  grossiers  dans 
leur  espèce. 

Les  Indiens  débarquèrent  près  de  nous  et 
n'eurent  pas  du  tout  lair  gênés  par  notre  pré- 
sence ;  les  femmes  se  mirent  aussit(>t  à  couper 
du  bois  pour  le  feu  ;  et  les  hommes  ,  ayant  ras- 
semblé quelques  perches  et  de  lecorce  de  bou- 
leau ,  commencèrent  à  construire  un  vigvam.  A 
ma  demande ,  on  leur  envoya  du  rhum  et  du 
gibier  ,  qu'ils  reçurent  avec  beaucoup  de  remer- 
cîment. 

Notre  repas  fut  excellent  et  amusant.  D'un 
côté,  les  Canadiens,  assis  autour  du  feu  en  dif- 
férens  groupes  ,  les  uns  à  moitié  endormis , 
d'autres  chantant  et  jouant  avec  leurs  camarades; 
ou  bien  essayant  de  lire  dans  un  vieux  livre  de 
cantiques  françois  à  moitié  usé,  et  dont  les  ex- 
pressions dévotes  étoient  de  temps  en  temps  en- 
tendues au  milieu  des  juremens  qui  sortoient  de 
presque  toutes  les  bouches.  D'un  autre  côté,  les 
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Indiens ,  assis  sous  leur  vigvam  ,  faisoient  cuire 
le  gibier.  Le  rhum  qu'ils  avoient  bu  commen- 
çoit  à  produire  son  effet.  Le  regard  des  hommes 
devenoit  féroce  ^  ils  frottoient  leurs  tomahaks 
et  poussoient  par  intervalles  le  cri  de  guerre  ;  les 
femmes  babilloient  sans  relâche  ,  et  les  enfans 
jouoient  de  la  guimbarde  :  notre  troupe  complé- 
toit  les  groupes;  et,  quoique  nos  voix  fussent 
presque  étouffées  au  milieu  de  cette  confusion 
de  langues  ,  quelqu'un  qui  se  seroit  trouvé  là 
auroit  reconnu  qu'on  en  parloit  trois  diû'érentes 
sur  cette  petite  île. 

Vers  quatre  heures  du  matin  ,  nous  rentrâmes 
dans  nos  bateaux  ,  et  bientôt  nous  atteignîmes 
l'extrémité  du  lac  des  Mille-Iles.  Un  vent  d'ouest 
très-fort  retarda  ensuite  notre  marche.  Les  Cana- 
diens parcourent  à  l'aviron  3  milles  à  l'heure 
lorsque  le  temps  est  calme  9  un  peu  plus  lorsque 
le  vent  les  favorise.  Du  reste ,  ils  ne  font  jamais 
plus  de  5o  milles  dans  les  vingt-quatre  heures. 
La  traversée  de  La  Chine  à  Kingston  est  ordi- 
nairement de  sept  jours. 

Le  vent  augmenta  tellement  qu'il  fallut  s'ar- 
rêter. Il  faisoit  très-chaud;  nous  restâmes  sur  le 
bord  du  fleuve  ,  à  l'ombre  d'une  tente  que  nous 
élevâmes  avec  nos  voiles.  Ennuyé  de  rester  là  , 
je  me  promenai  sur  le  rivage,  j'arrivai  près  d'une 
petite  baie,  où  je  trouvai  une  pirogue  attachée  à 
un  arbre.  Je  m'y  embarquai ,  je  m'éloignai  de 


(  »75  ) 
terre,  et  je  me  laissai  aller  au  courant.  La  chaleur 
m'assoupit  ;  j'étois  dans  un  état  de  quiétude  par- 
faite. Si  une  voix  surnaturelle  m'eût  crié  en  ce 
moment  que  j  etois  au  bord  du  tourbillon  d'un 
rapide  terrible ,  je  ne  sais  si  j'aurois  eu  assez 
de  force  pour  m'en  assurer. 

De  retour  près  de  mes  compagnons  ,  je  les 
trouvai  réveillés  paria  chute  de  la  tente;  ils  ne 
voulurent  pas  prendre  la  peine  de  la  relever,  et 
nous  allâmes  à  une  taverne  située  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage  ;  elle  étoit  construite  en  solives 
et  consistoit  en  deux  chambres  ;  l'enseigne  qui 
pendoit  devant  la  porte  étoit  tellement  surchargée 
de  dorures  et  d'emblèmes  ,  que  probablement 
elle  avoit  plus  coûté  que  la  maison.  Ayant  de- 
mandé à  l'hôtelier  si  nous  pouvions  avoir  quelque 
chose  à  manger,  il  s'enquit  à  son  tour  si  nous 
étions  des  Etats-Unis  :  nous  répétâmes  la  ques- 
tion 5  il  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien.  Toutefois, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  nous  conduisit 
dans  la  seconde  pièce  où  il  y  avoit  une  table 
abondamment  servie  :  thé ,  bifstek,  concombres, 
pommes  de  terre  ,  miel ,  oignons  ,  œufs ,  etc.  , 
se  trouvoient  là  bien  à  propos.  Nous  fîmes  un 
repas  délicieux  :  l'hôtesse  nous  versoit  du  thé 
aussi  souvent  que  nous  le  désirions  ;  ensuite  elle 
s'a«sit  à  l'entrée  de  la  porte  et  se  mit  à  hre  les 
contes  tirés  de  la  Vie  du  grand  monde j,  par  miss 
Edgeworth.  Son  mari  entroit  de  temps  en  temps, 
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et  nous  regardoit  pendant  quelques  minutes  ,  les 
mains  dans  les  poches  et  le  chapeau  de  côté. 

Nous  repartîmes  vers  le  coucher  du  soleil.  A  un 
demi-mille  de  Kingston  .  un  détour  brusque  du 
fleuve  nous  fit  apercevoir  l'embouchure  du  lac 
Ontario  ;  mon  imagination  traversa  aussitôt  les 
eaux  de  ces  lacs  immenses  qui  ont  leurs  sources 
dans  des  régions  mystérieuses  et  inconnues  au- 
delà  des  bornes  de  la  civilisation  ,  et  qui  four- 
nissent constamment  à  un  puissant  fleuve  des 
torrens  d'eau  immenses. 

La  baie  de  Kingston  fut  quelque  temps  cachée 
à  nos  yeux  par  une  pointe  de  terre  ;  dès  que 
nous  eûmes  doublé  ce  cap  ,  les  chantiers  et  l'ar- 
senal se  présentèrent  à  nos  yeux.  Je  me  retrou- 
vois  de  nouveau  dans  le  monde  civilisé  ,  après 
n'avoir  vu  pendant  deux  jours  que  des  rochers  , 
des  forêts  et  des  iles  désertes  ;  n'avoir  eu  pour 
société  que  des  Canadiens  sales,  bruyans  et  gros- 
siers ,  et  n'avoir  pu  goûter  le  sommeil  à  cause 
des  fumées  du  rhum  et  du  tabac ,  des  morsures 
des  cousins ,  et  de  la  dureté  des  planches  qui 
formoient  mon  lit.  Quiconque  n'a  pas  connu  le 
désagrément  de  voyager  dans  un  pays  nouvelle- 
ment établi  5  ne  peut  se  faire  une  idée  du  plaisir 
que  i'éprouvois  en  entrant  dans  une  auberge  de 
bonne  apparence.  • 

Kingston  contient  à  peu  près  6,000  habitans  , 
en  y  comprenant  la  garnison.  Le  plan  de  la  ville 
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est  joli  et  vaste;  il  s'en  faut  qu'il  soit  réalisé  à 
moitié.  La  plupart    des  maisons  sont  en  pierre 
de  taille  ,  dont  il  y  a  des  carrières  immenses  tout 
prè.^  de  la  ville  ;  ce  cfui  est  très-important  ;  car , 
étant  la  clef  du  Haut-Canada  ,  elle  exigera  tou- 
jours de  bonnes   fortifications.   Les   ru^  et  les 
maisons  n'offrent  rien  d'intéressant.  Les  princi- 
paux habitans  sont  généralement  des  négocians  ; 
ils  vivent  "assez  grandement ,   mais  ne  sont  pas 
très-lîospitaliers  ;  la  politesse  et  les  communica- 
tions  sociales  leur  paroissent  un  peu  étrangères. 
Grâce  à  l'avantage  de   sa  position  ,   Kingston 
peut  5  avec  des  fortifications  convenables  ,  être 
rendu  presque  imprenable  ;  il  est  situé  derrière 
une  pointe  de  terre  ,   sur  l'extrémité  de  laquelle 
il  y  a  un  fort  qui  commande  la  ville  et  l'entrée 
du  port  ;  de  sorte  que  si  un  ennemi  parvenoit  à 
s'emparer  de  la  première  ,  il  ne  pourroit  pas  l'oc- 
cuper avec  sûreté  ,  ni  recevoir  des  secours  par  le 
moyen  du  dernier.    Un  vaisseau  de  120  canons 
peut  mouiller  contre  le   quai.  Il  y  avoit  dans  ce 
moment  un  vaisseau  de  cette  dimension  et  plu- 
sieurs frégates,  dont  une  de  60  canons.  L'arsenal 
et  les  magasins  étoient  en  très-bon  état. 

Le  sol  des  enviroLS  est  médiocre  ;  sa  nature 
argileuse  froide  exigeroit  beaucoup  de  chaux  ou 
dej^)lâtre  de  Paris  pour  être  productive.  Il  n'est 
pas  très-bien  cultivé  ;  toutes  les  améliorations 
sont  concentrées  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
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Chaque  jour  je  voyois ,  en  me  promenant  le 
long  du  quai  ,  des  bateaux  remplis  d'émigrans. 
Ces  gens  s'imaginoient  que  l'on  ne  trouvoit  rien 
dans  le  Haut-Canada ,  car  ils  apportoient  de  leur 
pays  des  tables  ,  des  chaises ,  des  commodes  et 
une  quantité  d'autres  effets  dont  le  transport 
doubloit  sans  doute  le  prix. 

Je  m'embarquai  le  soir  à  bord  du  bateau  à 
vapeur  ,  le  Frontenac  ,  qui  de  voit  partir  à  minuit 
pour  York.  Je  me  couchai  de  bonne  heure  ;  le 
lendemain,  en  m'ëveillant,  je  me  trouvai  au  milieu 
du  lac  Ontario  ;  on  ne  voyoit  plus  que  le  ciel  et 
Teau.  Je  donnai  mille  bénédictions  aux  hommes 
qui  avoient  inventé  et  amélioré  les  bateaux  à 
vapeur  pour  la  manière  agréable  de  voyager  que 
leurs  travaux  ont  donné  lieu  de  procurer  à  Thu- 
manité. 

Le  Frontenac  est  le  plus  grand  bateau  à  vapeur 
du  Canada;  le  pont  a  cent  soixante-onze  pieds  de 
longueur  et  trente-quatre  de  largeur;  on  lui  a  donné 
ces  dimensions,  pour  qu'il  souffrît  moins  dans  les 
gros  temps  ;  quand  il  a  le  vent  favorable,  il  fde 
neuf  nœuds  à  l'heure.  Le  troisième  jour  nous 
arrivâmes  à  York ,  siège  du  gouvernement  et  ca- 
pitale du  Haut-Canada. 

Cette  ville  est  située  sur  le  bord  de  l'Ontario, 
qui  forme  en  cet  endroit  une  baie  où  il  y  a<  un 
bon  mouillage  pour  les  petits  navires.  Le  terrain 
autour  du  port  et  derrière  la  ville  est  bas ,  ma- 
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récageux  ,  et  paraît  médiocre  ;  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  le  dessécher,  puisqu'il  est  à  peu  près  de 
niveau  avec  la  surface  du  lac.  La  ville  renferme 
5,000  liabitans.  On  y  voit  quelques  jolies  maisons. 
Il  y  a  peu  de  terrain  défriché  autour  de  la  ville , 
ce  qui  augmente  le  désagrément  de  sa  situation. 
Le  commerce  y  est  insignifiant. 

Après  avoir  passé  à  peu  près  deux  heures  à 
York,  je  m'embarquai  de  nouveau  sur  le  bateau 
à  vapeur,  et  l'on  s'avança  vers  Niagara,  éloigné 
de  trente-six  milles  de  la  capitale.  Malgré  la  fraî- 
cheur de  l'air  qui  commençoit  à  être  piquant,  je 
restai  sur  le  pont.  La  lune  éclaira  bientôt  les  eaux 
du  lac  ;  un  des  passagers  s'approchant  de  moi , 
me  demanda  si  j'apercevois  dans  l'ouest  un  foibîe 
nuage:  c'est,  me  dit-il,  la  fumée  qui  s'élève  au- 
dessus  du  saut  du  Niagara.  Je  découvris  seule* 
ment  une  petite  vapeur  blanche,  car  nous  étions 
en  ce  moment  à  trente-cinq  milles  de  la  chute  ; 
mais  il  me  fut  impossible  de  retirer  mes  yeux  de 
dessus  un  objet  si  intéressant. 

Nous  sommes  arrivés  au  village  de  Niagara , 
vers  dix  heures  du  soir.  Après  avoir  examiné 
pendant  près  de  deux  heures  la  vapeur  du  Saut, 
j'allai  me  coucher.  Niagara  est  un  des  villages 
les  plus  jobs  et  les  plus  vivans  du  Haut-Canada. 
Sa  population  est  de  800  habitans  ;  il  renferme 
beaucoup  de  boutiques;  il  s  y  tient  un  marché 
fréquenté  par  les  fermiers  des  environs.  L'em- 
Tome  xv,  12 
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bouchure  de  la  rivière  forme  un  port  excellent. 
Un  grand  nombre  de  goélettes  et  de  petits  bâti- 
men.s  faisoient  autrefois  la  navigation  entre  King- 
ston, York  et  Niagara  ;  aujourd'hui  les  bateaux 
à  vapeur  ont  accaparé  cette  branche  d'industrie. 

Il  y  a  toujourr^i  une  garnison  à  Niagara ,  ce  qui 
contribue  à  rendre  ce  lieu  florissant  et  animé. 
On  y  voit  des  maisons  bien  bâties ,  et  de  bonnes 
auberges,  la  société  y  est  fort  agréable.  En  hi- 
ver, des  parties  de  danses  ont  lieu  tous  les  quinze 
jours  dans  un  des  hôtels  ;  et,  quand  les  routes 
sont  en  bon  état,  on  y  vient  de  tous  les  coins 
du  district.  Deux  fois  par  an  il  y  a  des  courses 
de  chevaux. 

Le  pays  compris  entre  Tembouchure  du  Nia- 
gara jusquà  l'extrémité  supérieure  du  lac  Erié, 
est  la  meilleure  partie  du  Haut-Canada  ;  le  sol 
y  est  plus  fertile,  le  climat  plus  doux  en  com- 
paraison, la  population  plus  considérable  que 
dans  les  autres.  Le  village  de  Queenston  est  à 
sept  milles  au-dessus  de  Niagara  ;  la  route  ser- 
pente presque  toujours  le  long  de  la  rivière ,  elle 
peut  se  comparer  aux  plus  belles  de  l'Angleterre. 
Des  terres  excellentes  et  bien  cultivées  en  bor-. 
dent  les  deux  côtés  ,  excepté  lorsqu'elle  est  con- 
tiguè  au  fleuve  dont  les  bords,  en  approc.bant 
de  Queenston,  sont  généralement  hauts  et  es- 
carpés, mais  ne  sont  ni  rocailleux  ni   couverts 
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d'arbres  ;  les  navires  de  toutes  grandeurs  peuvent 
remonter  jusqu'à  ce  village. 

Le  sol  et  le  climat  sont  très-favorables  à  la 
croissance  des  fruits  ;  de  nombreux  vergers  de 
pêchers  et  de  pommiers  ornent  les  deux  côtés  de  la 
route,  et  produisent  chaque  année  une  profusion 
de  fuits  délicieux  dont  les  propriétaires  semblent 
ne  pas  faire  beaucoup  de  cas  ;  car  ils  laissent  les 
cochons  se  promener  en  liberté  entre  les  arbres, 
et  manger  ceux  qui  tombent  de  maturité,  ou  que 
le  vent  abat.  On  dit  que  ces  animaux  finissent  par 
ne  choisir  que  les  plus  frais. 

Ces  vergers  sont  à  peu  près  abandonnés  à  la 
nature,  on  ne  les  enclôt  pas,  on  ne  donne  aucun 
soin  aux  arbres.  Les  paysans  montrent  en  général 
la  plus  grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  tient 
pas  aux  besoins  de  première  nécessité;  ils  culti- 
vent assez  de  froment ,  de  riz  et  de  pommes  de 
terre  pour  ne  pas  craindre  la  disette,  et  d'ailleurs 
ne  s'occupent  de  rien  améliorer  autour  d'eux  ; 
ils  n'ont  pas  de  jardins,  ils  ne  songent  pas  à  orner 
les  environs  de  leur  demeure  ;  ils  n'élèvent  pas 
d'abeilles.  Tout  est  dans  l'état  de  la  barbarie  et 
de  la  grossièreté  primitives. 

Le  village  de  Queenston  est  dans  une  situation 
délicieuse,  au  pied  d'une  colline  bien  boisée  et 
bai|;née  par  le  INiagara  dont  les  rives  sont  élevées 
et  roides.  Le  sol  autour  de  Queenston  est  géné- 
ralement composé  d'une  argile  rouge  dont  la  cou- 
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leur  forme  un  singulier  contraste  en  été ,  avec  la 
verdure  des  arbres  et  des  champs.  Le  peu  de  lar- 
geur du  fleuve  dans  cet  endroit  y  a  fait  établir 
un  bac  qui  rend  ce  lieu  un  des  principaux  points 
de  communication  entre  le  Haut-Gai:ada  et  les 
États-Unis.  Le  village  est  donc  très-vivant,  mais 
mal  bâti,  et  offre  une  apparence  de  tristesse  et 
d'inactivité  qui  surprend.  Il  deviendra  sans  doute 
plus  considérable  et  plus  important  à  mesure  que 
la  province  sera  plus  peuplée  et  plus  florissante,  i 
car  il  est  situé  au  commencement  d'un  portage 
occasionné  par  le  saut  du  iNiagara.  Tous  les  na- 
vires chargés  de  marchandises  ou  de  munitions 
pour  les  parties  occidentales  du  Haut-Canada, 
sont  obligés  de  débarquer  leurs  cargaisons  à 
Queenston ,  et  on  les  transporte  par  terre  à  Chip- 
pav^a ,  où  le  fleuve  redevient  navigable. 

Les  environs  de  Queenston  sont  extrêmement 
pittoresques  ;  rien  de  plus  beau  que  la  vue  dont  on 
jouit  en  remontant  le  fleuve.  Un  peu  au-delà  du 
village,  son  canal  se  rétrécit  considérablement, 
et  ses  bords  s'élèvent  à  la  hauteur  de  5oo  pieds 
en  ligne  perpendiculaire  ;  ils  deviennent  en  même 
temps  âpres  et  rocailleux,  et  sont  couverts  de 
forêts  épaisses;  dans  quelques  endroits  ils  s'avan- 
cent au-dessus  du  Qeuve,  et  répandent  une  obscu- 
rité effrayante  sur  ses  eaux  que  l'inégalité  de  l.eur 
lit  rend  turbulei)tes  et  impétueuses.  Au  point  où 
on  le  passe  en  bac  ,  la  largen.r  du  Niagara  est  de 
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1 25o ,  et  rélévation  de  ses  rives  de  200  à  5oo.  Le 
courant  est  extrêmement  rapide;  les  tournoiemens 
et  l'agitation  de  ses  eaux  prouvent  que  son  cours 
est  obstrué  par  le  peu  de  largeur  du  canal  qui 
doit  être  entièrement  composé  de  rochers.  Le  Nia- 
gara est  sujet,  comme  les  grands  lacs  du  Canada, 
a  des  ch:  agemens  périodiques  de  hauteur. 

Les  Indiens  Tuscororas  ont,  sur  la  ^ontière 
américaine,  à  quelques  milles  de  Lewiston,  un 
village  de  soixante-dix  maisons  construites  en 
solives  le  long  d'une  route  où  elles  occupent  une 
longueur  de  trois  milles.  J'entrai  sans  cérémo- 
nie dauG  la  ]_  cmicre  ma-son  que  je  rencontrai; 
j'y  trou^'^i  deux  Indiens  assis  les  jambes  croi- 
sées sur  un  lit,  et  fumant  tranquillement;  ils 
avoieut  i'air  le  plus  content  et  le  plus  lourd  que 
j'aie  jamais  vu;  il  y  avolt  auprès  d'eux  une  vieille 
squâ  qui  raccommodoit  des  mocassons ,  et  un 
jeune  homme  qui  mangeoit  des  pommes  de  terre 
et  du  lait  ck  beurre.  Malheuïtîusement  aucun 
d'eux  ne  comprenoit  un  seul  mot  d^an^lois;  il 
fallut  donc,  après  avoir  resté  quelque  temps  au 
milieu  de  la  chambre  sans  qu'on  eût  fait  beau- 
coup d'attention  à  moi,  aller  dans  une  autre 
maisoa;  j'en  visitai  plusieurs,  et  j'en  trouvai 
généralement  les  habitans  occupés  comme  dans 
la  première;  les  lits,  les  chambres,  les  ustensiles 
de  cuisine^  tout  étoit  d'une  malpropreté  affreuse. 
Personne  ne  sembloit  avoir  acquis  les  habitudes 
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domestiques  des  blancs.  Enfin ,  je  trouvai  une 
femme  qui  parloit  bienanglois,  et  je  liai  aussitôt 
conversation  avec  elle  ;  elle  me  dit  que  la  popu- 
lation du  village  étoit  à  peu  près  de  200  habitans, 
et  que  quelques  mois  auparavant  elle  s'élevoit  à 
plus  de  5oo.  Plusieurs  Indiens  étoient  allés  s'é- 
tablir sur  le  grand  fleuve,  par  suite  de  dissentions 
religieuses,  de  sorte  que  tous  ceux  qui  restoient 
faisoient  profession  du  christianisme.  «  Qu  est- 
»  ce  qui  les  a  empêchés  de  recevoir  la  foi ,  lui 
»  demandai-je  ?  »  —  «  Probablement ,  reprit-elle  , 
»le  même  diable  qui  porte  tant  de  blancs  à  se 
»  conduire  si  mal.  »  —  «  Les  Indiens  qui  ont  quitté 
»  le  village  étoient-ils  très-vicieux  ?»  —  «  Non,  pas 
»trop,  mais  ils  ont  pensé  que  le  grand  esprit  ne 
))les  avoit  faits  que  pour  danser  ,  chanter,  chasser 
«et  s'enivrer;  ils  n*avoient  jamais  la  Bible  à  la 
»  main  ;  et,  quand  je  leur  adressois  des  représen- 
«tations,  ils  se  fâchoient  et  me  disoient  qu'ils 
»  aimoient  mieux  leur  dieu.  »  —  *  Je  suppose  qu'à 
«présent  il  n'y  a  plus  que  de  braves  gens  parmi 
»  vous?  »  —  «  Quelques-uns  ont  seulement  la  pré- 
»  tention  d'être  bons  ;  s'ils  ne  sont  pas  sincères , 
»  ils  en  pâtiront  davantage  par  la  suite.  » 

Le  missionnaire  chargé  des  villages  Tuscoro- 
ras  est  très-instruit;  par  malheur  il  ne  comprend 
pas  la  langue  des  Indiens  ;  il  faut  qu'il  ait  re- 
cours à  un  interprète  ;  il  a  enseigné  à  plusieurs 
Indiens  à  lire  ,  à  écrire  et  à  comprendre  l'Evan- 
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gile  selon  Saint-Jean,    traduit  en  iroquois;  on 
m'a  dit   qu'ils  assistoient  régulièrement  'au  ser- 
vice divin. 

Les  Indiens  de  la  dernière  maison  que  je  vi- 
sitai avoient  de  la  littérature.  Un  vieillard,  après 
m'avoir  questionné  sur  l'état  des  affaires  publi- 
ques au  Canada  ,  se  mit  à  me  donner  un  som- 
maire de  la  politique  de  l'Europe  ;  et,  quoiqu'il 
commît  des  méprises  très-amusantes  ,  il  prouva 
qu'il  avoit  lu  beaucoup  de  gazettes.  Un  de  ses  fils 
me  montra  d'un  air  de  vanité  un  cahier  dans 
lequel  il  avoit  écrit  des  hymnes  que  les  mission- 
naires ont  traduites  en  indien.  Je  lui  fis  grand 
plaisir  en  copiant  un  de  ces  morceaux  de  poésie 
dont  je  n'cntendois  pas  un  mot.  Il  dirigea  ensuite 
mon  attention  sur  des  dessins  de  sa  façon  qui 
étoient  collés  avec  ostentation  sur  la  paroi  de  la 
chambre.  Un  de  ces  morceaux  représentoit  la 
bataille  de  Waterloo  ,  et ,  conformément  au  goût 
des  Indiens  ,  on  ne  voyoit  que  massacre.  On  me 
fit  remarquer  d'autres  productions  du  jeune  ar- 
tiste ;  j'en  achetai  une  pour  donner  une  preuve 
plus  réelle  de  mon  admiration  que  ne  l'auroient 
été  de  simples  louanges. 

Les  Indiens  ont  beaucoup  de  vaches  et  de  co- 
chons^ et  quelques  chevaux.  Quelques-uns  ont 
aujsi  de  petits  jardins;  je  ne  pus  cependant  con- 
noître  d'où  ils  tirent  leur  subsistance  ^  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  terrain  de  chasse  près  de  Lewiston. 
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Ces  hommes  ne  sont  nullement  stupides  ,  qtioi- 
qu'au  premier  coup  d'œil  on  soit  porté  à  le  croire; 
ils  sont  très-réservés,  ne  parlent  guère  aux  blancs, 
que  lorsque  ceux-ci  leur  adressent  la  parole  : 
il  est  très-difficile  d'exciter  en  eux  aucune  espèce 
d'émotion,  parce  qu'ils  regardent  comme  une  foi- 
blesse  d'être  affecté  par  l'étonnement,  la  joie  ou 
l'inquiétude.  Ils  passent  une  grande  partie  de  leur 
vie  à  sommeiller,  assis  les  jambes  croisées  ,  fu- 
mant la  pipe,  et,  je  suppose,  faisant  des  châteaux 
en  Espagne. 

Du  haut  de  la  montagne  de  Queenston  ,  on 
a  la  vue  la  plus  magnifique  et  la  plus  étendue 
que  présente  le  Haut -Canada;  elle  réunit  à  un 
haut  degré  le  beau  et  le  majestueux  ;  les  préci- 
pices escarpés  et  imposans  qui  bornent  une  partie 
du  JNiagara ,  les  sinuosités  et  la  largeur  de  ce 
fleuve  ,  l'Ontario  qu'on  aperçoit  dans  un  lointain 
sans  bornes  ,  les  vergers  verdoyans  ,  les  forêts 
épaisses,  les  champs  cultivés ,  cet  ensemble  forme 
un  tableau  admirable  d'effet  et  de  composition. 
On  distingue  même ,  de  beau  temps ,  York  qui 
est  dans  une  situation  très-basse  ,  à  36  milles  de 
distance. 

La  route  qui  mène  à  la  chute  s  éloigne  du  bord 
du  fleuve  un  peu  au  -  dessus  de  Queenston ,  et 
serpente  à  travers  un  pays  plus  beau ,  plus  oïl- 
tivé  ,  plus  agréable  que  toute  autre  partie  de  la 
province.   Cette  partie  du  Haut-Canada  ,  par  sa 
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culture  comparativement  plus  soignée ,  par  son 
voisinage  de  la  frontière  et  ses  autres  avantages 
locaux ,  présente   un  séjour  plus  gai  que  tout 
autre  lieu  des  environs. 

A  peu  près  à  4  milles  au-dessus  de  Queenston^ 
on  voit  le  tourbillon  du  Niagara  qui  n'est  pas  la 
moindre  de  ses  singularités.  Ses  rives  sont  dans 
cet  endroit  très  -  hautes  et  perpendiculaires  , 
son  courant  a  formé  sur  un  des  flancs  une  exca- 
vation semi-circulaire  qui  ressemble  à  une  baie  , 
dont  l'ouverture  a  plus  de  mille  pieds  de  largeur, 
et  la  longueur  à  peu  près  deux  milles.  Le 
fleuve  5  en  arrivant  à  la  pointe  supérieure  de  cette 
baie  ,  quitte  le  canal  direct ,  coule  avec  impétuo- 
sité contre  le  côte  de  la  baie  .  et,  après  avoir  dé- 
crit ce  circuit  extraordinaire  ,  reprend  son  cours 
et  s'enfonce  avec  une  rapidité  tumultueuse  entre 
deux  rochers  perpendiculaires  qui  ne  sont  séparés 
que  par  un  intervalle  de  quatre  cents  pieds,  La 
surface  du  tourbillon  est  dans  une  agitation  con- 
tinuelle :  l'eau  bouillonne  ,  écume  ,  et  tourne 
d'une  manière  qui  prouve  sa  profondeur  prodi- 
gieuse et  la  pression  qu'elle  éprouve  ;  les  arbres 
qui  arrivent  dans  la  sphère  du  courant  sont  en- 
levés avec  un  mouvement  irrégulier  et  brisé  qu'il 
est  difficile  de  décrire.  Cette  singulière  masse 
d'eiu  doit  avoir  plusieurs  centaines  de  pieds  de 
profondeur  ;  on  ne  l'a  pas  encore  vue  prise  par  la 
gelée  ,  quoiqu'au  printemps  des  glaçons  qui  des- 
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cendent  du  lac  Érié  se  rassemblent  en  telle  quan- 
tité à  sa  surface ,  et  sont  si  rapprochés  les  uns 
des  autres ,  qu^ils  résistent  au  courait  et  restent 
jusqu  ace  que  la  chaleur  les  rompe.  Le  tourbillon 
est  une  des  principales  curiosités  naturelles  du 
Haut-Canada,  etd'autant  plus  intéressante  ,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  donner  une  explication  raison- 
nable de  sa  formation. 

Je  visitai  plusieurs  fois  le  saut  du  Niagara.  On 
le  peut  voir  de  trois  points  différens  ;  d'abord, 
de  la  route  qui  ,  dans  un  endroit ,  passe  très-près 
du  bord  du  fleuve  ;  mais  c'est  le  lieu  d'où  on 
contemple  le  moins  bien  cet  étonnant  spectacle  , 
parce  que  l'on  est  trop  éloigné. 

Le  rocher  proéminent  d'où  on  le  peut  con- 
templer dans  toute  sa  grandeur,  est  situé  sur  la 
rive  canadienne,  et  de  niveau  avec  le  bord  de  la 
cataracte.  Il  faut,  pour  y  arriver,  descendre  le 
long  de  l'escarpement  de  la  rive,  et  suivre  un 
sentier  qui  serpente  entre  des  broussailles  et  des 
arbres ,  dont  la  masse  cache  entièrement  la  chute. 
Près  de  l'extrémité  de  ce  chemin,  elle  se  déve- 
loppa tout  entière  à  mes  regards.  Toutefois  la 
vue  m'en  fut  ravie  pour  un  moment ,  par  un  im- 
mense nuage  de  pluie  épaisse  produite  par  le  re- 
jaillissement de  l'eau;  il' m'enveloppa  si  complè- 
tement que  je  n'osois  pas  m'en  dégager.  j)Ies 
oreilles  éloicnt  étourdies  par  un  fracas  effrayant. 
Je  ne  pouvois  voir  quelque  chose  que  lorsque  le 
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vent  fendoit  le  nuage  ;  alors  des  cataraetes  im- 
menses sembloient  m'entourer  de  tous  les  côtés  ^ 
tandis  qu'au-dessous  de  moi  s'ouvroit  un  gouffre 
dont  les  vagues  écumantes  et  tumultueuses  frap- 
poient  les  rochers  avec  un  bruit  affreux  et  qui 
engloutissoit  les  flots  fumans  précipités  dans  son 
sein. 

Le  ciel,  d'abord  obscurci  par  des  nuages,  s'é- 
claircit bientôt;  le  soleil  brilla  ,  et  le  vent,  s'étant 
appaisé ,  permit  à  la  pluie  de  la  chute  de  s'élever 
perpendiculairement.  Je  considérois  avec  enthou- 
siasme cette  scène  unique  dans  la  nature. 

On  peut,  et  je  le  fis,  plonger  sa  main  dans 
l'eau  de  la  grande  chute  après  qu'elle  s'est  élancée 
dans  l'abîme  ;  il  suffit  de  se  coucher  ventre  à 
terre  sur  le  rocher,  la  tête  hors  du  bord,  et  d'é- 
tendre le  bras  autant  qu'on  le  peut.  L'épreuve  est 
terrible  ;  j'avoue  que  je  ne  voudrois  pas  la  recom- 
mencer, car  le  seul  souvenir  me  cause  le  frisson. 

La  masse  d'eau  qui  compose  la  partie  moyenne 
de  la  chute  est  si  énorme  ,  qu'elle  descend  près 
des  deux  tiers  de  la  hauteur  sans  se  briser  ;  et  la 
tranquillité  solennelle  avec  laquelle  elle  tombe, 
forme  un  contraste  magnifique  avec  son  agita- 
tion au  fond  de  l'abîme.  Au  contraire ,  l'eau  de 
chaque  côté  de  la  chute  est  rompue  du  moment 
où  e^lle  passe  par  dessus  le  bord  du  rocher;  elle 
se  partage  ,  à  mesure  qu'elle  descend  ,  en  petits 
fragmens  pyramidaux  dont  la  pointe  est  tournée 


(  '88  ) 
en  bas.  La  surface  du  gouffre  au-dessous  de  la 
cataracte  présente  un  aspect  singulier  ;  on  croi- 
roit  voir  une  immense  quantité  de  givre  agitée  par 
un  mouvement  ondoyant  très  -  rapide.  Les  par- 
ticules de  l'eau  ont  une  blancheur  éblowissante, 
et  semblent,  pendant  un  certain  temps  ,  se  re- 
pousser les  unes  les  autres  par  un  mouvement 
de  tressaillement  qu'il  n'est  pas  facile  de  décrire. 

Le  bruit  produit  par  la  grande  chute ,  celle  du 
côté  de  la  rive  canadienne,  quoique  très -fort, 
l'est  beaucoup  moins  qu'on  n'est  disposé  à  s'y 
attendre,  et  varie  suivant  l'état  de  l'atmosphère. 
Quand  le  temps  est  clair  et  à  la  gelée ,  on  peut 
l'entendre  à  une  distance  de  dix  à  douze  milles, 
et  même  plus  l<i>indu  côté  où  le  vent  soufûe.  Placé 
sur  la  rive  qui  est  au-dessus  du  rocher  d'où  j'avois 
contemplé  la  chute ,  je  distinguai  un  bruit  sourd 
qui  étoit  quelquefois  entièrement  étouffé  par  le 
mugissement  du  rapide^  situé  au-dessus.  Je  pense 
que  la  forme  concave  de  la  grande  chute  explique 
cette  circonstance.  Le  bruit  est  repoussé  d'un 
côté  à  l'autre  du  rocher,  situé  derrière  la  voûte 
que  forme  la  masse  d'eau  tombante ,  et  il  n'en 
échappe  qu'une  petite  partie  qui  ne  peut  pas  être 
eutenduedisiinctement,parce  que  la  pluie  produite 
par  le  rejaillissL^ment  de  l'eau  rend  l'air  autour  de 
la  cataracte  un  mauvais  conducteur  du  Son.^. 

C'est  au  fond  du  ravin,  par  où  l'eau  descend 
pour  arriver  au  bas  de  la  chute,  que  l'on  jouit  le 
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mieux  de  la  grandeur  du  spectacle;  on  marche  au 
milieu  de  rochers  immenses.  L*ame  n'est  plus 
ouverte  qu'à  la  terreur  causée  par  un  bruit  épou- 
vantable. Après  quelques  excursions  qui  m'a- 
voienten  quelque  sorte  familiarisé  avec  les  beautés 
sublimes  de  la  chute  ,  je  me  hasardai  à  examiner 
Tintérieur  de  la  grande  cataracte.  Deux  fois  j'en- 
trai dans  la  caverne,  située  derrière  la  nappe  d'eau; 
et  à  chaque  fois  je  fus  obligé  de  reculer,  de  crainte 
d'être  suffoqué  par  les  tourbillons  de  pluie  épaisse 
qui  tomboient  autour  de  moi.  A  la  troisième 
tentative^  je  réussis  à  m'avancer  d'une  soixan- 
taine de  pieds".  L'obscurité  m'environna;  d'un 
côté,  le  roc  noir  s'élevoit  en  formant  une  arcade 
gigantesque  au-dessus  de  ma  tête,  et^de  l'autre, 
le  torrent  mugissant  présentoit  une  nappe  impé- 
nétrable d'écume.  Les  rochers  étoient  si  glissans, 
que  je  pouvois  à  peine  me  tenir,  tandis  que  le 
bruit  affreux  me  faisoit  croire  que  les  précipices 
alloient  s'écrouler  sur  ma  tête  en  fragmens  de 
dimension  colossale. 

Le  pays  'autour  du  saut  du  Niagara  est  très- 
peuplé,  très- bien  cultivé  et  très-beau.  Plusieurs 
maisons  sont  bâties  près  de  la  chute ,  et  jouissent 
de  la  vue  la  plus,  belle  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. 

T^a  chute  est  coupée  en  deux  par  l'ile  aux  Chè- 
vres, éloignée  de  mille  pieds  de  la  rive  améri- 
caine; la  rapidité  extrême  du  courant  du  fleuve, 
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avant  qu'il  se  précipite,  faisoit  regarder  comme 
chimérique  le  projet  de  construire  un  pont  qui 
réunit  cette  île  au  Continent  ;  il  a  cependant  été 
effectué  par  M.  Porter,  citoyen  des  États-Unis  : 
Le  pont  est  en  bois  ;  cette  structure  unit  la  force  à 
la  simplicité;  des  voitures  de  toutes  les  sortes 
peuvent  le  traverser.  La  plus  grande  profondeur 
de  Teau,  dans  cet  endroit,  est  de  sept  pieds,  et 
la  vitesse  du  courant  de  dix-huit  nœuds  à  l'heure. 

La  surface  de  l'île  aux  Chèvres  est  à  peu  près 
de  soixante-dix  acres  de  terre  excellente  ;  elle 
est  couverte  de  beaux  arbres ,  une  route  de  voi- 
ture en  fait  le  tour^  et  de  petits  sentiers  se  diri- 
gent vers  les  parties  des  bords  d'où  l'on  peut  le 
mieux  contempler  le  saut  et  les  rapides. 

Il  est  évident  que  la  chute  n'a  pas  toujours  été 
à  l'endroit  où  elle  se  trouve  aujourd'hui;  sa  po- 
sition et  sa  forme  ont  subi  des  changemens  de- 
puis que  ce  grand  phénomène  a  commencé  à  être 
observé  par  des  hommes  civilisés.  Plusieurs  des 
plus  anciens  habitans  du  Haut-Canada  s'accordent 
à  dire  que  la  grande  cataracte  n'a  plus  la  figure 
d'un  fer  à  cheval  dont  elle  portoit  le  nom  ;  elle 
offre  aujourd'hui  une  concavité  irrégulière  pro- 
fondément découpée  vers  son  centre.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  une  énorme  masse  d'eau  use  les 
rochers  les  plus  durs.  Du  reste  il  n'est  guère  pos- 
sible que  la  chute  ait  existé  au-dessous  deQueens- 
ton ,  situé  à  sept  milles  plus  bas  que  le  point  où 
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^lle  est  aujourd'hui  ^  car  le  seuil  ou  le  point  cul- 
minant qui  l'occasionne  commence  dans  ce  lieu, 
et  est  appelé  la  Montagne.  Plusieurs  circonstances 
donnent  lieu  de  présumer  qu'elle  y  étoit  jadis; 
les  précipices  qui  forment  les  deux  côtés  de  la 
rivière,  offrent  la  ressemblance  la  plus  parfaite 
l'un  avec  l'autre ,  et  les  hauteurs  de  leurs  cou- 
ches respectives  se  correspondent  également.  Les 
flancs  des  rochers  présentent  en  plusieurs  endroits 
des  marques  de  l'action  de  l'eau  à  soixante  ou 
soixante-dix  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel 
du  fleuve^  et  manquent  en  grande  partie  de  ces 
pointes  rudes  et  saillantes  qui  caractérisent  les 
masses  de  rochers  séparés  par  de  grandes  con- 
vulsions de  la  nature.  Au  bac  de  Queenston,  le 
fleuve  est  enfoncé  au  moins  de  cent  pieds  de  plus 
qu'ailleurs,  et  c'est  là  que  le  bassin  de  la  cata- 
racte doit  avoir  été  primitivement. 

Le  Niagara ,  au-dessus  de  la  chute ,  a  trois  quarts 
de  mille  de  largeur  ;  son  rapide  forme  comme 
lavant-scène  du  grand  spectacle  que  l'on  va  con- 
templer. Entre  le  commencement  du  rapide  et 
celui  de  la  cataracte,  la  distance  est  d'un  mille, 
et  la  pente  de  cinquante-six  pieds.  Le  fleuve  coule 
avec  une  impétuosité  effrayante  dans  un  canal  de 
rochers  raboteux,  et  la  résistance  qu'il  rencontre 
le  cjiange  en  une  masse  d'écume  qui  s'étend  pres- 
que d'une  rive  à  l'autre ,  et  à  la  clarté  du  soleil 
présente  un  aspect  éblouissant  et  magniiique  au- 
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delà  de  l'expression .  En  regardant  le  fleuve  à 
contre-courant,  la  pente  est  si  marquée  que  la 
partie  supérieure  du  rapide  est  de  niveau  avec 
l'horizon;  et  l'on  voit  un  torrent  impétueux,  dont  la 
source  se  trouve  au-delà  de  la  vue,  rouler  ses  eaux 
tumultueuses  avec  une  furie  qui  semble  les  pré- 
parer à  la  commotion  horrible  qu'elles  vont  bien- 
tôt éprouver.  Un  peu  au-dessus  du  bord  de  la 
cataracte ,  l'énorme  masse  d'eau  glisse  en  silence 
et  disparaît  subitement  ;  on  n'aperçoit  à  sa  place 
qu'un  nuage  de  vapeurs,  tandis  qu'un  bruit  sourd 
et  violent  porte  à  l'imagination  effrayée  une  idée 
du  tumuUe  épouvantable  qui  a  eu  lieu  en  bas. 

Un  peu  au-dessus  du  rapide,  le  Niagara  coule 
si  doucement  dans  un  lit  large  de  deux  milles  ^ 
qu'il  ressemble  à  un  petit  lac.  La  rive  américaine, 
couverte  de  bois,  n'offre  aucune  habitation  hu- 
maine. L'homme  qui  contemple  ce  tableau  n'en- 
tend que  le  bruit  de  la  chute  et  du  rapide  qui  se 
confondent,  et  les  cris  des  canards  sauvages.  Ainsi, 
dans  l'espace  d'un  mille,  la  nature  présente  deux 
scènes  entièrement  opposées,  l'une  terrible  et 
bruyante ,  l'autre  calme  et  paisible. 

Il  y  a  dans  cet  endroit  une  source  minérale 
très-abondante  en  gaz  hydrogène;  il  est  si  pur, 
qu'il  s'enflamme  et  brûle  pendant  quelque  temps, 
si  l'on  approche  une  chandelle  de  la  surface  de 
l'eau.  Le  propriétaire  de  cette  source  a  placé 
au-dessus  un  réservoir  et  un  tube  pour  pouvoir 
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mieux  montrer  le  phénomène   de  sa  qualité  in- 
flammable aux  personnes  qui  visitent  ce  lieu. 

A  une  petite  distance  au-delà ,  et  à  Tembou- 
chure  du  Ouelland  qui  se  décharge  dans  le  Nia- 
gara ,  se  trouve  le  village  de  Chippawa  qui  ren- 
ferme quelques  jolies  maisons  ,  et  dont  la  popu- 
lation s'élève  à  i5o  habitans.  Il  est  à  rextrémité 
supérieure  du  portage  occasionné  par  le  saut, 
comme  Queenston  est  à  l'extrémité  inférieure, 
et  a  de  plus  l'avantage  d'être  situé  sur  les  bords 
d'une  rivière  navigable  qui  procure  les  moyens 
de  communiquer  aisément  avec  un  pays  fertile  , 
mais  qui  n'est  encore  qu'imparfaitement  cultivé. 
Le  Ouelland  ou  Tchippeoua  a  trois  cents  pieds 
de  largeur  à  sou  confluent  avec  le  Niagara,  et  uq6 
profondeur  moyenne  de  huit  à  douze  pieds  à  plus 
de  3o  milles  de  son  embouchure.  Ses  bords  sont 
couverts  de  bois  excellent  pour  la  charpente,  dont 
il  arrive  tous  les  ans  des  trains  flottans  jusqu'aux 
scieries  étabhes  sur  les  bords  du  Niagara.  Cette 
rivière ,  ayant  un  courant  à  peine  sensible  lors- 
qu'elle n'est  pas  gonflée  par  les  pluies  ,  est  très- 
bien  adaptée  à  la  navigation  des  bateaux  à  va- 
peur ;  mais  il  se  passera  bien  des  années  avant 
que  le  commerce  et  la  population  du  pays  d^a- 
lentour  rendent  cette  espèce  de  bâtiment  néces- 
sairi. 

Le  village  de  Chippawa  est  peuplé  d  un  cer- 
Tome  xv.  i3 
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tain  nombre  de  marchands  qui  fournissent  aux 
habitans  de  tout  le  pays  voisin  toutes  sortes  de 
marchandises,  et  reçoivent  des  denrées  en  paie- 
ment. Toutes  les  affaires  mercantiles  de  la  pro- 
vince 5  surtout  dans  les  parties  occidentales  ,  ne 
se  font  que  par  troc.  Le  numéraire  est  si  rare  , 
que  l'on  ne  peut  presque  pas  l'obtenir  en  échange 
d'aucun  objet.  Les  raisons  de  cette  disette  sont 
évidentes.  Le  Haut-Canada  reçoit  des  Etats-Unis 
ou  du   Bas  -  Canada  les  diverses  marchandises 
dont  il  a  besoin  ;  il  acquitte  en  argent  tout  ce 
qu'il  achète  des  Américains ,  parce  qu'ils  ont  en 
profusion  la  farine  ,  le  cochon  salé  et  les  autres 
denrées  que  1^  Canada  pourroit  donner  en  paie- 
ment. Ainsi  la  plupart  des  affaires  commerciales 
qui  ont  lieu  entre  le  Haut-Canada  et  les  Etats- 
Unis  ,  font  sortir  l'argent  du  premier  de  ces  pays, 
et  il  n'y  retouruQ^  jamais.  D'un  autre  côté^  les 
'marchands  en  détail   envoient  à  Montréal,  pour 
payer  leurs   dettes,  tout  celui  qu'ils  reçoivent; 
et ,  s'ils  gardent  quelque  chose  ,  le  pays  n'en  tire 
aucu  profit  j  puisqu'il  n'entre  pas  dans  la  circu- 
lation. Le  seul  canal  par  lequel  l'argent  revenoit 
régulièrement,   étoit  la  vente ^e  la  farine;  au- 
jourd'hui il  est  bouché  ;  cette  denrée  n'a  plus  de 
valeur  dans  le  Bas  -  Canada  ;  et  les  habitans  du 
Haut-Canada  qui  Fachetoient  par  spéculatio:.  ne 
peuvent  plus  le  faire  avec  avantage.  Ainsi  l'agri- 
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culteur  ne  reçoit  plus  que  rarement  de  l'argent 
comptant    pour    les    productions   de   sa   terre 
puisqu'elles  ne  peuvent  se  vendre  au-dehors. 

L'argent  devient  donc  chaque  jour  plus  rare, 
et  cela  continuera  jusqu'à  ce  qu'une  guerre  de 
l'Europe  avec  l'Amérique  crée  un  marché  pour 
les  productions  du  Haut  -  Canada.  Les  habitans 
de  cette  province  font  sans  cesse  des  vœux  pour 
qu'elle  devienne  le  théâtre  des  hostilités^  ne  voyant 
pas  que  la  circulation  qui  résulteroit  de  leur  re- 
prise ne  seroit  que  temporaire,  et  que  le  retour 
de  la  paix  seroit  suivi  d'une  crise  infiniment  plus 
désastreuse  que  celles  qu'ils  ont  éprouvées  jusqu'à 
présent. 

Le  système  d'échange  qui  existe  dans  la  pro- 
vince, produit  un  effet  funeste  sur  le  caractère 
des  paysans  ,  puisqu'il  fournit  une  occasion  de 
trompera  ceux  qui  en  ont  l'inclination.  Je  suis 
fâché    de   le  dire ,   la  plupart  des  habitans  de  la 
province  a  plus  ou  moins  ce  penchant  que   l'on 
s'efforce  de  palher  et  de  cacher  sous  les  mots  de 
prendre  avantage ,  et  on  s'y  livre  sans  que  ia  ré- 
putation en  souffre  ;  car,  dans  le  Haut-Canada, 
un  homme  n'est  regardé  comme  malhonnête  , 
que  lorsque  sa  friponnerie  lui  fait  transgresser  la 
loi. 

La  route  qui  mène  à  Fembouchure  du  lac  Érié 
suit  les  sinuosités  du  Niagara  ,  qui  devient  plus 
rapide  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  point 
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OLi  il  commence.  Pendant  l'été,  il  est  générale- 
ment animé  par  des  bateaux  et  de  petits  navires. 
La  route  est  bordée  de  fermes  qui  sont  assez  bien 
cultivées  ;  elles  appartiennent  presque  toutes  à 
des  laboureurs  d'origine  bollandoise  qui  ont  con- 
servé sans  mélange  leur  caractère  national ,  et 
rejettent  toutes  les  innovations  avec  la  même 
obstination  que  les  Chinois. 

Deux  milles  au-dessous  de  l'embouchure  du 
lac  Erié ,  il  y  a  un  bac  qui  forme  le  grand  canal 
de  communication  entre  le  Haut-Canada  et  les 
Etats-Unis.  Tout  auprès  ,  sur  la  rive  américaine, 
est  Buffaîo,  joli  village  très  -  commerçant  dont 
la  population  augmente.  Tous  les  villages  de 
cette  rive  forment  un  contraste  frappant  avec 
ceux  de  la  rive  opposée  ;  sur  l'une  ,  tout  est 
animé  et  dans  un  état  de  prospérité  croissante  ; 
sur  l'autre  ,  on  ne  voit  qu'apathie,  tristesse  et  les 
symptômes  de  la  décadence.  On  dit  qu'il  n'y  a 
pas  la  dixième  partie  des  maisons  de  Buffalo 
payée  3  et  que  le  plus  grand  nombre  est  déjà 
hypothéqué  ;  mais  que  sont  les  embarras  de 
quelques  membres  de  la  société  ,  si  celle-ci  pro- 
fite des  circonstances  qui  les  ont  occasionnés? 

Le  lac  Erié  est  sujet  aux  tempêtes  et  aux 
brumes  ;  tous  les  ans,  il  s'y  perd  quelque  navire. 
Les  vents  de  sud-ouest  y  régnent  pendant  uVie 
grande  partie  de  l'année,  et  souvejpt  empêchent, 
pendant  des  semaines  entières,  les  bâtimens  d'aller 
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à  Touest.  Ainsi  les  bateaux  à   vapeur  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  pour  la  navigation  de 
ce  lac.  Ses  rives  septentrionales  n'ont  que  d'assez 
mauvais  ports  qui  sont  ouverts  aux  vents  régnans. 

J'ai  fait  plusieurs  excursions  le  long  de  ses 
rives ,  jusqu'à  la  distance  de  80  milles  de  son 
embouchure.  Une  fois  j'allai  jusqu'à  la  Grande- 
Rivière  ;  c'étoit  en  été.  Je  partis  de  bonne  heure 
à  cheval  du  fort  Erié  ,  situé  vis-à-vis  Buffalo  ^  et 
je  m'acheminai  le  long  de  la  grève  qui  étoit 
extrêmement  douce;  mais,  le  pays  étant  uni  et 
peu  habité ,  la  monotonie  du  coup  d'œil  m'en- 
nuya bientôt. 

Vers  huit  heures  ,  je  m'arrêtai  à  une  petite 
taverne.  L'aubergiste  répondoit  à  chaque  ques- 
tion que  je  lui  faisois,  en  m'en  adressant  une; 
enfin  5  il  montra  tant  de  curiosité,  qu'il  n'y  eut^ 
je  crois ,  que  la  crainte  de  quelque  violence  de 
ma  part  qui  l'empêcha  de  fouiller  mon  porte- 
manteau. La  plupart  des  auberges  du  Haut- 
Canada  ne  sont  réellement  que  des  caricatures.  A 
peine  y  en  a-t-ii  une  où  l'on  puisse  se  procurer 
un  repas  passable;i'en  ai  vu  plusieurs  qui  n'avoient 
pas  même  de  pain.  Peu  importe  ce  que  le  voyageur 
demande ,  on  lui  sert  toujours  la  même  chose  à 
tous  les  repas.  Si  la  maîtresse  de  la  maison  n'apas 
de  thé ,  elle  envoie  un  de  ses  enfans  dans  les  bois 
cueillir  du  hickory ,  ou  toute  autre  plante  à 
odeur  forte  ;  l'infusion  faite    convenablement , 
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elle  demande  à  ses  hôtes  étonnés  si  le  thé  a  assez 
de  goût.  Dans  les  petites  auberges  ,  il  n'y  a  pas 
de  domestiques  pour  servir  les  voyageurs  ;  c'est 
pourquoi,  lorsque  le  maître  est  absent  ou  en 
humeur  d'indépendance  ,  on  est  obligé  d'ôter  la 
selle  de  son  cheval  et  d'en  avoir  soin  ^  si  l'on  ne 
veut  pas  que  le  pauvre  animal  soit  totalement  né- 
gligé ,  car  les  femmes  dédaignent  de  rien  faire  de 
semblable. 

A  peu  près  à  20  milles  au-dessus  de  l'embou- 
chure du  lac  Erié  ,  il  y  a  un  canton  appelé  le 
Pain  de  sucre  (Siigar  -  Loaf) ,  probablement 
parce  que  sa  surface  est  diversifiée  par  de  nom- 
breux monticules  de  forme  conique  qui  s'éten- 
dent à  plusieurs  milles  ,  et  présentent  un  aspect 
singulier  5  dont  il  est  difficile  de  deviner  la  cause  ; 
leur  forme  est  régulière  ,  ils  ont  vingt  à  trente 
pieds  de  hauteur,  et  sont  composés  de  terre  et  de 
sable.  Le  pays  est  tres-peuplé  ,  on  y  rencontre 
plusieurs  grands  espaces  défrichés  et  des  fermes 
cultivées  ;  néanmoins  l'aspect  en  est  triste.  Le 
rivage  est  couvert  d'énormes  rochers  noirs  contre 
lesquels  le  lac  vient  battre  avec  des  mugissemens 
continuels  ;  au  printemps  et  en  automne  ,  des 
brumes  épaisses  obscurcissent  souvent  le  ciel 
pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Ce  canton  étant 
environné  de  marécages  ,  ses  habitans  ne  peuvent 
communiquer  avec  les  autres  parties  du  pays  que 
lorsque  l'hiver  est  rigoureux  ,-  ou  au  milieu  de 
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l'été.  Je  passai  la  nuit  chez  un  meunier,  et  je 
repartis  le  lendemain  de  bonne  heure.  Les  rives 
du  lac  devenoient  plus  hautes  et  plus  escarpées , 
elles  s'élevoient  quelquefois  à  huit  cents  pieds  en 
ligne  droite  ;  elles  ne  sont  composées  que  d'argile 
et  de  sable;  les  eaux  du  lac  les  ayant  creusées  et 
brisées  de  mille  manières  différentes  ,  ces  falaises 
offrent  un  aspect  singulier  et  alarmant.  Ici,  de 
grandes  masses  d'argile  s'avancent  à  vingt  et 
trente  pieds  au-delà  du  reste  de  la  côte  ,  et  sont 
ainsi  suspendues  au-dessus  de  la  plage;  ailleurs, 
des  arbres  dont  l'eau  a  enlevé  la  terre  qui  gar- 
nissoit  leurs  racines,  ne  tiennent  plus  au  bord 
du  sol  que  par  des  fibres ,  et  semblent  menacer 
par  leur  chute  imminente  de  détruire  tout  ce  qui 
est  au-dessous.  Des  vignes  sauvages  d'une  di- 
mension immense  croissent  au  sommet  de  la 
côte  ,  s'entortillent  autour  de  gros  arbres  et  les 
tuent  apparemment  en  arrêtant  la  circulation 
de  la  sève.  Lorsque  l'on  enlève  une  de  ces  vignes, 
on  trouve  dans  le  tronc  de  l'arbre  de  profondes 
circonvolutions  en  spirale. 

Les  eaux  du  lac  Erié,  agitées  par  les  tempêtes, 
s'élèvent  quelquefois  jusqu'au  pied  des  falaises  , 
et  les  battent  avec  violence  ;  elles  couvrent  en- 
tièrement la  plage,  quelquefois  elles  ont  fait  périr 
des  voyageurs  qui  n'ont  pas  pu  échapper  à  leur 
furie,  car  elles  montent  si  rapidement  que  Ton 
n'a  pas  le  temps  de  gagner  une  place  de  sûreté. 
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Les  bateaux  qui  prolongent  la  côte  sont  alors 
sujets  à  être  jetés  sur  la  côte  où  ils  sont  brisés  en 
pièces. 

Ayant  parcouru  12  milles  sans  rencontrer  une 
maison,  j'arrivai  à  l'embouchure  de  l'Ouse  ou 
Grande-Rivière.  Un  poste  naval  et  militaire  con- 
tribue à  animer  un  peu  ce  lieu^  qui  autrement 
seroit  fort  triste ,  puisque  tout  le  pays  environ- 
nant est  presque  inhabité.  Le  port  formé  par  la 
bouche  du  fleuve  est  assez  mauvais  ;  une  barre 
de  sable  en  obstrue  l'entrée;  elle  change  suivant 
les  saisons  ;  elle  est  quelquefois  si  haute  ^  qu'il 
faut  passer  les  goélettes  par-dessus  quand  on  veut 
les  faire  naviguer.  L'Ouse  a  près  de  mille  pieds  de 
largeur  à  son  embouchure  ;  de  grands  bateaux  le 
peuvent  remonter  aisément  jusqu'à  3o  milles  ;  le 
courante  à  l'exception  de  quelques  endroits  ,  est 
assez  modéré. 

Le  pays  autour  de  son  embouchure  est  bas  et 
marécageux  ,  et  convient  peu  à  l'agriculture.  Un 
territoire  de  6  milles  de  largeur  de  chaque  côté 
du  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  entrée  dans 
le  lac  ,  fut  concédé  par  le  gouvernement  britan- 
nique aux  L'oquois  ;  ils  en  possèdent  encore  la 
plus  grande  partie  ;  souvent  ils  en  ont  donné  des 
portions  considérables  à  des  personnes  qu'ils 
aimoient  ;  ils  en  ont  affermé  d'autres  par  baux 
emphythéotiques.  Cela  équivaut  presque  à  une 
vente  définitive  ;  mais  ces  Indiens  ne  veulent  pas 
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aliéner  leurs  terres  ^  espérant  san  ;  doute  qu'un 
jour  ils  les  vendront  à  un  prix  plus  élevé  que 
celui  qu'ils  obtiendroient  aujourd'hui.  Excepté 
près  de  son  embouchure  ,  les  bords  de  l'Ouse 
sont  très-fertiles  ,  et  l'avantage  des  communica- 
tions par  eau  donne  à  leurs  habitans  un  grand 
avantage  sur  ceux  du  pays  voisin. 

J'avois  d'abord  eu  le  projet   de  continuer  à 
suivre  les  bords  du  lac  pendant  une  cinquantaine 
de  milles  au-delà  de  l'Ouse;  mais  ce    que  l'on 
me  raconta  de  la  nature  du  chemin  et  des  obs- 
tacles que   je  rencontrerois  me  firent    changer 
mon  plan  et  retourner  à  Chippawa.  J'espérois  , 
en  partant  le  matin  .  arriver  le  soir  au  lac  du 
Niagara,  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Des 
pointes  de  terre  couvertes  d'arbres  forment  des 
saillies  considérables  dans  le  lac;  il  est  clair  que, 
si  l'on  marche  le  long  de  leurs  bases,    au  lieu  de 
prolonger  leurs  contours  ,  on  épargne  une  dis- 
tance considérable  ;  après  y    avoir  réussi    dans 
plusieurs  endroits  ,  je  finis  par  m'égarer,  et  il  me 
fut  impossible  de  regagner  les  bords  du  lac.  J'errai 
ainsi  pendant  une  heure  ;  enfin,  je  rencontrai  une 
maison  ;  l'on  m'y  indiqua  ma  route ,  et  je  me  re- 
trouvai sur  la  côte  à  plusieurs  milles  au-dessous 
du  point  où  je  l'avois  quittée.  La  nuit  étoit  arrivée; 
le  brouillard  léger,  qui ,  au  Canada,  suit  souvent 
le  toucher  du  soleil,   remplissoit  l'atmosphère. 
J'étois  dans  une  solitude  complète.   Je  n'enten- 
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dois  que  le  bruit  des  vagues  du  lac,  le  murmuie 
du  Ycnt  à  travers  les  arbres,  et  le  retentissement 
des  pas  de  mon  cheval  ;  mon  imagination  tra- 
vailloit  ;  je  regardois  souvent  autour  de  moi  , 
m'attendant  à  voir  sortir  du  milieu  des  bois  les 
esprits  des  guerriers  indiens  pleurant  sur  l'assu- 
jettissement de  leur  pays  et  sur  l'extinction  de 
leurs  tribus^  et  vomissant  des  imprécations  contre 
les  Européens. 

Je  m'arrêtai  dans  le  creux  d'un  rocher,  et  je 
m'y  assis ,  laissant  paître  mon  cheval  au  milieu 
des  broussailles.  Le  cielétoit  devenu  parfaitement 
pur.  Bientôt  je  me  remis  en  chemin  ,  et  je  de- 
mandai à  loger  cl  la  première  maison  qui  s'offrit 
sur  ma  route.  Les  habitans  ,  assis  autour  du  feu, 
buvoient  joyeusement  du  cidre ,  et  mangeoient 
des  noix  de  hickory.  Mon  attention  fut  surtout 
fixée  par  un  Indien  qui  dormoit  sur  un  coffre 
dans  un  coin.  Comme  les  colons  n'admettent  pas 
volontiers  ces  gens  chez  eux  ,  je  demandai  ce  que 
c'étoit  que  cet  homme.  J'appris  qu'il  étoit  la  dou- 
ceur même  ^  excepté  quand  il  s'enivroit ,  et  que 
de  temps  en  temps  il  rendoit  visite  à  nos  hôtes. 
11  s'étoit  distingué  dans  la  dernière  guerre,  et 
avoit  enlevé  la  chevelure  à  onze  Américains. 

Le  lendemain  ^  je  continuai  ma  route ,  après 
avoir  adressé  à  mon  hôte  de  sincères  remercî- 
mens  sur  son  hospitalité;  il  ne  voulut  pas  accep- 
ter autre  chose.   Je  dois  rendre  justice  aux  fer- 
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miers  canadiens  sur  ce  point  ;  leur  maison  et 
tout  ce  qu'ils  ont  sont  au  service  des  voyageurs. 
Leurs  bonnes  qualités  se  développent  davantage 
lorsqu'ils  sont  chez  eux. 

La  route  qui  conduit  à  l'extrémité  occidentale 
du  lac  Erié  commence  à  Queenston,  et  se  dirige 
à  l'ouest  en  traversant  les  parties  les  plus  fertiles 
et  les  mieux  cultivées  du  Haut-Canada.  On  prend 
d'abord  un  chemin  de  traverse;  pendant  1 2  milles, 
on  ne  rencontre  rien  d'intéressant ,  excepté  une 
belle  avenue  qui  porte  le  nom  à' A  liée  du  lundi; 
les  armées  angloises  et  américaines  s'y  sont  bat- 
tues. Elle  est  bordée  de  vergers  ,  de  poiriers  ,  de 
pommiers  et  de  cerisiers  qui ,  en  ce  moment  , 
étoient  chargés  de  fruits. 

On  rejoint  la  grande  route  à  quelques  milles 
au-dessous  du  village  de  Sainte-Catherine  qui  est 
entouré  de  sources  salées  ,  découvertes  depuis 
peu  d'années  ;  on  en  extrait  du  sel  excellent  ,  ce 
qui  est  très-avantageux  pour  le  Haut  -  Canada  ; 
auparavant  ,  il  tiroit  cette  denrée  des  Élats-Unis; 
et  5  pendant  la  dernière  guerre  ,  il  souffrit  beau- 
coup de  l'impossibilité  de  se  la  procurer  par  le 
canal  ordinaire.  On  a  trouvé  récemment  d'autres 
sources  salées  dans  différentes  parties  de  la  pro- 
vince. 

Lg  première  fois  que  je  visitai  Sainte-Cather 
rine  étoit  un  dimanche  ;  une  foule  de  gens  bien 
vêtus  se  rendoit  à  l'église.    La  mise    des  jeunes 
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femmes  brilloit  des  couleurs  les  plus  éclatâmes  ; 
je  ne  remarquai  pas  de  mode  générale  ,  chacune 
avoit  adopté  celle  qui  lui  avoit  semblé  lui  mieux 
aller.  On  vovoit  autant  de  vanité  et  de  manières 
affectées  parmi  elles  ,  que  dans  une  réunion  du 
même  genre  en  Angleterre  ;  mais  elles  se  don- 
noient  de  plus  grands  airs  que  Ton  ne  l'observe 
chez  nous  parmi  les  paysanes.  Les  jeunes  gens 
arrivoient  à  l'église  sur  des  chevaux  de  ferme 
usés  ;  ils  avoient  pris  plus  de  soin  d'orner  ces 
animaux  que  de  séparer;  brides  brillantes,  sangles 
élégantes,  ils  n'avoient  rien  négligé  pour  attirer 
l'admiration  des  belles.  De  grosses  yoitures' ame- 
noient  de  lourds  Hollandois  à  la  porte  de  l'église. 
Jy  entrai;  un  vieillard,  vêtu  d'un  habit  de  cou- 
leurbleue-claire  et  de  pantalons  blancs,  ayant  des 
bottes  à  revers  et  des  éperons  plaqués  ,  parut 
bientôt  ;  c  etoit  le  prêtre.  Le  service  eut  lieu  selon 
le  rit  presbytérien.  L'on  entroit  et  l'on  sortoit 
sans  se  gêner  et  sans  observer  le  silence. 

Quoiqu'il  y  ait  depuis  long-temps  une  église 
presbytérienne  à  Sainte-Catherine,  plusieurs  ha- 
bitans  du  voisinage  professent  le  méthodisme,  et 
poussent  leur  manie  religieuse  à  l'excès.  11  se 
tient  des  assemblées  trois  à  quatre  fuis  la  semaine 
dans  des  maisons  particulières  J'y  ai  été  témoin 
de  scènes  de  fanatisme  et  d'extravagance  ,j^qui 
ctoient  dégradantes  pour  l'espèce  humaine.  Plu- 
sieurs habitans  du  village,  de  même  que  la  plu- 
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part  de  ceux  du  Haut-Canada,  aiment  beaucoup 
à  danser  et  à  jouer  aux  cartes  :  il  est  tout  simple 
que  les  méthodistes  condamnent  ces  amusemens: 
ils  prient  Dieu  de  vouloir  bien  convertir  ceux  qui 
s'y  livrent,  et  de  ne  pas  déployer  sa  colère  sur 
le  village  de  Sainte-Catherine  ;  mais  eux-mêmes 
sont  loin  de  donner  le  bon  exemple. 

Les  fermes  entre  Queenston  et  le  lac  Ontario 
sont  très-bien  cultivées  ,  et  leurs  propriétaires 
sont  comparativement  riches  ;  quelques-uns  ont 
plus  de  cent  cinquante  acres  de  terre  défrichés , 
où  l'on  n'aperçoit  plus  un  seul  tronc  d'arbre.  La 
plupart  5  lorsqu'ils  arrivèrent  ici  il  y  a  une  tren- 
taine d'années  ,  ne  possédoient  absolument  rien  : 
c'étoient  des  soldats  de  régimens  licenciés,  ou 
des  gens  repris  de  justice.  Le  changement  de 
condition  n'a  pas  également  améhoré  leur  carac- 
tère. Ils  sont  aussi  indociles ,  et  plus  dépravés 
qu'ils  ne  l'étoient.  Leur  voisinage  est  un  fléau 
pour  les  gens  honnêtes  et  paisibles  ;  ils  fuient  la 
compagnie  de  ceux-ci  et  évitent  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  en  rappocher.  La  vanité  et  l'entêtement 
les  font  persévérer  dans  leur  manière  de  vivre. 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  partie  du  pays  , 
je  fus  témoin  d'un  spectacle  magnifique  et  nou- 
veau pour  moi.  La  sécheresse  avoit  rendu  si  com- 
bustjjoles  les  pins  ^qui  couvrent  le  sol ,  que  cent 
cinquante  de  ces  arbres  furent  mis  en  feu  par 
quelques  étincelles  qui ,  s'étant  échappées  d'un 
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four,  avoieiit  allumé  des  broussailles.  Des  vo- 
lumes immenses  d'une  fumée  noire  rouloient  de 
tous  côtés  dans  la  forêt-  les  flammes  s'élevoient 
de  toutes  parts  jusqu'aux  sommets  des  arbres  les 
plus  hauts  ,  tandis  qu'un  fracas  et  un  craquement 
affreux  se  faisoient  entendre  au  milieu  du  nuage 
qui  obscurcissoit  la  scène;  des  brandons  étoient 
lancés  en  l'air  comme  des  fusées.  Le  vent  étoit 
chaud  et  suffocant  comme  la  vapeur  qui  s'exhale 
d'une  fournaise  ,  et  le  reflet  de  l'incendie  répan- 
doit  sur  le  ciel  une  teinte  cuivrée  qui  étoit  ef- 
frayante. Tous  les  habitans  alarmés  couroient 
comme  des  insensés  ,  craignant  que  le  feu  ne  se 
communiquât  à  leurs  granges  et  à  leurs  haies  ; 
le  tumulte  étoit  augmenté  par  le  mugissement 
des  bœufs,  que  la  peur  avoit  chassés. des  bois  où 
ils  pâturoient. 

Vers  minuit,  la  conflagration  avoit  un  peu  di- 
minué ;  plusieurs  des  arbres  les  plus  gros  avoient 
brûlé  de  la  racine  à  la  cime  ;  c'étoient  en  ce  mo- 
ment comme  des  colonnes  de  charbons  ardens. 
Les  branches  supérieures  de  quelques  autres 
étoient  encore  enflammées^  et,  balancées  par  les 
vents  ,  ressembloient  à  des  météores  ,  car  leurs 
troncs  étoient  cachés  par  l'obscurité.  J'allai ,  le 
lendemain  matin,  contempler  cette  scène  de  des- 
truction ;  l'aspect  en  étoit  affreux.  Plusieurs  («cen- 
taines d'acres  de  terre  étoient  dépouiflés  de  la 
verdure  qui  les  couvroit  peu  de  temps  aupara- 
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vaut  ;  les  arbres  privés  de  leurs  branches  ne  pré- 
sentoient  qu'une  surface  triste  et  noircie,  lèvent 
se  faisoit  à  peine  entendre  en  soufflant  à  travers 
ces  tiges  désorganisées. 

Pendant  l'été  ,  les  routes  sont  animées  par  des 
troupes  d'émigrans  anglois  qui  vont  à  l'ouest  : 
quelques-uns  viennent  par  New-York  ;  la  plus 
grande  partie  arrivent  du  Bas-Canada  ,  parce  que 
les  Américains  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
retenir  chez  eux  la  plupart  des  Européens  qui 
abordent  sur  leurs  côtes  avec  l'intention  de  se 
rendre  dans  les  provinces  angloises.  Les  chevaux 
maigres  et  rendus  de  fatigue  ,  les  voitures  trem- 
blantes ,  et  les  regards  ennuyés  de  ceux  qui  les 
conduisent ,  tout  annonce  qu'ils  ne  sont  pas  du 
pays  ;  leur  extérieur  fait  connoître  celui  d'où  ils 
viennent.  La  face  rubiconde  ,  l'air  gaillard  ,  et 
l'emboKpoint  d'un  Anglois  le  distinguent  desha- 
bitans  de  tous  les  pays ,  et  offrent  un  contraste 
frappant  avec  la  pâleur  ^  le  teint  foncé  et  la  mai- 
greur de  l'Américain. 

Le  lac  Ontario  se  prolonge  à  l'ouest  à  peu  près 
à  4o  milles  de  l'embouchure  du  Niagara,  et  son 
extrémité  dans  cette  partie  forme  un  vaste  port 
nommé  BiirUngton-Bay  ;  il  est  entouré  de  terres 
hautes  couvertes  des  plus  beaux  arbres  ;  elles 
off\"pnt  de  nombreux  points  de  vue  très-pittores- 
ques et  des  sites  propres  à  y  construire  de  char- 
mantes maisons  de    campagne.   Il  y   a  sur  ces 
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hauteurs  un  endroit  appelé  le  Paradis  deCoote. 
Je  me  figurai ,  d'après  ce  nom  ,  que  j'y  trouverois 
un  séjour  délicieux  ;  ce  n'est  qu'un  marécage. 
Ce  Coote  étoitun  chasseur  déterminé.  Posté  entre 
ce  marais  et  le  lac ,  et  occupé  à  tuer  les  canards 
sauvages  quand  ils  passoient  au-dessus  de  lui  ,  il 
jouissoit  d'un  bonheur  si  exquis  que  ,  dans  un 
moment  de  ravissement ,  il  s'écria  qu'il  étoit  en 
paradis,  le  nom  en  est  resté  à  ce  lieu. 

A  quelques  milles  plus  loin  est  le  village  d'An- 
caster,  situé  au  milieu  d'un  pays  fertile  et  bien 
cultivé.  Le  mélange  de  ruisseaux ,  de  petites 
vallées  et  de  légères  ondulations  offre  un  ta- 
bleau que  l'on  rencontre  rarement  dans  le  Haut- 
Canada.  Ancaster,  composé  de  quelques  dou- 
zaines de  maisons  éparses  ,  renferme  à  peu  près 
3oo  habitans.  Il  y  a,  à  peu  de  distance,  une 
église  où  un  ecclésiastique  de  la  communion 
épiscopale  célèbre  le  service  divin  tous  les  di- 
manches. Entre  Niagara  et  Ancaster^  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  5o  milles ,  on  ne  rencontre  que 
deux  autres  endroits  où  l'office  ait  de  même  lieu 
régulièrement  ;  et ,  en  allant  à  l'ouest  ^  l'église 
la  plus  proche  est  à  plus  de  200  milles  du  der- 
nier village.  11  est  évident  que  ce  petit  nombre 
d'établissemens  religieux  doit  produire  un  effet 
fâcheux  sur  les  principes  du  peuple;  la  plupart 
des  habitans  sont  en  effet  dans  un  état  de  dé- 
gradation morale   qui  fait  pitié;  ils  s'imaginent 
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que  leurs  actions  ne  sont  ni  répréhensibles  tii  ti- 
cieuses,  ni  malhonnêtes,  tant  qu'ils  n'enfreignent 
pas  les  lois  de  leur  pays.   Le  dimanche  ^  ils  ne 
s'abstiennent  de  travailler  que  par  habitude  ;  ils 
le  passent  à  ne  rien  faire  et  à  s'amuser  ;  ils  rôdent 
dans  les  bois  et  tuent  du  gibier,  ou  bien  ils  vont 
d'une  maison  à  une  autre.  Au  contraire,  les  pay- 
sans de  France  ou  d'Angleterre  observent  générale- 
ment le  dimanche,   et  remplissent  ponctuelle- 
ment leurs  devoirs  religieux  ;  quelquefois  ,  je  le 
sais,  la  bigoterie,  la  bienséance,  et  un  peu  d'hypo- 
crisie ,  contribuent  peut-être  à  les  rendre  ponc- 
tuels à  cet  égard  ;  mais  au  moins  ils  sont  réservés 
dans  leurs  idées  et  leur  conduite,  soumis  envers 
leurs  supérieurs ,  et  ne  sont  nullement  enclins  à 
la  friponnerie.  Le  paysan  canadien  ,  d'un  autre 
côté  ,  n'étant  retenu  par  aucun  sentiment  reli- 
gieux ,  est  débauché ,  grossier  et  méchant- 

Je  profitai  de  mon  séjour  dans  le  voisinage 
d'Ancaster  pour  voir  fabriquer  du  sucre  d'érable. 
Les  gens  qui  s'occupent  de  cette  branche  d'in- 
dustrie vont  l'exercer  dans  les  bois  où  ils  portent 
les  instrumens  nécessaires  ;  ils  y  restent  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  obtenu  la  quantité  qu'ils  désirent. 
On  perce  un  trou  dans  la  partie  inférieure  de 
l'arbre  ,  et  l'on  y  insère  un  petit  tuyau  en  bois  ; 
le  suc  tombe  dans  une  auge  placée  au-dessous  , 
et  1  «que  l'on  vide  dans  un  grand  réservoir.  La 
partie  liquide  étant  évaporée  par  la  cuisson,  le 
Tome  xv.  i4 
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résidu  se  purifie  de  différentes  manières,  et  donne 
le  sucre  d'érable.  Huit  pintes  de  suc  ne  produisent 
qu'une  livre  de  sucre  ;  il  est  moins  doux  que 
celui  de  la  canne  ,  et  a  un  goût  particulier  de 
manne  fort  désagréable  pour  quiconque  n'y  est 
pas  accoutumé.  Les  Indiens  le  raffinent  quelque- 
fois avec  tant  de  perfections ,  qu'il  a  un  grain 
brillant  et  une  blancheur  parfaite  ;  ils  le  mettent 
dans  de  petites  boîtes  d'écorce  de  bouleau  que 
l'on  appelle  mokôks  ,  et  le  vendent  aux  blancs. 
Les  fermiers  canadiens  ne  font  presque  usage 
que  de  sucre  d'érable  ,  parce  qu'il  ne  leur  coûte 
rien  quand  ils  le  fabriquent  eux-mêmes  ,  et  qu'ils 
peuvent  s'en  procurer  autant  qu'ils  veulent.  Quel- 
ques familles  en  font  jusqu'à  quatre  et  cinq  quin- 
taux dans  une  saison. 

A  dix  milles  au-delà  d'Ancaster,  la  route  tra- 
verse rOuse  qui  serpente  dans  un  pays  ouvert  et 
fertile  ,  entre  des  bords  revêtus  d'arbrisseaux.  La 
vue  qui  s'étend  au  loin  sans  le  moindre  obstacle, 
et  qui  embrasse  une  foule  de  petits  objets  ,  forme 
un  contraste  frappant  avec  la  grandeur  et  les 
traits  gigantesques  qui  caractérisent  la  plupart 
des  perspectives  du  Haut-Canada. 

J'ai  dit  plus  haut  que  des  goélettes  pouvoient 
remonter  l'Ouse  à  trente  milles  au  -  dessus  de 
son  embouchure,  et  que  de  grands  bateaux  al- 
ioient  encore  plus  haut  ;  circonstance  très-avan- 
tageuse ,  car  les  bords  de  ce  fleuve  abondent  en 
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gypse.  11  n'y  en  a  pas  encore  une  exploitation 
régulière.  Le  fermier,  qui  en  a  besoin  pour 
fumer  ses  terres,  doit  lui-même  l'extraire  et 
le  transporter  par  eau  ;  comme  ce  sont  des  opé- 
rations pénibles,  et  souvent  incommodes,  il  n'est 
pas  surprenant  que  ce  genre  d'engrais  soit  peu 
employé.  Bientôt  il  sera  très  -  recherché  dans  la 
partie  occidentale  de  la  province,  le  terrain  de  la 
plupart  des  anciennes  fermes  étant  usé ,  par  le 
.système  déraisonnable  que  suivent  les  cultiva- 
teurs. Ils  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  rota- 
tion des  récoltes  ,  et  ne  s'occupent  pas  de  con- 
server au  sol  sa  vigueur  et  sa  fertilité  par  l'emploi 
convenable  des  engrais.  La  couche  la  plus  belle 
et  la  plus  considérable  de  gypse  qui  ait  été  dé- 
couverte, se  trouve  dans  le  township  de  Dum- 
fries.  Le  propriétaire  permet  généreusement  aux 
fermiers  d'en  prendre  gratis  la  quantité  dont  ils 
ont  besoin. 

A  3  milles  au-dessous  du  bac  de  l'Ouse ,  on 
rencontre  un  village  iroquois  qui  renferme  à  peu 
près  deux  cents  Indiens ,  la  plupart  à  demi  civi- 
lisés. 11  y  a  aussi  une  église  où  la  doctrine  de  la 
religion  chrétienne  est  régulièrement  prêchëe  et 
enseignée  en  iroquois  par  un  pasteur  qui  appar- 
tient à  cette  tribu;  A  l'approche  de  la  saison  de 
la  chasse  ,  beaucoup  d'habitans  du  village  aban- 
dênnent  leurs  demeures  et  les  travaux  cham- 
pêtres ,  et  reprennent  pour  quelque  temps  la  vie 
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sauvage  à  laquelle  ils  n'ont  été  enlevés  que  par^ 
tiellement.  Les  habitudes  et  le  caractère  des  In- 
diens sont  également  opposés  à  la  civilisation. 
Ceux  qui  vivent  constamment  dans  le  même 
endroit ,  et  y  cultivent  la  terre ,  ne  le  font  pro- 
bablement que  pour  éviter  les  privations  et  les 
fatigues  attachées  à  la  chasse  ;  toutefois  leur 
amour  pour  la  vie  errante  est  si  fort ,  que  même 
les  plus  civilisés  d'entre  eux  trahissent  sans  cesse 
du  penchant  à  la  reprendre.  Les  Indiens  ont 
depuis  long-temps  fréquenté  les  colonies  euro- 
péennes 5  et  se  sont  même  associé ,  à  quelques 
égards ,  à  leurs  habitans;  mais  je  n'en  ai  vu  aucun 
dont  les  mœurs  et  les  dispositions  se  ressentissent 
de  leurs  rapports  avec  les  Européens,  excepté 
qu'ils  y  ont  acquis  beaucoup  de  penchans  vi- 
cieux. La  plupart  refusent  obstinément  de  leur 
ressembler  en  rien ,  et  même  d'apprendre  d'eux 
les  arts  qui  seroient  utiles  à  un  Indien.  Le  com- 
merce des  Européens ,  au  lieu  de  leur  faire  du 
bien ,  leur  a  enlevé  ces  vertus  grossières  et  ces 
qualités  barbares  qui  seules  donnent  au  sauvage 
une  sorte  de  droit  au  respect.  On  a  fait  diverses 
tentatives  pour  civiliser  les  Indiens  ;  leur  peu  de 
succès,  ou  leur  réussite  partielle,  prouve  évidem- 
ment que  c'est  un  peuple  dont  les  habitudes  et 
le  caractère  ne  sont  pas  susceptibles  d'améliora- 
tion. Ceux  qui  demeurent  à  La  Chine  ,  au-dessus 
de  Montréal ,  ont  fait  plus  de  progrès  dans  les 
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arts  de  la  vie  qu'aucun  de  ceux  que  l'on  connoît.: 
Mais  un  événement ,  arrivé  parmi  eux  il  y  a  long- 
temps, montre  qu'une  civilisation  incomplète  n'a 
que  foiblement  contribué  à  leur  faire  perdre  leurs 
penchans.  Un  certain  nombre  d'habitans  de  ce 
village,  élevés  dès  leur  enfance  par  les  mission- 
naires catholiques  ,  et  auxquels  on  avoit  donné 
une  éducation  convenable  à  des  cultivateurs  ou 
à  des  artisans,  émigrèrent  sur  les  bords  du  Sus- 
katchaounie ,  où  ils  retombèrent  dans  leur  igno- 
rance et  leur  barbarie  primitives. 

Les  Indiens  vagabonds  qui  rôdent  dans  les 
parties  habitées  du  Haut  -  Canada ,  ne  sont  pas 
faits  pour  donner  une  idée  avantageuse  du  peuple 
auquel  ils  appartiennent  ;  leurs  relations  avec 
les  Européens  les  ont  rendus  vicieux,  dissipés  ^ 
dépravés  ;  l'ivrognerie  leur  a  aussi  enlevé  cette 
finesse  de  sens  si  remarquable  chez  les  indigènes 
de  l'Amérique  septentrionale.  Qu'un  Iroquois  se 
joigne  à  une  des  tribus  qui  habitent  les  pays  du 
nord-ouest,  son  infériorité  à  cet  égard  le  rendroit 
probablement  un  objet  de  dédain.  Néanmoins 
ces  mêmes  Indiens,  qui  fréquentent  les  colonies 
européennes,  possèdent  des  facultés  d'observation 
qu'un  Européen  ne  peut  concevoir,  et  dont  les 
relations  des  voyageurs  fournissent  des  preuves 
nombreuses. 

Le  gouvernement  britannique  protège  soigneu- 
sement le?  Indiens.  Un  certain  nombre  de  per- 
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sonnes  forment  ce  qu'on  appelle  le  départemnnt 
des  Indiens,  veillent àleurs  intérêts  et  gèrentleurs 
affaires.  Un  médecin  visite  deux  fois  l'année 
leurs  villages  ,  donne  des  avis  et  des  médica- 
mens  ,  et  laisse  même  des  drogues  simples  pour 
ceux  qui  savent  en  faire  usage.  Une  distribution 
annuelle  de  présens  a  lieu  sur  les  bords  de  l'Ouse 
et  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  Érié  ;  chaque 
Indien  y  reçoit  quelque  bagatelle  qui  peut  lui 
être  utile  ,  et  Ton  donne  aux  femmes  des  objets 
de  parure.  Ces  mesures  contribuent  peut-être  à 
tenir  les  Indiens  attachés  à  la  Grande-Bretagne. 
Chose  bien  plus  importante  autrefois  qu'aujour- 
d'hui ;  car  leur  nombre  et  leurs  forces  diminuent 
rapidement.  Si  nous  étions  assurés  que  ,  lorsqu'il 
surviendra  une  guerre  entre  nous  et  les  Améri- 
cains ,  ils  resteroient  neutres ,  le  bureau  indien 
deviendroit  inutile.  Les  présens  qu'ils  reçoivent 
annuellement  du  gouvernement  anglois  tendent 
à  encourager  leurs  vices  et  à  les  réduire  à  la 
misère.  Après  que  la  distribution  a  été  faite  , 
plusieurs  personnes  s'occupent  d'acheter  à  bas 
prix  ce  qu'on  leur  a  donné  ;  les  Indiens  dépen- 
sent tout  de  suite  en  liqueurs  fortes  l'argent  qu'ils 
obtiennent  de  cette  manière  ,  et  les  scènes  révol- 
tantes que  produit  l'ivrognerie  continuent  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  ces  malheureux. 

Les  Indiens  sont  des  alliés  foibles  et  inutiles,, 
mais  des  ennemis  dangereux.  Durant  la  dernière 
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guerre  ,  ils  ne  nous  ont  pas  beaucoup  servi , 
n'ayant  pu  se  plier  ni  à  la  discipline  ni  à  la  subor** 
dination.  Ils  prenoieiit  ordinairement  la  fuite  au 
commencement  de  l'action ,  et  revenoient  quand 
elle  étoit  fmie ,  afin  de  dépouiller  les  morts  des 
deux  armées.  Toutefois ,  s'ils  eussent  été  contre 
nous  ,  ils  eussent  pu  nous  faire  un  mal  incalcu- 
lable, parce  que  leur  connoissance  intime  des 
bois ,  leur  talent  pour  se  mettre  en  embuscade 
etle  feu  sûr  de  leurs  carabines  les  rendent  capables^ 
de  harasser  et  d'affoiblir  un  ennemi ,  sans  courir 
le  moindre  risque. 

Ils  possèdent  quelques  secrets  qu'ils  ne  veulent, 
à  aucun  prix,  révéler  à  personne;  ils  teignent  les 
piquans  du  porc-épic^  et  d'autres  substances,  de 
couleurs  brillantes  et  très-durables ,  et  connois- 
sent  les  propriétés  de  plusieurs  plantes  qui  ont 
des  vertus  médicales  très-énergiques.  Quelques- 
uns  préparent  un  appât  qui  ne  manque  jamais 
d'attirer  certains  animaux  au  piège  tendu  pour 
eux;  presque  tous  savent  où  se  trouvent  les 
sources  salées  ;  et,  comme  c'est  le  lieu  où  se  ras- 
semblent les  bêtes  fauves ,  ils  ont  une  répugnance 
particulière  à  indiquer  leur  situation,  de  crainte 
que  les  chasseurs  ne  les  fréquentent  et  ne  dé- 
truisent le  gibier. 

Dans  quelques  années  ,  si  la  population  du 
Haut-Canada  continue  à  faire  les  mêmes  progrès 
que   dans  ces  derniers  temps ,  on  ne  trouvera 
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probablement  pas  un  seul  Indien  au-dessous  du 
lac  Huron. 

En  s'éloignant  de  TOuse  ,  on  arrive  dans  la 
partie  de  la  province  qui  porte  le  nom  de  Long- 
Point,  La  première  fois  que  je  la  vis ,  le  change- 
ment soudain  que  m'offrit  l'aspect  du  pays  me 
sembla  tenir  de  la  magie.  Le  sol  devint  léger  et 
sablonneux  ;  les  forêts  avoient  disparu  ,  elles 
étoient  remplacées  par  des  taillis  et  des  bosquets 
naturels.  Les  campagnes  étoient  unies ,  et  les 
terres  non  cultivées  ressembloient  plutôt  à  des 
jardins  de  plaisance  qu'à  des  déserts.  Les  arbres 
étant  petits  et  peu  nombreux  ,  et  distribués  en 
jolis  groupes  ,  ne  faisoient  pas  naître  l'idée  d'une 
forêt;  ils  ajoutoient  de  l'agrément  au  paysage  et 
de  la  variété  à  la  perspective.  Le  temps  étoit 
chaud  et  serein  ;  l'automne  avoit  déjà  commencé 
de  donner  au  feuillage  une  teinte  colorée.  A  me- 
sure que  j'avançois  ,  tantôt  je  me  trouvois  en- 
touré de  bois  agréables  ,  et  rafraîchi  par  les  douces 
émanations  de  fleurs  sauvages  qui  croissoient 
avec  profusion  autour  du  pied  de  chaque  arbre  ; 
tantôt  mes  regards  se  fixoient  sur  de  belles  fermes 
dont  la  partie  antérieure  étoit  occupée  par  de 
vastes  vergers. 

Fatigué  d'aller  à  cheval  ,  je  mis  pied  à  terre , 
et  je  m'assis  au  pied  d'un  grand  arbre  qui  om- 
brageoit  un  ruisseau  dans  lequel  on  voyoit  jouer 
«Je  petites  truites.    Chaque  souûle  de  vent  étoit 
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chargé  d'exhalaisons  halsamiques  de  végétaux  ; 
mais  ,  par  intervalles  ^  mon  odorat  étoit  frappé 
d'un  parfum  enivrant  dont  je  ne  pus  pas  décou- 
vrir la  source  pendant  quelque  temps  :  à  la  fin , 
j'aperçus  deux  petits  serpens  qui  sortoient  de 
dessous  un  arbre  vermoulu  étendu  près  de  moi; 
et  je  reconnus  ,  à  l'accroissement  momentané  de 
l'odeur  quand  ils  s'approchoient ,  et  à  sa  diminu- 
tion quand  ils  se  retiroient^  qu'elle  provenoit  de 
ces  deux  reptiles.  J'appris  ensuite  que^  lorsqu'ils 
se  chauffent  au  soleil ,  ils  exhalent  une  odeur 
délicieuse,  et  perdent  cette  propriété  avec  la  vie. 
Je  suivis  les  serpens  pendant  quelques  instans, 
et ,  pour  la  première  fois  ,  je  sus  que  ces  animaux 
avoient  le  pouvoir  de  charmer  les  horpimes. 
Quand  je  m'avançois  à  une  certaine  distance 
vers  eux  ,  ils  se  retournoient  et  soulevoient  leurs 
têtes  ;  une  odeur  suave  remplissoit  l'air. 

Le  Canada  n'est  pas  infesté  de  serpens  dan- 
gereux, excepté  le  serpent  à  sonnettes,  qui  ce- 
pendant est  rare  dans  les  territoires  cultivés.  On 
rencontre  partout  le  serpent  à  ceinturon  et  le 
serpent  noir ,  ils  ne  paroissent  nullement  mal-' 
faisans. 

On  croit  généralement  dans  le  Haut-Canada 
que  les  serpens  sont  doués  du  pouvoir  de  char- 
mer que  les  naturalistes  leur  ont  si  souvent  refusé. 
Plifsieurs  personnes  ont  cependant  été  témoins 
de  faits  qui  prouvent  cette  opinion;  c'est  ce  qui 
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m'est  arrivé.  Un  jour  d'été,  je  rôdois  dans  les 
bois;  arrivé  au  bord  d'une  mare,  j'aperçus  à  sa 
surface  une  grenouille  qui  flottoit  dans  un  état 
d'immobilité  apparente,    comme  si   elle    se   fût 
cbaiïée  au  soleil  ;  je  lui  donnai  un  petit  coup  de 
baguette  sur  le  dos.  A  ma  grande  surprise,  elle  ne 
remua  pas,  je  la  regardai  plus  attentivement; 
elle    éprouvoit  un  bâillement  convulsif   et   un 
tremblement  dans  ses  jambes  de  derrière  :  bien- 
tôt je  découvris  un  serpent  noir ,  roulé  sur  lui- 
même  ,  près  du  bord  de  la  mare  ,  et  tenant  la  gre- 
nouille assujettie  par  le  pouvoir  magique  de  ses 
yeux.  S'il  tournoit  sa  tête  d'un  côté  ou  d'un  autre , 
sa  victime  le  suivoit,  comme  maîtrisée  par  une 
attraction  magnétique  ;  quelquefois  elle  reculoit 
foiblement ,    mais    revenoit   bientôt    en  avant , 
comme  éprouvant  un  désir  mêlé  de  répugnance. 
Le  serpent  se  tenoit  vis-à-vis  d'elle ,  la  gueule  demi- 
béante  et  ne  détournoit  pas  un  seul  moment  ses 
yeux  de  dessus  sa  proie  ^  autrement  le  charme 
eût  été  rompu  à  l'instant.  Je  me  décidai  à  opérer 
cet  effet  en  jetant  un  gros  morceau  de  boisdans 
la  mare  entre  les  deux  animaux  ;  le  serpent  se 
retira  en  arrière,  et  la  grenouille,  plongeant  dans 
l'eau  ,  s'enfonça  dans  la  vase. 

Quelques  personnes  soutiennent  que  les  ser- 
pens  exercent  quelquefois  sur  l'espèce  humaine 
le  pouvoir  de  charmer;  je  ne  vois  pas  de  motifs 
de  le  nier.  Une  vieille  IloUandoise,  qui  demeure 
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à  Twelve-mile-creek ,  dans  le  territoire  de  Nia- 
gara ,  raconte  souvent  dans  le  plus  grand  détail 
comment  elle  fut  charmée  par  un  serpent.  Un  fer- 
mier me  dit  que  pareille  aventure  étoit  arrivée  à 
sa  fille.  Un  jour  d'été  qu'il  faisoit  très-chaud,  elle 
étoit  allée  étendre  du  linge  sur  des  buissons  voi- 
sins de  la  maison  pour  le  faire  sécher.  La  mère 
trouvant  qu'elle  ne  revenoit  pas  assez  tôt,  et  la 
voyant  debout  sans  rien  faire  à  une  certaine  dis-' 
tance,  l'appela  plusieurs  fois;  elle  ne  répondit' 
pas.  A  la  fm  la  mère  s'approche  ;  la  fille  étoit 
pâle,  immobile  et  comme  fixée  à  sa  place;  la  sueur 
lui  couloit  sur  le  front ,  ses  mains  étoient  fermées 
par  un  mouvement  convulsif ,  un  gros  serpent  à 
sonnetteétendu  sur  une  poutre  vis-à-vis  de  la  jeune 
fille  tournoit  sa  tête  de  côté  et  d'autre,  et  tenoit 
ses  yeux  attachés  constamment  sur  elle.  La  mère 
lui  donna  un  coup  de  baguette,  il  décampa;  la 
fille ,  revenue  à  elle,  fondit  en  larmes  ;  elle  étoit  si 
foible  et  si  agitée,  qu'elle  n'avoit  pas  la  force  de 
marcher. 

La  cause  de  ce  charme  est  si  évidente^  que  l'on 
ne  peut  la  nier;  la  peur  seule  peut  produire  sur 
les   êtres   vivans    les    effets    qui   constituent   le 

charme,  et  les  serpens  ne  sont  pas  seuls  doués  de 

cette  faculté. 

JLe  territoire  de  Long-Point  n'a  rien  qui ,  sous 
le  rapport  de  la  beauté  des  aspects  ou  de  la 
fertilité,  le  caractérise  spécialement;  toutes  ses 
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parties  se  ressemblent.  Les  forêts  y  étant  rares,' 
il  suffit  de   débarrasser  le  terrain    de   quelques 
broussailles  pour  le  cultiver.  Le  sol  y  est  moins 
fertile  que  dans  d'autres  cantons ,  défaut  com- 
pensé par  la  facilité  avec  laquelle  on  le  défriche  et 
on  le  laboure.  L'abondance  des  ruisseaux  d'eau 
vive  et   transparente   qui    ne  tarissent  jamais, 
l'absence  des   grands  bois,  la  sécheresse  de  la 
terre,  y  rendent  l'air  doux,   serein  et  salubre  ; 
tous  les  arbres  fruitiers  y  sont  très-féconds  et 
hâtifs;  les  routes  sont  toujours  très-bonnes;  le 
lac  offre  des  moyens  faciles  de  communication 
avec  le  reste  de  la  province.  Aucune  autre  partie 
du  Canada  ne  possède  autant  d'avantages  natu- 
rels ou  ne  convient  mieux  que  celles-là  aux  Eu- 
ropéens. Le  gibier  y  est  commun;  des  troupes 
innombrables  de  pigeons  sauvages  y  passent  au 
printemps  et  en  automne  ;  on  les  tue  à  coups  de 
fusil ,  ou  bien  on  les  prend  au  filet  par  milliers  ; 
ils  volent  en  rangs  si  serrés  et  si  nombreux,  qu'on 
en  peut   abattre   jusqu'à  trente  d'un   coup.    Ce 
n'est  cependant  rien  en  comparaison  de  la  quan- 
tité prodigieuse  de  ces  oiseaux  que  l'on  rencontre 
aux  Etats-Unis   où ,  d'après  le  témoignage   de 
M.  Wilson,  savant  ornithologiste,  ils  dévastent 
quelquefois  une  étendue  de  pays  longue  de  cin- 
quante milles,  et  large  de  six.  Etant  dans  l'état 
d'Ohio^  il  vit  une  troupe  de  ces  oiseaux  qui  occu- 
poient  plus  d'un  mille  de  largeur  et  continua  de 


(    ^21    ) 

J)àsser  sur  sa  tête  pendant  quatre  heures ,  eri  par- 
courant un  mille  par  minute;  ainsi  sa  longueur 
totale  étoitde  240  milles.  Suivant  une  évaluation 
modérée  5  il  estima  leur  nombre  à  2,200,270,000 
pigeons  ;  ce  qui  seroit  inconcevable ,  et  passeroit 
toute  croyance ,  si  l'on  n'avoit  pas  des  autorités 
incontestables  qui  prouvent  que  ce  calcul  n*est 
pas  exagéré. 

La  pointe  de  terre ,  dont  la  longueur  a  donné 
le  nom  au  pays  qui  en  est  voisin  ,  s^étend  à  vingt- 
cinq  milles  dans  le  lac ,  et  les  bâtimens  qui  vont 
à  l'ouest  ont  quelquefois  de  la  peine  à  la  doubler. 
Il  y  a  sur  sa  côte  orientale  un  port  assez  bon  ; 
le  lac  y  est  plus  profond  que  partout  ailleurs.  Le 
point  où  Long-Point  touche  au  continent ,  abonde 
en  riche  minerai  de  cuivre.  On  y  a  établi  récem- 
ment une  forge  qui  ne  tardera  pas  à  être  mise  en 
mouvement ,  et  sera  un  établissement  fort  utile 
pour  les  habitans  de  la  partie  occidentale  de  la 
province  qui  à  présent  payent  fort  cher  le  métal 
que  les  marchands  font  venir  de  Trois-Riviéres , 
au-dessous  de  Montréal. 

Une  source  minérale,  fortement  imprégnée  de 
soufre,  sort  de  terre  près  de  Long-Point,  et  à 
quelque  distance  forme  un  bassin  de  soixante 
pieds  de  circonférence  et  d'une  profondeur  con- 
sidérable; les  côtés  en  sont  incrustés  de  soufre 
pur  dont  l'odeur  se  sent  à  un  quart  de  mille 
de  distance.   Le  propriétaire  avoit  le  projet  d'y 
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élever,  l'année  suivante,  des  bàtimens  pour  les 
personnes  affectées  de  maliadies  cutanées  ,  qui 
désireroient  boire  de  celte  eau  ou  s'y  baigner. 

Allant  une  fois  de  Long-Point  à  Talbot,  je  fus 
surpris  par  la  nuit  avant  d'arriver  à  la  maison 
où  je  comptois  la  passer.  Il  faisoit  un  beau  clair 
de  lune,  l'air  étoit  doux;  je  laissai  mon  cheval 
aller  au  pas.  Tout-à-coup  il  se  cabra  violemment, 
et  j'aperçus  une  lueur  qui  sortoit  de  derrière  les 
racines  d'un  grand  arbre  renversé  par  le  vent;  je 
descends  de  cheval ,  je  l'attache  à  un  buisson, 
je  m'avance,  et  je  vois  un  Indien  couché  le  long 
du  feu.  Ses  longs  cheveux  noirs  étoient  épars  en 
désordre,  sur  son  visage  et  ses  épaules;  ses  mo- 
cassons  et  sa  couverture  étoient  teints  de  sang, 
son  coutelas  étoit  à  moitié  hors  du  fourreau. 
D'une  main  il  saisit  sa  carabine,  et  de  l'autre  s'ap- 
puie sur  son  tomahâk,  attaché  à  sa  ceinture.  Je 
le  regardois  avec  inquiétude;  il  se  lève,  et^  en 
m'apercevant,  éclate  de  rire;  mes  alarmes  se  dis- 
sipent quand  je  découvre  qu'un  daim  a  été  la  vic- 
time du  meurtre  affreux  dont  je  le  soupçonnois.Il 
avoit  dépecé  l'animal  et  en  avoit  mis  la  plus  grande 
partie  dans  la  peau  qu'il  jette  par-dessus  son 
épaule  ;  il  s'approche  de  moi.  Il  parloit  très-bien 
anglois.  M'ayant  dit  qu'il  alloit  à  une  maison  voi- 
sine où  il  espéroit  vendre  son  gibier  ,  nous  che- 
minons ensemble  et  nous  faisons  la  conversation. 
A  ma  surprise  extrême,  il  m'adresse  beaucoup  de 
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questions  relativement  aux  assemblées  qui  se 
tenoient  fréquemment  à  cette  époque  dans  k 
Grande-Bretagne  et  qui  s'occupoient  de  la  réforme 
parlementaire.  A  mon  tour ,  je  lui  demande  com- 
ment il  a  pu  s'instruire  du  sujet  dont  il  me  parle, 
et  s'il  sait  lire.  «Non,  répond-il,  mais  je  sais 
écouter.  »  Il  sembloit  regarder  d'un  œil  de  mépris 
et  d'indifférence  tous  les  avantages  que  les  Euro- 
péens recevoient  de  la  civilisation  ;  il  observa  que 
le  Grand-Esprit  montroit  de  la  prédilection  pour 
les  Indiens,  puisqu'il  leur  enseignoit  à  vivre  dans 
les  bois ,  à  trouver  leur  chemin  dans  les  forêts , 
et  à  acquérir  plusieurs  secrets  merveilleux,  avan- 
tages qu'il  avoit  refusés  aux  hommes  blancs.  Je 
le  prie  de  me  communiquer  quelques-uns  de  ces 
secrets.  «  Non  ,  non ,  reprend-il  avec  un  sou- 
»rire  malin,  cela  t'égaleroit  à  moi.»  Lui  ayant 
ensuite  demandé  si  les  missionnaires  sont  venus 
dans  sa  tribu,  et  y  ont  converti  quelqu'un  à  la 
religion  chrétienne,  il  m'apprend  qu'ils  avoient 
une  fois  rendu  visite  aux  chefs  de  sa  nation ,  mais 
que  personne  n'avoit  voulu  les  écouter,  parce 
que ,  quoiqu'ils  parlassent  beaucoup  de  la  supé- 
riorité de  leur  croyance  et  de  son  influence  bien- 
faisante sur  les  hommes,  tout  le  monde  savoit 
qu'ils  ne  disoient  pas  la  vérité  ,  et  que^  tant  que 
les  hommes  blancs  s'enivreroient,  mentiroient 
e;»tromperoient  les  Indiens,   sa  nation  conser- 
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veroit  des  doutes  sur  la  bonté  de  leur  religioa  et 
préféreroit  celle  que  le  Grand-Esprit  lui  avoit 
donnée. 

Vers  neuf  heures  du  soir  j'arrivai,  de  com- 
pagnie avec  l'Indien,  à  une  taverne  éloignée  de 
n  milles  de  toute  habitation ,  et  le  lendemain  à 
Talbot,  colonie  qui  commence  à  3o  milles  au- 
delà  de  Long-Point.  C'est  la  seule,  dans  le  Haut- 
Canada  ,  qui  soit  due  aux  efforts  d'un  seul  in- 
dividu ;  et  elle  est  doublement  intéressante  ,  d'a- 
bord parce  qu'elle  prouve  ce  que  peuvent  les 
efforts  bien  dirigés  et  persévérans  d'une  personne 
entreprenante ,  ensuite  parce  que  c'est  la  terre 
promise  où  des  émigrans  américains  et  cana- 
diens accourent  tous  les  jours  en  foule.  L'excel- 
lente qualité  du  sol,  la  population  rapprochée, 
la  beauté  du  climat^  tout  se  réunit  pour  rendre 
cette  colonie  un  très-bon  pays  et  plus  convenable 
que  les  autres  parties  de  la  province  pour  les 
Européens  peu  aisés. 

Elle  doit  son  origine  et  sa  prospérité  actuelle 
au  colonel  Talbot ,  homme  de  naissance  et  riche, 
quij  en  18025  vint  résider  dans  le  désert ,  avec  le 
projet  de  s'entourer  d'une  colonie.  Indépendam- 
ment des  difficultés  que  l'on  éprouve  dans  des 
positions  pareilles,  il  eut  encore  à  vaincre  celles 
que  lui  opposèrent  les  protégés  du  gouverneur 
de  la  province  ;  rien  ne  put  l'arrêter  ,  il  réussU. 
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Cette  colonie  est  parallèle  au  lac  Éric  ;  elle  est 
située  le  long  de  deux  grandes  routes  qui  s'éten- 
dent à  70  et  Somilles,  indépendamment  de  quel- 
ques cantons  sur  les  derrières.  L'objet  de  cette 
disposition  étoit  d'ouvrir  une  communication 
jusqu'à  la  partie  la  plus  reculée  du  lac  Érié  dans 
le  sud-ouest  ;  c'est  ce  qui  a  été  effectué  au  grand 
avantage  de  la  province.  Le  gouvernement  plaça 
le  pays  où  est  située  la  colonie  sous  la  surinten- 
dance et  l'administration  du  colonel  Talbot  ; 
personne  n'y  peut  obtenir  des  terres  sans  s'a- 
dresser à  lui.  Celui  qui  s'établit  et  à  qui  l'on 
concède  cent  acres  de  terre  est  obligé  d'en  dé- 
fricher dix  ,  de  bâtir  une  maison  d'une  certaine 
dimension,  et  d'ouvrir  la  moitié  de  la  route  vis- 
à-vis  de  sa  ferme ,  dans  l'intervalle  de  trois  ans, 
règlement  fort  sage  et  non  moins  utile  au  pays 
qu'avantageux  au  colon. 

J'ai  demeuré  plusieurs  mois  dans  la  colonie 
de  Talbot ,  et  j'ai  eu  de  nombreuses  occasions 
d'en  connoitre  les  habitans.  Ils  forment  une  dé- 
mocratie dont  il  est,  je  crois,  difficile  de  trouver 
le  pendant  quelque  part  que  ce  soit.  Il  n'existe 
pas  encore  assez  de  différence  dans  la  richesse 
d'un  particulier  à  un  autre ,  pour  qu'il  en  résulte 
une  distinction  de  rang^  ou  pour  que  l'un  ait 
plus  d'influence  que  l'autre.  C'est  pourquoi  l'har- 
monie la  plus  parfaite  règne  dans  la  colonie,  et 
les  rapports  des  habitans  entre  eux  sont  marqués 
Tome  xv.  i5 
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par  de  la  politesse  :,  des  égards  et  même  de  la 
cérémonie.  Ils  sont  hospitaliers  et  prêts  à  s'aider 
les  uns  les  autres  dans  les  cas  difficiles.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  est  leur  géné- 
rosité envers  les  émigrans  ;  ils  les  admettent  sur- 
le-champ  à  vivre  avec  eux  sur  le  pied  de  la  plus 
parfaite  égalité.  Les  Anglois  et  les  Ecossois  sont 
quelquefois  embarrassés  de  la  considération  avec 
laquelle  on  les  traite  et  de  la  qualification  de 
monsieur.  J'ai  vu  plus  d'un  vieil  Ecossois  réflé- 
chir à  une  nouveauté  si  singulière,  en  poussant 
son  bonnet  d'un  côté  à  l'autre  de  sa  tête,  et 
regardant  autour  de  lui ,  comme  s'il  eût  craint 
qu'on  voulût  le  duper  ;  mais  il  s'accoutume 
bientôt  à  ce  nouvel  ordre  de  choses. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison,) 
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COUP   D'OEIL 

SUR  L'ÉTAT  DES  SCIEiNGES  ET  DES  ARTS 
EN  PORTUGAL; 

Par    m.    a.    BALBI; 

Extrait  de  VEssai  statistique  snr  le  royaume  de  Portugal 
et  des  Algarves 


J-j'iMPAKTiAiiTÉ  sévère  à  laquelle  nous  nous 
sommes  astreints  nous  oblige  à  avouer  que  les 
Portugais  sont  loin  d'avoir  fait  dans  les  sciences 
géographiques  les  progrès  marquans  par  lesquels 
les  autres  peuples  civilisés  se  sont  signalés  ;  ce 
fait  est  d'autant  plus  étonnant ,  qu'au  quinzième 
et  au  seizième  siècles  cette  nation  possédoit  un 
grand  nombre  de  navigateurs  célèbres ,  dont  les 
découvertes  importantes  leur  ont  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  grands  navigateurs.  Mais  si 
Ton  n'a  point  appliqué  les  connoissances  physi- 
ques tt  mathématiques  à  la  géographie  de  ce  pays 
et  de  ses  vastes  colonies  dans  la  C orographie  por- 
tugaise de  l'Europe  et  dans  celle  du  Brésil ,  ces 

15* 
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deux  ouvrages  ne  le  cèdent  néanmoins  en  rien 
aux  livres  étrangers  contemporains  du  même 
genre,  surtout  le  Roteiro  ou  Arte  de  navegar  du 
cosmographe  Pimentel ,  et  celui  plus  moderne 
de  Melitào  ,  où  les  hydrographes  anglois  et  Fran- 
çois ont  puisé  tant  de  notions  exactes  sur  toutes 
les  contrées  parcourues  et  explorées  par  les  Por- 
tugais. Les  géographies  de  Bûsching  ,  de  Pin- 
kerton ,  de  Guthrie  ,  de  Lacroix ,  ne  contien- 
droient  pas  tant  d'erreurs  au  -sujet  du  Portugal 
et  de  ses  possessions  d'outre-mer,  si  leurs  auteurs 
eussent  puisé  comme  Eheling  et  Malte-Brun  dans 
les  ouvrages  portugais.  Ce  dernier  géographe  a 
même  rendu  justice  à  la  sagacité  de  l'historien 
Joào  de  Barros  ,  qui  a  deviné  cette  cinquième 
partie  du  monde  ,  appelée  maintenant  Océani- 
que, Sur  combien  d'autres  sujets  ne  trouveroit- 
on  pas  à  recueillir  des  renseignemens  précieux  , 
si  l'on  se  donnoit  la  peine  de  consulter  les  Dé- 
cades de  Barros ,  de  Couto  et  d'autres  historiens 
nationaux,  qui  n'ont  pas  négligé  d'éclaircir  leurs 
narrations  par  des  descriptions  géographiques. 
La  vie  de  saint  François  -  Xavier  par  le  jésuite 
Lucena  contient  les  notions  les  plus  exactes  sur 
'  les  pays  parcourus  par  cet  apôtre  des  Indes.  Les 
voyages  de  Fernam  Mondes  Pinto  retracent^  avec 
une  fidélité  étonnante  les  mœurs  des  pays  qu'il 
a  parcourus  ,  et  ses  tableaux  descriptifs  sont 
constatés  par  les  observations  des  voyageurs  mo- 
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dernes.  Antonio  Tenreiro  ou  Terniec ,  dans  son 
Itinéraire  de  la  Perse  et  dans  la  relation  de  son 
voyage  de  l'Inde  en   Portugal  par  terre ,  fut  le 
premier  Européen  moderne  qui  rendit  compte  de 
Palmyre.   Les  Annuaires  des  jésuites,  qui  con- 
tiennent la  correspondance  de  leurs  missionnaires 
avec  le  général  de  Tordre  à  Rome,  sont  un  Recueil 
aussi  intéressant  que  les  Lettres  édifiantes  pour 
la  géographhie  historique  de  l'Orient.  Les  causes 
nombreuses  de  l'apathie  des  Portugais  pour  la 
littérature  étrangère ,  qui  dérivoient  de  l'escla- 
vage dans  lequel  on  tenoit  la  pensée ,   et  dont 
l'influence  étoit  encore  plus  funeste  avant  le  règne 
de  Joseph  I,  ainsi  que  la  mauvaise  méthode  suivie 
pour  l'enseignement  de  la  géographie  ,  expliquent 
assez  pourquoi  cette  nation,  autrefois  si  entrepre- 
nante  et  si  passionnée  pour   cette   science,   se 
trouve  maintenant    restée    tant  en  arrière   des 
autres  peuples  de  l'Europe  civilisée. 

Très-peu  de  personnes  en  Portugal  connois- 
sent  les  ouvrages  classiques  publiés  sur  cette 
science  en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne 
et  chez  les  autres  peuples.  Celles  qui  les  possè- 
dent sont  encore  plus  rares,  et  nous  croyons  qu'à 
l'exception  de  quelques  Allemands  établis  en  Por- 
tugal,et  de  deux  ou  trois  nationaux,  personne  n'y 
possède  les  ouvrages  d'Adelung,  de  Vater,  de 
Hassel  ,  de  Mannert,  de  Lichtenstern  ,  de  Ber- 
tuch,  etc.,  etc.  On   voit   encore  dans  plusieurs 
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livres  de  géographie  publiés  maintenant  en 
Portugal  se  reproduire  les  fautes  les  plus  gros- 
sières ,  sans  aueun  égard  pour  les  grands  pro- 
grès de  cette  science^  ni  pour  les  divisions  poli- 
tiques amenées  par  les  derniers  événemens  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  Cependant  on  doit 
faire  remarquer  que,  même  à  une  époque  où  la 
nation  croupissoit  dans  la  plus  grande  ignorance, 
et  dans  une  apatliic  qu'on  lui  a  reprochée  avec 
justice  ,  on  vit  sortir  des  presses  du  Portugal 
plusieurs  ouvrages  égaux  en  mérite  aux  meilleurs 
écrits  des  autres  nations.  La  Gorographie  du  père 
Lima  ,  la  Gorographie  et  le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  Cardoso  et  le  Tableau  du  Portugal  du 
père  de  Castro,  sont  des  ouvrages  remplis  d'éru- 
dition et  d'exactitude;  l'Histoire  insulaire  du  père 
Cordeirol ,  l'Histoire  brésilienne  de  Rocha  Pitta, 
les  Annales  de  Maranhào  et  d'autres  ouvrages  du 
même  genre  contiennent  aussi  des  renseignemens 
géographiques  d'un  grand  intérêt  local.  Dès  que 
l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  eut  pris 
l'honorable  tâche  de  donner  à  la  nation  une  im- 
pulsion littéraire,  elle  proposa  dans  son  pro- 
gramme annuel  un  prix  permanent  pour  la  meil- 
leure description  d'une  comarca  ou  même  de 
quelque  district  remarquable  du  royaume.  Ce  fait, 
ignoré  chez  l'étranger,  a  précédé  de  beaucoup  la 
rédaction  des  statistiques  des  départemens  de  la 
France  ,  et  procura  à  ce  petit  royaume  l'avantage 
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d'avoir  des  descriptions  aussi  exactes  que  détail- 
lées de  plusieurs  de  ses  districts.  Lors  de  la  res* 
triction  des  juridictions  domaniales  de  la  cou- 
ronne, le  gouvernement  fit  procéder  à  leur  démar- 
cation^ et  il  enjoignit  aux  corregedores  de  faire 
en  même  temps  la  description  topographique  et 
statistique  de  leurs  districts  respectifs.  Il  en  ré- 
sulta des  travaux  plus  ou  moins  exacts  ,  rhais 
tous  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géographie  du 
Portugal.  Si  la  loi  qui  institua  des  cosmographes 
provinciaux  eût  été  strictement  exécutée ,  on  en 
auroit  tiré  de  grands  avantages  pour  la  formation 
du  cadastre  ,  et  pour  faciliter  les  opérations  de 
la  Société  royale  maritime  et  géographique  établie 
en  17985  par  le  ministre  don  Rodrigo  de  Souza 
Goutinho  ,  dans  le  but  de  former  des  navigateurs 
qui  concourussent  au  perfectionnement  de  la 
géographie  maritime  ,  et  qui  fut  éteinte  peu  après 
sa  sortie  du  ministère.  La  reine  Marie  et  son  au- 
guste fils^  le  roi  actuel ,  protégèrent  et  excitèrent 
sans  cesse  les  travaux  topographiques  et  les  opé- 
rations géodésiques.  L'administration  y  dépensa 
des  sommes  considérables  ;  et  ,  quoique  les  mé- 
thodes suivies  ne  fussent  pas  toujours  les  plus 
propres  à  faire  réussir  de  telles  entreprises  sans 
de  trop  grosses  dépenses,  néanmoins  ,  grâce  au 
zèl# du  savant  astronome  Ct>m  et  de  ses  dignes 
associés  les  officiers  du  génie  Caula,  Pedro  Celes- 
tiiw  Soares ,  Folque  et  Niemayer  ,  on  obtint,  vers 
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la  fin  du  siècle  dernier  ,  la  triangulation  générale 
d  une  grande  partie  du  Portugal  ;  et  l'on  dut  aux 
soins  etaux  connoissances  d'autres  savans officiers, 
d'être  enétat  d'ajouter  dans  la  suite  à  ce  grandtravail 
plusieurs  triangles  partiaux  assez  avancés  ,  quel- 
ques morceaux  isolés  de  terrain  levés  avec  assezi 
de  soin,  des  cartes  de  quelques  provinces,  et  des 
parties  considérables  de  ces  mêmes  provinces 
assez  bien  tracées  pour  mériter  d'être  publiées. 
La  création  de  VArchivio  iiiilitar,  qui  correspond 
au  Depot  de  la  guerre  en  France  ,  en  donnant  un 
centre  commun  à  tous  ces  travaux  isolés,  facilite 
l'exécution  d'une  carte  topographique  du  Portu- 
gal, ouvrage  qui ,  s'il  était  exécuté  comme  on  en 
a  déjà  fait  le  projet,  associeroit  la  gloire  des  géo- 
mètres portugais  à  celle  des  plus  renommés  de 
l'Europe,  et  rendroit  injuste  le  reproche  qu'on  a 
fait  à  cette  nation,  que  toutes  les  cartes  géogra- 
phiques de  son  territoire  étoient  le  produit  des 
spéculations  intéressées  de  quelques  libraires  du 
dehors  ou  des  talens  topographiques  de  quelques 
étrangers.  A  ces  travaux  géodésiques  on  peut 
ajouter  les  voj^ages  minéralogiques  que  le  roi 
actuel  a  fait  faire  dans  l'intérieur  du  Brésil 
par  de  savans  minéralogistes  ;  les  explorations 
commencées,  vers  1771 ,  par  Dom  Francisco  In- 
nocencio  de  Souza  Coutinho  ,  père  du  comte^de 
Linhares  ,  et  alors  gouverneur  d'Angola  .  pour 
ouvrir  une  communication  régulière   par  terre 
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entre  lesétablissemens  portugais  surles  deux  côtes 
de  l'Afrique  ;  la  traversée  entreprise  et  exécutée 
quelque  temps  après  ,  par  ordre  du  même  gou- 
verneur ,  par  un  détachement  portugais ,  d'An- 
gola à  Mosambique ,  route  qui  fut  signalée  par 
la  détermination  de  plusieurs  points  remarqua- 
bles et  par  le  placement  de  plusieurs  bornes  (i)  ; 
le  relevé  des  cartes  de  toutes  les  capitaineries  du 
Brésil  et  de  ses  côtes  immenses  ;  les  mémoires 
plus  ou  moins  détaillés  rédigés  sur  les  établisse- 
mens  du  cap    Vert  (2) ,   de  Bissào  ,  de  Cacheu  ^ 

(1)  Nous  donnerons  dans  le  second  volume  de  nos  Va- 
riétés une  relation  détaillée  de  cette  mémorable  expédi- 
tion que  des  savans  étrangers  révoquent  encore  en  doute, 
mais  qui  est  aussi  réelle  que  celle  que  les  Américains  ont 
exécutée  dernièrement  d'une  côte  à  l'autre  de  l'Amérique 
septentrionale.  Déjà  nous  avons  prié  un  de  nos  amis  de 
Rio-Janeiroj  qui  jouit  d'une  grande  réputation  dans  cette 
capitale,  de  faire  rédiger  une  relation  de  cette  mémorable 
traversée.  Cette  tâche  lui  sera  facile;  car  tous  les  docu- 
mens  qui  sont  relatifs  à  cette  expédition  ont  été  transpor- 
tés à  Rio-Janeiro  lors  du  départ  du  roi  pour  le  Brésil. 

(2)  Nous  possédons  l'extrait  d'une  excellente  statistique 
de  cet  archipel^  rédigée  par  le  dernier  capitaine-général 
Antonio  Pusich  de  Raguse.  Le  travail  de  cet  étranger 
pourroit  servir  de  modèle  aux  gouverneurs  portugais  des 
différens  établissemens  pour  rédiger  la  statistique  des  pays 
confiés  à  leurs  soins.  Nous  possédons  aussi  la  statistique 
manuscrite  du  même  archipel,  rédigée  par  le  savant  natu- 
raliste Joào  da  Silva  Fejo,  et  nous  nous  proposons  de  réu- 


(  254  ) 
d'Angola,  de  Mosambique ,  de  Senna^  de  Tlnde, 
de  Macao,  de  Timor  et  Solor  ;  le  projet  fait  et  en 
partie  réalisé  par  Dom  Rodrigo  de  Souza  Gou- 
tinho,  comte  de  Linhares  ,  de  former  un  corps 
decosmographessur  lemodèlede  celuide France; 
enfin  les  recensemens  des  habitans  du  Portugal , 
que  ce  ministre  éclairé  fit  faire  en  1801  ,  et  ceux 
qui  furent  exécutés  quelque  temps  avant  et 
après  dans  tous  les  autres  établissemens  por- 
tugais. 

Les  résultats  de  tous  ces  travaux  importans  , 
inconnus  anx  étrangers ,  et  dont  plusieurs  nous 
ont  été  généreusement  communiqués  ,  se  trou- 
vent enfouis  dans  les  archives  du  gouvernement 
à  Lisbonne  et  à  Rio-Janeiro ,  ou  dans  les  biblio- 
thèques particulières  de  plusieurs  grands  du 
royaume  et  de  quelques  savans(i).  Voici  les  noms 
des  Portugais  qui  nous  semblent  mériter  une 
place  dans  ce  chapitre  ,  soit  comme  géographes, 
soit  comme  voyageurs. 

nir  les  matériaux  de  ces  deux  excellens  manuscrits  pour 
former  l'Essai  statistique  de  l'archipel  du  cap  Vert,  que 
nous  publierons  dans  le  second  volume  de  nos  Variétés. 

(1)  Plusieurs  mémoires  et  beaucoup  de  cartes  manus- 
crites qui  se  trouvoient  à  VArcJiivïo  militar  lors  de  l'inva- 
sion françoise  furent  dispersés  et  se  trouvent  en  France  ; 
car  ils  ont  figuré  dans  le  catalogue  imprimé  de  la  biblio- 
thèque du  général  JudoI,  lorsqu'on  fit  la  vente  de  ses 
livres. 
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Ma/ 1710  Miguel  Franj^ini,  colonel  delà  brigade 
royale  de  marine  et  député  aux  Cortès.  C'est  un 
des  Portugais  les  plus  versés  dans  la  statistique  et 
les  sciences  qui  y  ont  rapport.  Sa  carte  maritime 
des  côtes  du  Portugal^  publiée  d'abord  à  Londres, 
ensuite  réimprimée  à  Paris  pour  le  dépôt  de  la 
marine,  est  un  ouvrage  aussi  parfait  qu'impor- 
tant, a  valu  à  son  auteur  l'honneur  d  être  ad- 
mis au  nombre  des  correspondans  de  l'Institut 
de  France  ,  et  se  trouve  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  tous  les  capitaines  et  de  tous-les  pilotes. 
Elle  est  aecompagnée  d'une  excellente  explication 
qui,  sous  le  titre  deRoteiro  dus  costas  de  Portugal^ 
contient  les  élémens  de  la  statistique  des  côtes 
de  ce  royaume.  Ses  Iiistrucçbesstatisticas^  publiées 
en  i8i5,contiennentleplan  d'après  lequel  onpour- 
roit  faire  une  excellente  statistique  du  Portugal  ^ 
et  nous  partageons  le  regret  de  tous  ceux  qui  le 
connoissent,  que  ses  grandes  occupations  ne  lui 
laissent  pas  assez  de  loisir  pour  l'exécuter.  Vers 
la  fm  de  1820,  il  a  publié  un  intéressant  mémoire 
sous  le  titre  de /?^//^a^6;^s  sobre  oactualregulamento 
do  exercito  de  Portugal ,  qui  offre  beaucoup  de 
matériaux  précieux  sur  le  sujet  important  de  la 
population  du  royaume.  Il  travaille  actuellement 
au  recensement  général^  et  c'est  à  sa  généreuse 
an^tié ,  qu'un  savant  accorde  si  rarement ,  que 
nous  devons  les  importans  détails  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  ce  sujet  avant  de 
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les  publier  lui-même.  La  géographie  physique  du 
Portugal  doit  à  M.  Franzini  les  seules  observations 
météorologiques  qui  aient  été  faites  à  Lisbonne 
avec  un  grand  soin^  d'après  une  bonne  méthode 
et  avec  de  bons  instrumens. 

Lui'z  Maxhno  Aifredo  Pinto  de  Souza^  vicomte 
de  Basamào ,  grand  amateur  de  géographie.  Il  a 
déjà  composé,  d'après  un  bon  plan ,  la  statistique 
de  Caldas  du  Rainha^  d'Ericeira  et  de  Marinha- 
Grande  dans  l'Estremadura  ;  il  travaille  actuelle- 
ment à  cellç  du  CoiUo  de  San-Joào  da  Foz  do 
DoLiro. 

iS'oM^fl,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Leira  ,  au- 
teur de  la  statistique  de  cet  évêché. 

Teixeira  Homem,  auteur  d'une  statistique  de 
la  comarca  de  Vianna. 

Couslodio  Gomes  de  Villa  Boas ,  colonel  du 
génie  ,  auteur  d'une  bonne  statistique  de  la  pro- 
vince de  Minho.  On  trouve  dans  les  mémoires  de 
l'académie  une  savante  dissertation  de  cet  offi- 
cier ,  dans  laquelle  ,  examinant  un  grand  nombre 
d'observationsd'éclipseset d'occultations  d'étoiles ;, 
faites  de  1724  jusqu'en  1784?  il  trouve  que  la 
longitude  du  centre  de  la  place  du  commerce  à 
Lisbonne  est  de  ii«  29',  25  à  l'ouest  de  l'obser- 
vatoire de  Paris.  Cet  ha^bile  ingénieur  dirigea  les 
travauxhydrauliques  entrepris  dernièrement  pour 
rendre  navigable  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Rio-Cavado  ,  et  dressa  une  belle  carte  de  la  pro- 
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vincedu  Minho  ,  qui  auroit  été  gravée  si  l'auteur 
n'eût  été  victime  d'un  soulèvement  militaire  qui 
éclata  en  1808  entre  Porto  et  Braga,  Nous  remar- 
querons à  cette  occasion  que  son  oncle ,  qui  por- 
toit  le  même  nom^  étoit  un  astronome  aussi  ha- 
bile que  laborieux,  auquel  les  Portugais  doivent 
une  longue  suite  d'observations  publiées  dans  les 
éphémérides  de  Lisbonne  ^  rédigées  par  lui  ,  et 
qu'il  ne  faut  confondre  avec  celles  qui  sont 
publiées  annuellement  par  les  astronomes  de 
Coimbra. 

iV.C'.Pû^^,  médecin  à  l'île  de  Madère,  sa  patrie. 
Il  a  publié  à  Londres  ,  en  iSi2j  en  anglois  ,  une 
relation  de  cette  île  importante  ,  dans  laquelle  il 
la  décrit  sous  les  rapports  physique,  industriel  , 
administratif  et  médical. 

José  Diogo  Mascarenlias  Neto ,  auteur  d'une 
bonne  statistique  de  la  comarca  de  Guimaràes  , 
lorsqu'il  en  étoit  le  corregedor. 

Columbano  Pinto  Ribeiro,  auteur  d'une  bonne 
statistique  de  la  province  du  Tras-os-Montes  , 
en  1798. 

José  Antonio  de  Sa,  auteur  d'une  assez  bonne 
statistique  de  la  comarca  de  Moncorvo. 

Luiz  Gomes,  officier  du  génie  ^  auteur  d'une 
îtatistique  de  la  comarca  d'Aveiro. 

José  deSande  e  F'ascoticellos,  colonel  du  génie^ 
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auteur   d'une    bonne    statistique     du    royaume 
d'Algarve. 

Joaquim  Pedro  Gomes  ctOliveira  ,  ancien  sur- 
intendant du  sel  à  Setubal,  et  ministre  de  l'in- 
térieur, auteur  d'une  bonne  statistique  de  la  co- 
marca  de  Setubal. 

Joao  Francisco  Guimaraem  ,  riche  propriétaire 
de  Porto  ,  ci-devant  employé  comme  ingénieur  , 
sous  le.  général  portugais  Bernardino  Freire  d'An- 
drade  ,  et  sous  le  général  anglois  Nicolas  Trant  , 
a  dressé  un  très-beau  plan  de  la  ville  de  Porto  et 
de  ses  environs  ,  a  fait  le  nivellement  des  points 
les  plus  importans  de  cette  ville ,  et  a  levé  la  carte 
topographique  des  deux  provinces  du  Minho  et 
du  Tras  os-Montes  ,  qui  est  exempte  des  fautes 
grossières  que  Ton  trouve  dans  celle  de  Lopez  , 
de  Tofmo,  de  Faden  ,  d'Elliot  et  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  ;  il  travaille  actuellement  à  celle  de 
la  Beira  ,  qui  est  déjà  très  -  avancée.  Ayant  vu 
nous  -  mêmes  et  examiné  tous  ces  travaux  chez 
M.  Guimaràes,  nous  partageons  le  regret  de  tous 
ceux  qui  ,  connoissant  leur  mérite ,  les  voient 
encore  rester  manuscrits  entre  les  mains  de  leur 
auteur. 

Francisco  Antonio  Ciera,  Ce  grand  astronome 
est  le  premier  Portugais  qui  ait  eu  l'idée  de  me- 
surer un  degré  du  méridien  dans  sa  patrie.  C'ect 
dans  ce  but  et  principalement  pour  faire  la  trian- 
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gulation  du  Portugal  (i),  et  en  dresser  ensuite 
la  carte  ,  qu'il  travailla  pendant  plusieurs  années 

(i)  Ce  grand  travail,  ignoré  de  presque  tous  les  savans 
étrangers,  fait  beaucoup  d'honneur  au  roi  actuel,  qui  était 
alors  à  la  tête  des  affaires  du  royaume,  et  à  dom  Rodrigo 
de  Souza  Continho,  alors  ministre  d'état,  qui  en  conseilla 
l'exécution.  Comme  M.  Ciera  ne  se  bornoit  pas  seulement 
à  trouver  les  bases  qui  dévoient  servir  à  dresser  la  carte  du 
Portugal,  mais  qu'il  vouloit  obtenir  aussi  celles  qui  dé- 
voient servir  de  fondement  pour  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien ,  on  mesura  deux  bases  avec  tous  les  procédés  les 
plus  délicats  de  la  géodésie  moderne,  si  supérieure  à  celle 
des  anciens.  On  fît  venir,  pour  atteindre  ce  but,  trois  ex- 
cellens  cercles  répétiteurs  de  Borda,  construits  par  Trough- 
ton,  Adams  et  Lenoir,  et  l'on  s'en  servit  pour  mesurer  les 
angles,  en  portant  l'exactitude  jusqu'à  une  seconde.  Dans 
la  vaste  plaine  presque  horizontale  qui  est  située  au  sud  du 
Mondego,  on  mesura  une  grande  base  de  14,976  brasses, 
équivalant  à  1,768  milles,  avec  quatre  excellentes  règles 
de  bois  de  Brésil  de  trente  palmes  de  long  chacune.  L'as- 
tronome Ciera  mesura  cette  base  du  sud  au  nord,  et  son 
digne  collègue  Caula,  alors  colonel  du  génie,  la  mesura 
en  sens  contraire;  les  résultats  de  cette  double  mesure  ne 
donnèrent  que  la  différence  de  huit  palmes.  L'extrémité 
septentrionale  de  cette  base  se  trouve  dans  la  Serra  de 
Buarcos,  près  du  cap  Mondego.  On  rapporta  tous  les 
triangles  à  cette  grande  base,  les  vérifiant  ensuite  au 
moyen  d'une  autre  plus  petite  qu'on  mesura  dans  la  plaine 
du  Montijo,  le  long  de  la  gauche  du  Tage,  et  dont  la  lon- 
gueur, comprise  entre  Batel  et  Montijo,  était  de  4,780  bras- 
ses,•équivalant  à  565  milles.  Ces  secondes  mesures  s'ac- 
cordèrent exactement  avec  les  résultats  obtenus  des  trian- 
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avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  ne  peuvent  être 
inspirés  que  par  la  plus  grande  passion  pour  des 
sciences  qu'il  possédoit  si  parfaitement. 

José  3Iaria  Neves  Costa  ,  colonel  du  génie-  Cet 
habile  officier  leva,  en  1808,  avec  le  général  Gaula, 
alors  colonet  du  génie,  la  carte  topograpique  de 
l'Estremadura  depuis  les  îles  Berlengas  jusqu'au 
Tage  5  en  combinant  ses  travaux  avec  ceux  exé- 

gles  partis  de  la  première  base.  La  chapelle  de  la  Senliora 
das  Areas,  le  signal  de  Caramulo,  ceux  de  la  Serra  d'Es- 
trella,  de  Bussaco,  de  Buarcos,  de  la  Serra  de  Montejunto, 
l'éo^lise  de  NazareVh,  le  phare  du  cap  Carvoeiro,  le  clocher 
de  Penna  de  la  Serra  de  Cintra,  la  tour  de  l'observatoire 
du  Castello  de  Lisbonne  >  le  phare  du  cap  Espichel,  le 
signal  de  la  Serra  de  Arrabida,  le  château  de  Palmella  et 
la  Foya  de  Monchique ,  sont  les  sommets  de  ces  grands 
triano^les;  et,  quoique  quelques-uns  de  leurs  angles  n'aient 
pas  été  mesurés  avec  les  cercles  répétiteurs,  surtout  ceux 
qui  se  trouvent  au  sud  de  Palmella,  ils  le  furent  toujours 
avec  de  bons  théodolites,  et  en  croisant  toujours  les  obser- 
vations. Le  savant  Espagnol,  M.  Pedro  Folque,  depuis 
long-temps  naturalisé  en  Portugal,  et  actuellement  briga- 
dier du  génie,  et  M.  Niemaycr,  habile  ingénieur  allemand, 
mort  à  Lisbonne,  brigadier  et  inspecteur  du  génie,  ai- 
dèrent beaucoup  les  ingénieurs  portugais  dans  ces  impor- 
tantes opérations  géodésiques.  Le  public  eut  la  première 
connaissance  de  cet  excellent  travail  par  la  petite  carte 
gravée  à  Lisbonne  par  ordre  du  prince-régent,  en  i8o3, 
s<iVi^  \q  Wive,  àQ  Carta  dos prlncipœs  triangiilos  das  op^YCi- 
çoes  geodesicas  de  Portugal,  et  réimprimée  à  Londres 
quelque  temps  après. 
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cutés  pendant  la  grande  triangulation  dirigée  par 
Ciera.  M.  Neves  joignit  à  ce  travail  un  excellent 
mémoire  sur  les  propriétés  du  terrain. 

Bernardo  Federico  de  Caula ,  maréchal-de- 
camp.  C'est,  après  Ciera,  l'officier  du  génie  qui 
travailla  le  plus  à  la  grande  triangulation.  Après 
la  mort  de  Ciera,  M.  Caula  détermina  la  posi- 
tion d'un  grand  nombre  de  points ,  et  leva  5  avec 
le  major  José  Maria  Netes  Costa ,  la  carte  topo- 
graphique d'une  partie  de  l'Estremadura.  Il  leva 
aussi  ^  par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  dom 
Rodrigo  de  Souza  Coutinho ,  le  plan  du  port  de 
Lisbonne,  avec  l'astronome  Francisco  Antonio 
Ciera.  Dans  cette  occasion  ^  on  détermina  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  positions  de  tous  les 
points  remarquables  des  deux  bords  du  Tage,  de- 
puis le  cap  Roca  jusqu'à  Sacavem. 

Joxquim  Pedro  Cazado  Giraldez,  Cet  habile 
officier  de  l'armée  portugaise  ,  qui  se  trouve  à 
Funchal  depuis  plusieurs  années ,  est  sans  con- 
tredit le  premier  géographe  portugais  ;  du  moins 
on  peut  dire  qu  a  l'exception  des  ingénieurs  qui 
ont  travaillé  à  la  triangulation  du  Portugal  et 
du  Brésil  et  à  la  rédaction  Ats  cartes  topogra^ 
phiques,  aucun  Portugais,  depuis  long-temps, 
n'a  publié  des  ouvrages  aussi  importans  et  d'aussi 
longue  haleine  que  les  siens.  Il  les  a  tous  com- 
potes à  l'île  de  Madère  ,  et  les  a  fait  imprimer 
à  Paris  par  M.  F.  J>idot.  Le  premier,  publié  en 
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i8i4  >  a  pour  titre  :  Tableau  des  colonies  et  pos^ 
sessions  anglaises  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
par  le  Patriote  portugais.   Le  second  parut  sous 
celui  de  Mappa  geohydrograpkico ,  historico  c  mer- 
cantil ,  et  offre  les  principaux  élémens  de  la  géo- 
graphie statistique  de  tous  les  états  de  l'Europe 
et  des  États  -  Unis  d'Amérique.    Le  troisième  a 
pour   titre  :  Donatorios ,  Governadores  ^   capitàes 
generaes, povoaçào  (population  ) ,  militar ,  rendi- 
mentOy  etc.  ,  da  Madeira.  Le  quatrième  est  connu 
sous  le  titre  de  Statistica  Idslorico-geograpliica  da 
Madeira  e  Porto-Santo,  et  contient  effectivement 
les  bases  d'une  statistique  de   ces  deux  îles  en 
l'année  i8i3.  Le  cinquième,  qu'il  a  intitulé  Sta- 
tistica liistorico-geographica  do  Reino  de  Portugal, 
offre  en  quatre  grandes  feuilles  la  statistique  de 
ce  royaume,  accompagnée  d'une  mauvaise  carte 
géographique  ,    que  nous  croyons  être  celle  de 
Zannoni.  A  part  quelques  inexactitudes  dans  les 
données  statistiques  ,  on  doit  avouer  que  ces  cinq 
tableaux ,  surtout  le  premier,  le  second  et  le  cin- 
quième ,   font  beaucoup  d'honneur  à  ce  savant 
militaire,  qui  déploie  un  grand  jugement  et  une 
patience  prodigieuse  dans  la  distribution  métho- 
dique de  tant  de  faits ,  et  un  zèle  infatigable  pour 
rassembler  toutes  les  données  nécessaires,  quoi- 
que malheureusement  ,   faute   de  secours  litté- 
raires ,  et  n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  'ou- 
vrages classiques  des  Allemands  ,  il  arrive  quel- 
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quefois  que  ces  calculs  sont  surannés  et  par  con- 
séquent inexacts.  M.  Giraldez  travaille  actuelle- 
ment à  une  géographie  universelle  historique  et 
statistique  ,  qui  lui  assignera  une  place  éminente 
parmi  les  géographes,  s'il  remplit  toutes  les  pro- 
messes qu'il  a  faites  dans  son  prospectus, 

Piedro  Celestino  Soares ,  officier  du  génie  ,  au- 
teur d'une  carte  militaire  de  rAlem-Tejo.  Il  tra- 
vailla avec  Ciera  à  la  grande  triangulation  du 
Portugal. 

Isidoro  Paulo  Pereira  ,  brigadier  du  génie  , 
auteur  d'une  carte  topographique  du  Pinhal  de 
Leiria. 

Manuel  de  Souza  Ramos  ,  auteur  de  la  carte 
topographique  de  la  côte  depuis  l'embouchure  du 
Douro  jusqu'à  celle  de  la  Vouga. 

Agostinho  Alhano ,  professeur  d'agriculure  et 
médecin  à  Porto.  Ce  savant  distingué  a  levé  la 
carte  de  plusieurs  parties  de  la  Beira  ,  lorsqu'il 
étoit  employé  dans  l'état  -  major  de  lord  Wel- 
lington. 

José  Joaqiiim  de  Freitas  Coelho  ,  auteur  d'une 
carte  de  la  province  de  Tras-os-Montes. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  encore  reçu  les 
renseignemens  que  nous  attendons  sur  les  officiers 
du  génie,  qui  depuis  quelque  temps  travaillent  à  la 
rédaction  d'une  carte  générale  du  Portugal,  d'a- 
près la  triangulation  de  Ciera  et  d'après  les  pré- 
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deux  matériaux  qui  ont  été  rassemblés  depuis 
dans  des  opérations  séparées. 

Le  major  Le  al ,  employé  à  l'archivio  in  milttar 
à  Lisbonne.  Nous  avons  vu  des  cartes  topogra- 
pbiques  du  cantonnement  de  tous  les  régimens 
des  milices,  qu'il  a  rédigées  pour  le  maréchal 
Beresford.  M.  Leal  a  aussi  composé  un  Mappa 
alfabetico  de  toutes  les  paroisses  du  royaume  du 
Portugal  et  d'Algarve,  qui,  en  différentes  co- 
lonnes et  dans  des  notes  ,  offre  les  principaux 
élémens  de  la  statistique  du  Portugal^  et  que  tous 
les  amateurs  de  la  géographie  voudroient  voir  im- 
primé. Cet  habile  officier  est  aussi  chargé ,  sous 
la  direction  du  colonel  Franzini  ,  de  faire  le  ré- 
sumé de  tous  les  tableaux  de  la  population  et  de 
son  mouvement^  qui  sont  envoyés  partons  les 
curés  et  les  évêques  du  royaume. 

AîitoJiio  José  Vaz  Velho  ,  cosmographe  de  la 
comarca  de  Tavira^  et  surintendant  des  travaux 
hydrauliques  pour  resserrer  le  lit  du  Quarteira. 
Nous  avons  vu  un  mémoire  manuscrit  sur  la  di- 
vision des  provinces  et  comarcas  du  royaume 
qu'il  a  présenté  au  congrès. 

Aiberio  Carlos  de  Menezes  ^  surintendant  de 
l'agriculture.  Il  a  présenté  aussi  au  congrès  un 
mémoire  sur  la  division  des  provinces  et  des  co- 
marcas du  royaume ,  que  nous  avons  eu  entre 
les  mains. 
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Âriaga,  député  aux  cortès,  auteur  d'une  sta- 
tistique manuscrite  des  îles  Pico  et  Fayal ,  qu'il 
a  offerte  au  congrès. 

Joaqaim  José  da  Costa  Macedo^  trésorier  de 
l'académie  des  sciences,  et  membre  de  la  junte 
des  intérêts  des  emprunts  royaux  {voyez  i"  vol. , 
page  255).  Ce  littérateur  distingué  est  un  des 
plus  grands  bibliographes  portugais,  et  possède 
de  vastes  connoissances  en  géographie,  surtout 
dans  celle  du  moyen  âge.  ïl  a  publié  quelques 
dissertations  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
sciences. 

Dom  Rodrigo  de  Souza  Coutinho,  comte  de 
Lin/iares,  géographe  distingué.  C'est  à  lui  que 
les  Portugais  doivent  la  plus  grande  partie  des 
travaux  géographiques  dont  nous  avons  parlé. 

Antonio  de  Saldanha  Gama^  officier  de  marine 
très  -distingué  ,  ancien  gouverneur  général  d'An- 
gola en  Afrique ,  de  Maranhào  au  Brésil ,  ambas- 
sadeur à  Pétersbourg,  au  congrès  de  Vienne,  et 
dernièrement  à  Madrid.  En  i8o3,  il  fit  des  essais 
heureux  pour  renouveler  la  communication  par 
terre  entre  les  établissemens  portugais  d'Angola 
et  Mosambique ,  se  servant  des  relations  multi- 
phées  qu'eatretenoit  avec  les  indigènes  M.  Fran- 
cisco Honorato  da  Costa ,  colonel  des  milices  de 
son  gouvernement.  M.  Saldanha  doit  à  ses  grands 
voyages  et  à  son  goût  pour  l'étude  de  vastes  con- 
noissances en  géographie. 
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Francisco  Borges  da  Silva,  auteur  d'une  sta- 
tistique générale  des  Açores,  d'une  statistique 
particulière  plus  détaillée  des  îles  San -Miguel 
et  Sauta-Maria^  et  d'une  savante  réfutation  de 
l'Histoire  des  (les  Afores ,  publiée  à  Londres  en 
i8i3. 

Luiz  Candide  Cordeiro  Pàiheiro  Furtado,  ma- 
réchal de  camp,  auteur  d'une  carte  topograpliique 
de  Tîle  et  port  de  Loanda  (San-Paulo  d'Assump- 
çao),  capitale  duroyaume d'Angola,  et  d'uneautre 
représentant  toute  la  côte  d'Afrique  comprise 
entre  le  5"  et  le  19e  parallèles  sud.  Ces  travaux 
précieux ,  que  nous  avons  eus  entre  les  mains , 
sont  de  la  plus  grande  importance  pour  la  géogra- 
phie. Cette  science  doit  beaucoup  à  M.  Furtado  , 
qui  a  profité  d'un  séjour  de  vingt-cinq  ans  dans 
ces  contrées  pour  déterminer  la  position  exacte 
d'un  grand  nombre  de  lieux  et  de  peuplades  in- 
connues jusqu'à  présent  à  tous  les  géographes  ; 
il  s*est  attaché  à  indiquer  avec  leur  véritable  or- 
thographe tous  les  noms  des  établissemens  por- 
tugais de  cette  région,  défigurés  pour  la  plupart 
par  les  dénominations  inexactes  des  géographes 
et  des  voyageurs  étrangers. 

Lacerda y  colonel  du  génie,  mort  dans  la  ca- 
pitainerie de  Scnna  en  Afrique,  pendant  qu'il 
levoit  la  carte  de  cette  région  aussi  riche  que  peu 
connue,  en  déterminant  astronomiquement  ^es 
positions  et  posant  des  bornes  sur  différens  points. 
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M.  Lacerda  doit  être  justement  célèbre  dans  les 
annales  de  la  géographie  pour  avoir  commandé 
le  détachement  portugais  qui  traversa  l'Afrique 
méridionale  d'une  côte  à  l'autre. 

Francisco  de  Paula  Suasuna  Cavalcanti,  ca- 
pitaine général  de  Mosambique,  auteur  de  l'im- 
portante statistique  de  cette  vaste  capitainerie, 
dont  nous  avons  donné  un  extrait  dans  le  premier 
volume  de  nos  Variétés. 

Osorio,  major  du  génie,  auteur  d'une  carte 
d'Angola. 

Manoel  Ayres  de  Cazal,  auteur  de  la  Coro- 
graphia  Brazilica,  publiée  dernièrement  à  Rio- 
Janeiro ,  en  deux  volumes  in-S".  Ce  religieux 
déploie  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ouvrage 
entièrement  original. 

L'abbé  N.  IN. ,  savant  géographe  de  Rio- Ja- 
neiro ,  qui ,  après  avoir  parcouru  presque  toutes 
les  capitaineries  du  Brésil,  en  a  composé  une 
description  assez  détaillée.  Nous  savons  de  bonne 
part  que  cet  ouvrage ,  qui  sera  de  sept  à  huit  vo- 
lumes in-8°,  est  très-savamment  rédigé^  et  qu'il 
sortira  sous  peu  des  presses  de  Rio- Janeiro  sous 
le  titre  de  Geografia  statistica  do  Brazil. 

Le  général  Manoel  Matins  do  Couto  Reis.  Il 
a  levé  le  plan  de  la  capitainerie  de  San-Pedro  do 
^1,  celui  de  l'île  de  Santa-Catharina ,  et  a  beau- 
coup travaillé  à  la  carte  générale  du  Brésil.  Sa 
belle  manière  de  dessiner  a  mérite  à  ce  savant 
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géographe  le  titre  de  premier  dessinateur  bré-^ 
si  lien. 

Les  colonels  du  génie  Fracisco  Soares  de  An- 
dréa et  Henrique  Isidoro  de  Brito  ,  et  le  major  du 
génie  Antonio  Elixario  de  Brito ,  chargés  de  dres- 
ser la  carte  de  la  capitainerie  de  Rio-Janeiro , 
suivant  la  méthode  des  projections  de  Monge, 
ont  interrompu  ce  travail  important  en  1817, 
par  ordre  supérieur.  La  partie  qui  est  terminée 
est  exécutée  avec  perfection. 

Portugal^  mort  à  Pernambuct)  en  1818,  était 
un  des  plus  habiles  ingénieurs  portugais.  La 
grande  exactitude  de  ses  cartes  hydrauliques  de 
la  côte  du  Brésil  lui  fait  beaucoup  d'honneur  ; 
elles  sont  très-recherchées  des  Anglois.  Il  a  vé- 
rifié avec  le  plus  grand  soin  les  points  principaux 
de  la  côté  depuis  Searà  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Plata.  M.  Portugal  a  aussi  levé  les  plans  des 
îles  de  Fernando  ,  de  Santa  Catharina  et  de  l'Ilha- 
Grande. 

Jacinto  Desiderio  Cony,  colonel  du  génie.  En 
1810  il  a  levé  la  carte  topographique  de  la  capi- 
tainerie de  Rio-Janeiro  sous  les  ordres  de  MM.  le 
général  Napion ,  le  maréchal  Joaquim  José  Ri- 
beiro,  et  le  brigadier  marquis  d'Algrète. 

Les  majors  du  génie  Joao  Paulo  dos  Santos 
Barreio  et  Brito,  sous  les  ordres  de  MM.  les  ^î- 
néraux  Stockler  et  Rey,  ont  levé,  en  1819,  le 
plan  de  la  partie  de  la  capitainerie  de  Rio-Janeiro 
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comprise  depuis  la  ville  de  ce  nom  jusqu'à  la 
rivière  Tagahuy  ;  cette  carte,  qui  est  d'une  grande 
exactitude,  représente  une  surface  de  cent  lieues 
carrées. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Diogo  Jorge  dé  Brito, 
assisté  d'autres  officiers  de  marine,  a  dressé  une 
belle  carte  hydrographique  de  la  baie  de  Rio- 
Janeiro.  M.  Brito  a  vérifié  aussi  plusieurs  points 
importans  de  la  côte  du  Brésil  près  de  l'embou- 
chure de  la  Plata. 

Le  colonel  du  génie  Paidlet  a  levé  la  carte 
topographique  de  la  capitainerie  de  Searà  ,  dont 
M.  Manoel  Ignacio  de  Sampaio ,  officier  d'un 
mérite  distingué,  étoit  gouverneur.  La  manière 
avec  laquelle  M.  Paullet  s'acquitta  de  ce  travail 
important  lui  mérita  l'honneur  d'être  nommé 
gouverneur  des  missions  du  B.io-Grande  do  SuL 
En  1820,  il  fut  aussi  chargé  de  vérifier  les  travaux 
topographiques  exécutés  autrefois  sur  cette  con- 
trée par  les  ingénieurs  Barboza  et  Serra. 

Le  colonel  du  génie  Salvador  a  vérifié  en  181 5 
l'ancienne  carte  delà  capitainerie  de  Bahia,  et 
en  a  fait  une  nouvelle,  exempte  des  erreurs  dont 
la  première  étoit  remplie.  Ce  travail  a  reçu  les 
éloges  des  ingénieurs,  ses  collègues. 

Le  lieutenant  colonel  du  génie  Cabrai  a  levé 
p  lèdant  dix-huit  ans  la  carte  de  la  capitainerie 
de  Matto-Grosso.  Il  est  impossible  de  décrire  les 
difficultés ,  les  peines  et  les  privations  auxquelles 
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cet  habile  officier  a  dû  se  condamner  pendant  un 
si  grand  laps  de  temps  pour  venir  à  bout  d'un 
travail  si  considérable  à  travers  les  forêts  de  cette 
immense  capitainerie  (ij. 

Modesto  BangcL  Cet  habile  topographe  a  levé 
en  1784  le  plan  de  l'île  Santa-Catharina,  et  en 
a  composé  un  précis  statistique^  qui  est  un  des 
meilleurs  travaux  qui  aient  été  exécutés  en 
ce  genre  au  Brésil.  M.  Rangel  a  dressé  aussi 
une  carte  topographique  des  environs  de  Rio- 
Janeiro,  qui  comprend  une  surface  de  quarante 
lieues  carrées  ;  cette  carte  est  soigneusement  tra- 
vaillée ,  et  mériterait  l'honneur  de  la  gravure. 

yintonio  Bernardino  Peirera  do  Lago  ^  colonel 
du  génie,    a  réduit   à  une  échelle  quintuple  la 

(1)  M.  Cabrai,  se  trouvant  à  Rio-Janeiro,  où  il  avoit  porté 
les  résultats  de  ses  immenses  travaux  géographiques ,   eut 
avec  un  officier  un  démêlé  qui  fut  suivi   d'un  duel  dans 
lequel  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire.  Arrêté  et 
soumis  à  un  conseil,  il    fut  condamné  à  un  exil  perpétuel 
sur  la  côte  d'Afrique.  Le  roi,  qui  connoissoit  le  mérite  de 
cet  officier,  ayant  égr^rd  à  ccqu^il  veaoit  d'exécuter  pour  la 
topographie  du  Brésil,  non   seulement   changea  le  lieu  de 
son  exil  sur  la  côte  d'Afrique  pour  celui  de  San-Paulo  au 
Brésil,  mais  le  nomma   même  ingénieur  dans  cette  con- 
trée, aûn  qu'il  pût  y  utiliser  son  talent.  Nous  rapportons 
ce  trait  tout  à  lu  fois  pour   donner  un  exemple  de  la  clé- 
mence du  roi  et  du  cas  qu'il  fait  des  hommes  de  mérite-,  et 
pour  faire  savoir  à  nos  Icclcurs  de  quelle  réputation  jouit 
M.  Cabrai. 
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partie  de  la  carte    générale  du  Brésil  comprise 
entre  les  5^  et  26^  parallèles  sud  et  les  méridiens 
3o6^  et  345^  j,  dressée   auparavant  par  le  capi- 
taine de  frégate  Ponte  Leme.  Il  a  aussi  publié 
dans  les  Annaes  la  détermination  de  190  points 
qui  sont  les  plus  importans  du  Brésil,   moyen- 
nant lesquels  les  géographes  pourroient  rectifier 
beaucoup  de  fautes  qui  se  trouvent  répétées  même 
dans  les  meilleures  cartes  de  cette  vaste  région 
qui  aient  été  publiées  jusqu'à  présent.  Actuelle- 
ment il  est  occupé  à  lever  la  carte  hydrographi- 
que du  port  de  San-Luiz  de  Maranhào,  et  de  la 
,    côte  de  cette  capitainerie,  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier accompagnée  d'un   roteiro  et  d'une  statts- 
tica  Jiistorico-geographica . 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  d'au- 
tres travaux  entrepris  et  exécutés  depuis  peu  de 
temps  au  Brésil,  parce   que   nous  ignorons  les 
noms  de  leurs   auteurs.    Nous  nous  bornerons 
seulement  à  dire   qu'on   trouve   dans  l'archivio 
militar  de  E.io-Janeiro  les  cartes  topographiques 
de  toutes  les  capitaineries  de  cette  vaste  contrée. 
Joacjnim  Bento  da  Fonseca  ,  ancien  professeur 
et  examinateur  d'hydrographie  à  lecole  royale  de 
Macao.  Il  est  auteur  d'un  Roteiro  sobre  a  navè^U" 
cao  do  mar  da  China ,  dans  lequel  il  a  rectifié,  sur 
les  meilleures  cartes  modernes  ,   d'après  ses  pro- 
pres observations  que  plusieurs  voyages  lui  ont 
donné  lieu  de  faire^  et  d'après  celles  de  plusieurs 
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navigateurs  nationaux  ,  beaucoup  de  fautes  qui 
ont  causé  bien  des  naufrages  dans  cette  mer. 
M.  Fonseca  y  a  aussi  ajouté  un  appendix  très- 
intéressant  sur  le  commerce  entre  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine  j  et  a  publié  à 
Rio-Janeiro  un  tableau  sur  les  systèmes  du  monde, 
où  il  a  développé  des  idées  très-hardies.  Nous 
citons  ce  fait  pour  faire  remarquer  que  la  cen- 
sure étoit  beaucoup  moins  rigide  au  Brésil  qu'en 
Portugal. 

Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  géographiques 
de  MM.  Oudinot^  Dupuy,  d'7lyet  du  Perier  , 
Braun  ,  etc.  etc. ,  parce  que  ,  étant  étrangers  et 
n'entrant  point  dans  notre  plan ,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  prendre  de  renseignemens  sur  leur 
compte  lorsque  nous  étions  à  Lisbonne  ,  et  nous 
nous  trouvons  maintenant  dans  l'impossibilité 
d'en  rien  dire ,  même  dans  une  note  ,  comme 
nous  en  avions  le  projet  dès  le  commencement  de 
l'impression  de  ce  Coup  d'œil. 

Chez  une  nation  qui  entretient  des  relations 
suivies  avec  les  principales  cours  de  l'Europe ,  et 
qui  possède,  dans  toutes  les  parties  du  monde^des 
établissemens  dont  quelques-uns  sont  situés  au 
centre  de  l'Océanie  ,  et  jusque  dans  le  cœur  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridionales,  on  ren- 
contre fréquemment  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  fait  de  longs  voyages,  ne  fût-ce  que  pour 
se  rendre  dans  les  différens  pays  qu'elles  allaient 
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administrer ,  ou  dans  les  cours  auprès  desquelles 
elles  étoient  chargées  de  représenter  leur  souve- 
rain. En  conséquence  ,  abstraction  faite  de  tous 
les  hommes  qui  sont  voyageurs  par  état,  de  même 
que  de  ceux  qui  le  sont  aussi  en  qualité  de  mili- 
taires ou  de  négocians  ,  nous  nous  bornerons  à 
nommer  les  Portugais  qui  ont  voyagé  par  ordre 
du  gouvernement  pour  examiner  et  décrire  les 
différentes  colonies  ,  et  ceux  qui  ont  voyagé  pour 
s'instruire  ,  quoique ,  pour  les  raisons  particu- 
lières à  leur  pays  ,  ils  n'aient  pas  publié  les  rela- 
tions de  leurs  voyages ,  comme  le  font  presque 
toujours  les  François  ,  les  Italiens  ^  les  Allemands 
et  les  Anglois. 

Dom  Joao  ,  duc  de  Lafaoes.  La  froideur  que  lui 
témoigna  le  roi  Joseph,  son  cousin  germain,  lors- 
qu'il fut  monté  sur  le  trône  ,  le  forçai  demander 
la  permission  de  voyager.  Il  passa  d'abord  en  An- 
gleterre, se  rendit  de  là  en  Allemagne;  et,  après 
avoir  servi  avec  distinction  sous  les  drapeaux  au- 
trichiens pendant  toute  la  guerre  de  sept  àns^  il 
se  fixa  à  Vienne  ,  où  il  jouit  constamment  de 
toute  l'estime  de  Marie-Thérèse  et  de  l'amitié  de 
Joseph  II.  L'injuste  procédé  de  son  cousin  ger- 
main à  son  égard  l'empêchant  de  retourner  en 
Portugal,  il  entreprit  de  temps  en  temps  de  longs 
voyages  d'instruction  ,  et  parcourut  successive- 
ment la  France,  l'ItaHe,  la  Suisse,  la  Grèce,  TAsie- 
Mineure  et  l'Egypte  ;  quelques  années  après,  il 
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alla  en  Pologne,  en  Russie,  en  Laponie,  en  Suède 
et  en  Danemark.  A  l'avènement  de  Marie,  il  re- 
vint en  Portugal. 

L'abbé  José  Correa  da  Serra,  Il  a  parcouru  la 
France,  l'Angleterre  ,  les  Etats-Unis  d'Amérique  , 
où  il  a  rempli  les  fonctions  de  consul  général,  etc. 

José  Bonifacio  d'Andrade,  Il  a  parcouru  la 
France  ,  l'Aliemagne  et  l'Italie. 

Joaquim  Pedro  Fragoso  de  Sequeira. 

Félix  Aveilar  Brotero. 

Joao  JntonioMonteiro.  lia  parcouru  la  France, 
l'Allemagne  et  d'autres  parties  de  l'Europe. 

Joao  da  Silva  Fejo. 

Francisco  Solano  Constancioo  II  a  parcouru  toute 
l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre  ,  l'Ecosse  ,  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne  et  l'Italie. 

Manoek  Ferreira  da  Camara  Bettencourt.  Il  a 
visité  la  France,  l'Angleterre, l'Ecosse  ,  l'Allema- 
gne, le  Danemarkjla  Suède  et  la  Norvège. 

Le  père  José  Mariano  da  Conceiçao  F^elloso, 

Âinbrosio  dos  Reys. 

Manoel  Pedro  de  Mello.  Il  a  voyagé  en  France  , 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie,  pour  y  examiner 
les  travaux  hydrauliques. 

Fernando  Correa ,  vicomte  de  Torre  Bella  ,  dé- 
eédé  dernièrement  ministre  à  Naples.  Avant  de 
commencer  sa  carrière  diplomatique  ,  il  ayoit 
parcouru  toute  l'Europe. 

Jnastasio  Rodrigues,  colonel  du  génie,  a  dirigé 
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et  accompagné  dans  leurs  longs   voyages,  dans 
toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  le  jeune 
comte  Da  Lapa  et  son  cousin  Dom  José  Luiz  de 
SoLiza ,  dernier  ministre  à  Londres. 

Simao  da  Roclia  Loureiro ,  riche  négociant  de 
Lisbonne,  Il  parcourut  pour  son  instruction  tout 
le  Portugal ,  toute  l'Espagne  ,  la  France  ,  l'Angle- 
terre j  l'Allemagne  et  l'Italie  ;  il  alla  aussi,  comme 
négociant,  à  Goà,  Diu  ,  Macao,  Damào  ,  Mozam- 
bique, Java, Pernambuco,Bahia  et  Rio-Janeiro;son 
goût  pour  les  voyages  lui  fit  parcourir  une  grande 
partie  de  l'intérieur  de  la  capitainerie  dont  cette 
derpière  ville  est  la  capitale.  M.  Loureiro  est  ac- 
tuellement à  Lisbonne. 

José  Francisco  Braamcamp  ,  conseiller  d'état  à 
Lisbonne.  Il  visita  pour  son  instruction  toute 
l'Angleterre  et  la  France. 

José  Marcelino  Gonçalvcs  ,  un  des  plus  riches 
négocians  de  Rio-Janeiro.  Il  a  voyagé  en  France, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne. 

José  Diogo  Mascareyihas  Neto  ,  chargé  d'affaires 
à  Paris  avant  M.  de  Oliveira.  Il  a  voyagé  pour  son 
instruction  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Suède,  en  Norvège,  en  Laponie  ;  il  a. 
été  jusqu'au  Cap-Nord. 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

T^oyage  dans  la  Grèce ,  elc.^  etc.  ;  par  M.  Pouqueville, 
ancien  consul-général  auprès  d'Ali-Paclia  de  Janina 

(5voL  m-8"). 

(Troisième  articie.  —  J^cyez^omQ  XIV,  page  4i5.) 

Après  l'intéressante  exploration  de  la  Macédoine  Cis- 
Axienne,  dont  nous  avons  donné  un  aperçu  dans  notre 
deuxième  extrait  ,  M.  Pouqueville  nous  communique  les 
détails  d'un  Itinéraire  exécuté  par  son  frère  depuis  les 
frontières  de  la  Dalmatie  jusqu'à  Janina.  Cette  route,  à 
travers  la  Bosnie  ,  soulève  le  voile  qui  couvroit  la  sauvage 
province  des  Triballes  ;  ce  pays  offriroit  plus  d'intérêt  aux 
naturalistes  qu'aux  antiquaires,  ses  habitans  ayant  été  de 
tout  temps  étrangers  aux  arts.  On  connoîtra  par  ce  voyage 
l'emplacement  véritable  des  sources  de  l'Axius  ou  Vardar, 
et  l'aspect  de  cette  Macédoine  boréale  dont  les  montagnes, 

continuation  des  Alpes  tyroliennes ,  expirent  au  bord  du 
Pont-Euxin.  La  géographie  tirera  bien  d'autres  lumières 

de  cet   Itinéraire ,   dressé  au  milieu  des  dangers  les  plus 

imminens  ,  avec  un  soin  digne  de  toute  notre  reconnois- 

sance. 

Mais  nous  nous  hâtons  d'arriver  à  l'examen  d'une  partie 
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de  cet  ouvrage  qui,  louchant  à  un  objet  de  nos  études 
spéciales  ,  nous  a  vivement  intéressés  ,  bien  que  nous 
soyons  obligés  d'être  d'une  opinion  contraire  à  celle  de 
l'auteur. 

«  Une  histoire  abrégée  'des  Schypet.irs ,  vulgairement 
»  appelés  y^/ôa720is,  dit  M.  Pouqueville,  termine  le  tome 
«second  de  mon  voyage.  Je  ne  dirai  point  quelle  persévé- 
»  rance  il  m'a  fallu  pour  observer  ce  peuple ,  dont  le  nombre, 
»le  courage,  l'industrie  et  l'activité  changeront  un  jour  la 
»face  de  la  Grèce.  Si  la  découverte  des  Oasis  et  des  villes 
«perdues  dans  les  déserts  est  un  objet  d'intérêt  pour  les 
«savans,  ils  ne  seront  pas  moins  satisfaits  sans  doute  de 
«voir  reparoître  aux  portes  de  l'Europe  les  peuplades  cau- 
y)  casiennes  qui  se  sont  fixées  de  temps  immémorial  dans 
«TAlbanie.  Les  Go^5 ou  Guéges,  les  Lezgisdans  ou  Toxides^ 
«les  lapygcs  ou  lapys,  les  Schumihs  ou  Chamis  ,  leur 
X)  feront  reconnoître  les  nations  scythes  dont  parlent  Arrien, 
«Quinte-Curce  ,  Ptolémée,  Pline,  Strabon ,  ainsi  qu'une 
^multitude  de  hordes  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  ce 
«jour  sous  leurs  noms  historiques,  dans  cette  partie  la 
«moins  connue  de  la  Grèce.  Après  les  avoir  considérés 
«sous  les  rapports  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  usages,  de 
«leurs  habitudes ,  je  donne  aux  philologues  un  Vocahu^ 
y)laire  assez  étendu  de  leur  langue,  pour  qu'ils  puissent 
n rechercher  l'origine  des  Schypefars ,  si,  comme  on  le  dit, 
nies  idiomes  sont  un  moyen  à  faire  distinguer  les  familles 
•i) primitives  des  ho  mm-es.  » 

On  est  frappé,  en  lisant  ce  passage,  de  deux  choses;  l'une 
est  la  confiance  avec  laquelle  M.  Pouqueville  annonce  la 
découverte  qu'il  croit  avoir  faite  ,  quoique  toute  son  hy- 
pothèse soit  connue  depuis  bien  des  années,  et  quoiqu'il 
n'ail^ajouté  aux  raisons  de  ses  devanciers  que  quelque? 
détails   de  homonymie,    détails    singulièrement  forcés  et 

Tome  xv.  17 


(258) 

insoutenables  ;  l'autre  chose  qui  nous  frappe  ,  c'est  Ki 
loyauté  et  la  franchise  parfaite  avec  laquelle  il  nous  ap- 
porte ce  vocabulaire  qui,  précisément  ,  en  montrant  la 
différence  absolue  de  l'Albanois  ou  du  Schypetar  avec  les 
divers  idiomes  caucasiens  ,  sert  à  renverser  de  fond  en 
comble  l'hypothèse  chérie  de  l'auteur;  hypothèse  qu'il 
n'auroit  jamais  adoptée,  s'il  avoit  commence  comme, 
en  bonne  critique,  il  auroit  dû  ,  par  la  comparaison  des 
langues. 

Pleine  de  l'estime  personnelle  que  nous  inspirent  pour 
M.  Pouqueville  ses  procédés  loyaux  ,  ses  recherches  per- 
sévérantes, son  ardent  désir  de  trouver  la  vérité  ,  nous 
ne  pouvons  cependant  éviter  ici  le  devoir  pénible  de  cri- 
tiquer sévèrement  son  système  ethnographique. 

L'hypothèse  qui  fait  venir  les  Albanois  d'Illyrie  de 
l'Albanie  asiatique  a  été  mise  en  avant  par  ^neas  Syl- 
vius  (i)  ,  par  Magini  (2),  par  Antoine  Bonfinius  (3)  et 
par  Filelfo  (A),  Elle  a  été  facilement  réfutée  par  Leibnitz, 
qui  démontra  la  différence  absolue  des  langues  de  l'ibérie 
et  de  l'Albanie  d'avec  celle  des  Albanois  (5).  M.  Masci , 
savant  napolitain,  en  rapportant  les  raisons  de  Leibnitz, 
y  ajoute  encore  très-judicieusement  qu'il  est  absurde  de 
faire  courir  ainsi  des  nations  nombreuses,  surtout  lorsqu'il 
n'existe  aucun  indice  historique  de  leurs  migrations,  et 
lorsqu'on  peut  leur  trouver  une  origine  naturelle  dans  les 
nations  indigènes  que  l'histoire  place  positivement  dans 
leur  pays  (6). 

(1)  Descriptio  Europœ  ,  c.  12. 

(2)  Moderne  Tavolc  de  Geographla  (Epire). 
(5)  Rer.  Dngaric,  Dec.  I,  lib.  i. 

(4)  Epist.  ad  Ludov.  Foscarln. 

(5)  Leibnitz,  epist.  ad  Andr.  Acoluth. ,  10  octobre  i685,  CoHect. , 
Tom.  VI,  p.  2  et  i38. 

(6)  Annales  des  Voyages,  Tom.  III,  p.  iSg. 
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L'hypothèse  caucasienne,  ainsi  pulvérisée,  a  pourtant 
été  reproduite  par  M.  Adelung  dans  son  savant  ouvrage,  le 
Mithridates^  mais  avec  des  additions  et  des  modifications 
qui  en  font  en  quelque  sorte  un  nouveau  système  (i).  Les 
Alhan'i,  selon  lui  ,  étoient  homogènes  avec  les  Alani 
peuples  très-nombreux  et  très-répandu,  qui  occupoient 
une  grande  partie  de  la  Scythie.  Il  appuie  cette  identité 
des  Albani  et  des  Alani  sur  un  passage  d'Ammien  Mar- 
cellin  (  XXIIi  ,  5),  qui  avoit  déjà  conduit  d'autres  savans 
à  la  même  idée.  Comme  les  Alaîns  ont  fait  beaucoup  d'in- 
cursion dans  la  Thrace  et  la  Mésie ,  pendant  les  A*  et  5* 
siècles  ;  comme  on  trouve  des  preuves  qu'en  1S98  (remar- 
quez ces  dates  ),  un  essaim  d'AIains  vint  parcourir  la  Thrace 
et  se  fixer  en  Bulgarie  (2) ,  il  existe  une  sorte  de  présomp- 
tion historique  pour  que  l'on  puisse  raisonnablement 
chercher  des  restes  d'eux  dans  les  montagnes  de  l'Illyrie 
et  de  la  Macédoine.  M.  Adelung  auroit  dû  ajouter  que  , 
puisqu'il  est  démontré,  entre  autres,  parle  savant  Danois, 
M.  de  Suhm,  que  les  Alains  étoient  très-liés  avec  les 
Goths  et  parloient  ou  leur  langue  ou  un  idiome  rapproché, 
les  nombreux  mots  gothiques,  slavons  et  celtes,  que 
Leibnitz  remarqua  dans  la  langue  des  Albanois,  s'expli- 
queroient  facilement  et  deviendroient  même  une  preuve  en 
faveur  de  leur  origine  alanique. 

Toute  celte  hypothèse,  quoique  assez  spécieuse,  s'é- 
croule, par  l'observation  que  les  Albani  existoient  déjà  en 
Illyrie  long-temps  avant  les  migrations  des  Albani,  On 
n'a  jamais  prouvé  d'une  manière  satisfaisante  que  les 
Albani  dans  Ptolémée  sont  une  interpolation  moderne;  et, 
l'eCit-on  prouvé,  il  resteroit  encore  à  réfuter  l'opinion  d'a- 
près laquelle   les   tribus   albanoises,  sans    avoir  un   nom 

*)  IVtithridates ,  Tom.  II  ,  p.  jcjo. 

(2)  Engd,  Histoire  de  la  Hongrip  fcn  allemand),  Toin,  I,  p.  43S. 
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général  connu,  ont  existé  50U5  diverses  dénominations  spé- 
ciales au  sein  de  l'ancienne  Illjricj  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons dans  la  suite. 

Passons  maintenant  à  M.  Pouqueville.  D'abord  il  n'est 
pas  dij^^je  de  lui  d'ignorer  ainsi  l'état  de  la  question,  ou, 
s'il  a  connu  les  travaux  de  ses  devanciers,  de  garder  un 
silence  injuste  sur  des  hommes  aus"si  supérieurs.  xMais  l'es- 
sentiel est  de  voir  si  le  nouvel  historien  a  produit  de 
nouveaux  argumens  en  faveur  de  l'hypothèse. 

Au  lieu  de  chercher  des  raisons  pour  prouver  que  les  Al- 
hani  ne  sont  introduits  que  par  interpolation  dans  le  texte 
<le  f  tolémée,  qu'ils  n'existoient  pas  en  Illjrie  du  temps  des 
anciens  ,  première  recherche  qu'il  auroit  dû  faire  dans  l'in- 
térêt de  son  système,  M.  Touqueville  affirme  que  les  Al- 
hani  sont  venus  du  C;iucase  en  Illyrie  de  temps  imménio^ 
ricîl.  S'ils  sont  habitans  de  l'Illyrie  depuis  un  temps  im- 
mémorial,  toute  la  discussion  est  finie;  nous  ne  demandons 
pas  davantage,  car  C(Ç  qui  s'est  passé  avant  les  temps  his- 
toriques ne  regarde  personne^  depuis  que  Olaus  Ràdbeck 
est  mort. 

Mais  au  moment  où  je  m'attendois  à  voir  M.  Pouque- 
ville nous  montrer  les  migrations  immémoriales  des  peu- 
plades caucasiennes  vers  l'Illyrie  et  la  Macédoine,  je  le 
vois  tout-à-coup  se  rabattre  sur  quelques  géographes  orien- 
taux, d'un  âge  comparativement  moderne ,  et  y  chercher 
avec  une  persévérance  laborieuse  des  noms  de  tribus  tar- 
tares,  hunniques,  mongoles  et  autres  qui  ont  habité  sur 
le  Caucase,  peut-être  dans  le  sixième  siècle,  peut-être 
dans  le  douzième,  car  M.  Pouqueville  laisse  cela  dans  l'in- 
certain, et  ses  auteurs  ne  peuvent  en  effet  fournir  des 
données  sûres  à  l'égard  de  ce  point  chronologique.  Mais 
sans  la  fixation  chronologique  approximative  de  la  demeure 
de  ces  peuplades  sur  le  Caucase,  et  sans  quelques  indices 
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chronologiques  sur  l'époque  de  leur  translation  dans  les 
pays  voisins  de  la  Grèce  ,  nous  marchons  absolument  dans 
le  vague,  et  l'on  nous  ramasseroit  encore  des  centaines  de 
ressemblances  de  noms  ;  elles  ne  prouveroient  rien ,  puis- 
qu'elles peuvent  s'appliquer  à  deux  migrations  en  sens  op- 
posé. Par  exemple,  accordons  que  les  Gaègiies  d'Albanie 
soient  les  Gogs  du  Caucase  pour  faire  plaisir  à  M.  Pouque- 
ville,  qu'est-ce  qu'on  peut  en  conclure?  c  Les  Gogs,  dit 
M.  Pouqueville,  sont  venus  du  Caucase  en  Illyrie.  »  Un 
autre  diroit  avec  autant  de  raison  :  «  Les  Guègues  sont  venus 
).  d'Illyrie  en  Caucase,  comme  nous  voyons  encore  de  nos 
))  jours  une  troupe  de  Bosniaques  transportée  dans  la  Nu- 
»bie,  où  elle  auroit  pu  former  une  nation  si  onl'avoit  laissée 
«tranquille.  » 

D'ailleurs,  toutes  ces  homonymies j  insuffisantes  pour 
rien  prouver  si  elles  étoient  exactes,  perdent  entièrement 
tout  droit  à  notre  attention,  lorsqu'on  s'aperçoit  de  tout 
ce  qu'elles  ont  de  forcé  et  même  d'évidemment  imagi- 
naire. Par  exemple,  les  Doski  du  Caucase,  qu'on  écrit 
aussi  Touskij  sont,  selon  l'auteur,  les  ancêtres  des  Tcxides^ 
tribu  des  Albanois;  mais  cette  ressemblance,  la  seule  un 
peu  spécieuse  qu'il  indique,  devient  insignifiante,  si  on  ob- 
serve que  Toxidesest  un  nom  appelîatif,  venant  de  Toxou, 
une  flèche,  comme  lui-même  il  nous  apprend.  De  pins, 
Toaski  ressemble  bien  plus  à  Toscana  et  ii  Tusci  qu'au 
nom  de  la  tribu  albanoise. 

D^autres  fois,  IM.  Pouqueville  adopte  très-légèrement  des 
noms  inexacts  en  eux-mêmes;  par  exemple,  Lezghisdan, 
doit  être  un  nom  de  pays  un  peu  corrompu  et  non  pas  un 
nom  de  trihu. 

iLe  nom  de  Scheiechip,  trouvé  dans  une  géographie  ar- 
ménienne, charme  M.  Pouqueville;  il  y  voit  les  Schypetars^ 
et  pourtant  il  voit  encore  ces  mêmes  Schipetars  dans  les 
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Skyrlaii  à   Pline.    Nous  craignons   que  le   nom  de  Sche- 
techip  ne  soit  autre  chose  que  Schapsich  ^  village  du  pays 
des  Abcasses  (i). 

Souvent  M.  Pouqueville  cherche  au  loin  des  étymolo- 
gies  très-forcées,  quand  l'origine  naturelle  se  trouve  sur  les 
lieux  même  ;  par  exemple,  il  veut  rattacher  les  Merdites, 
tribu  albanoise,  aux  Mardes  ou  Mardaïtes,  et  à  je  ne  sais 
combien  d'autres  tribus  persannes.  Mais  un  passage  de 
Dion  Cassius  nous  apprend  que,  dans  les  montagnes  entre 
la  Macédoine,  la  Thrace  et  la  Mésie,  il  y  avoit  deux  na- 
tions, les  SeTcli  et  les  Merdi;  le  nom  des  premiers  in- 
dique qu'ils  habitoient  près  de  la  ville  Serdica  (  Sardica), 
et  par  conséquent  leurs  voisins  les  Merdi  ont  pu  s'éten- 
dre jusqu'à  Scupi  et  vers  les  sources  de  l'Axius  (2). 
Pourquoi  chercher  gratuitement  en  Perse  ce  qu'on  trouve 
dans  la  Macédoine? 

Nous  avons  été  singulièrement  surpris  de  voir  les  VaJiœ, 
grand  peuple  nomade  des  bords  orientaux  de  la  mer  Cas- 
pienne cités  à  propos  d'une  petite  tribu  albanoise  nommée 
les  Dardes.  Rien  dans  les  passages  des  anciens  relatifs  aux 
Dahœ  ne  fournit  seulement  un  prétexte  pour  les  faire  ar- 
river dans  l'Albanie  illyrienne.  Dard,  javelot  en  celte,  est 
la  syllabe  radicale  dans  le  nom  des  anciens  Dardanij, 
voisins  des  Illyriens,  et  probablement  homogènes,  ou  du 
moins  alliés  avec  eux.  Les  Dardes  n'ont  donc  pas  besoin 
de  chercher  leur  origine  en  Tartaric. 

Les  anachronismes  n'effraient  guère  les  savans  une  fois 
entichés  d'un  système.  M.  Pouqueville  triomphe  de  re- 
trouver dans  îe  nom  de  la  ville  à'Antwarl  celui  d'une 
peuplade  asiatique,  les  Anùharrani  dont  il  fait,  dieu  sait 
pourquoi,  une  branche  des  Mardes,  Mardaïtes  et  MirdiCss. 

(i)  Carte  de  Guldenstedt,d'Ellies,  etc. 
(2)  DioCass.,  Liv.  LI ,  c.  25. 
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îî  n'y  a  qu'un  petit  malheur;  la  ville  d'Anlivari  est  in- 
connue à  toute  l'antiquité.  Les  Antibarrani  peuvent  donc 
rester  chez  eux;  nous  n'avons  pas   d'emploi  t\  leur  doîi 
ner  (i). 

LebonBruzendelaMartinière  conjecture  assez  naturel- 
lement que  le  nom  d'Anti-Vari  ou  Anti-Bari  indique  seule- 
ment la  position  de  cette  ville  vis-à-vis  de  Bari,  en  Italie. 

Nous  ne  nous  donnerons  pas  la  peine  de  suivre  pas  à 
pas  un  savant  estimable  dans  une  route  où  il  est  complè- 
tement égaré  et  où  il  ne  fait  que  broncher,  il  vaut  mieux 
lui  dire  une  fois  pour  toutes  :  Votre  tableau  de  classifi- 
cation de  tribus  albanoises  est  un  service  éminent  rendu 
à  la  science;  mais  vous  l'avez  encombré  inutilement  d'une 
fausse  érudition  à  la  Rudbeck  ;  vous  gâtez  les  observations 
précieuses  que  vous  avez  faites  par  les  découvertes  chimé- 
riques que  vous  poursuivez;  veuillez  bien,  au  nom  de  la 
science,  au  nom  de  votre  propre  gloire,  effacer  dans  une 
nouvelle  édition  tout  ce  ramas  de  citations  ,  et  faire  cadeau 
à  quelque  amateur  de  toutes  vos  homonymies,  pour  em- 
ployer l'espace  que  vous  y  gagnerez  à  nous  apprendre  des 
faits  positifs  sur  les  dialectes  albanois,  sur  les  mœurs  des 
diverses  tribus,  sur  la  grammaire  albanoise  ;  ce  sont  là  lei 
vrais  moyens  de  retrouver  leur  origine,  et  personne  n'est 
plus  que  vous  en  état  de  remplir  cette  tâche. 

Après  avoir,  à  ce  que  nous  croyons,  réfuté  complète- 
ment l'hypothèse  caucasienne,  si  foiblement  renouvelée 
par  M.  Pouqueville,  nous  nous  attendons  à  la  question 
banale  :  Qu'est-ce' que  vous  mettez  à  la  place  des  erreurs 
que  vous  venez  de  repousser?  Nous  pourrions  refuser  d'é- 
tablir une  hypothèse  sur  une  matière  qui  a  besoin  d'être 
écl|ircie  par  de  nouvelles  observations  de  faits;  mais  nous 

(ij  Le  nom  même  des  JniiOûrrani ,  dans  Pomponius  Mcln  ,  a  paui 
suspect  aux  cxiliqiics. 
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essaierons 5 dans  un  quatrième  article,  à  montrer  qu'il  existe 
déjà  des  raisons  siiHisantes  pour  ne  voir  dans  les  Alba- 
nois  qu'une  ancienne  nation  européenne.  C'est  le  vocabu- 
laire de  la  langne  schyps,  fourni  par  M.  Pouqueville  lui- 
même  qui  sera  un  de  nos  arsenaux.  S'il  n'a  pas  atteint 
lui-même  la  Yéritc  à  l'égard  des  antiques  origines  de 
l'Albanie ,  il  nous  a  généreusement  présenté  les  moyens 
d'y  atteindre. 

(La  6uite  à  une  prochaine  livraison,) 


EUnxens  de  la  Gi^ammaire  chinoise^  ou  Principes  gé- 
néraux du  Kou  -  wen  ou  style  antique,  et  du 
Kouan-hoa ,  c  est-à-dire  de  la  langue  coniinune  gé- 
néralenient  usitée  dans  l'empire  clii?iois  ;  par  M.  Abel 
Ukmusat,  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
chinoise  et  tartare  au  collège  royal  de  France.  — 
Paris,  imprimerie  royale  ,  1822  ;  un  vol.  in-8''. 

Le  tableau  des  langues  formant  une  des  branches  prin- 
cipales de  l'ethnographie  ou  de  la  description  des  peuples, 
i!  ne  doit  pas  paroître  surprenant  aux  lecteurs  des  Annales 
que  nous  disions  quelques  mots  sur  ces  élémens  de  la  gram- 
maire chinoise. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  de  faciliter  l'étude  d'une  langue 
parlée  par  plus  de  cent  cinquante  millions  d'hommes^  et 
sur  laquelle  on  s'est  fait,  par  habitude,  les  idées  les  plus 
fausses.  On  disoit  que  l'étude  des  caractères  chinois  étoit 
si  difficile  qu'elle  occupoit  la  vie  entière  des  lettrés;  il  de- 
voit  donc  paroître  impossible  qu'un  étranger  pCit  appr(?n- 
dre  une  langue  dont  les  pUis  doctes  parmi  les  habitans 
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même  du  pays  ne  parvenoient  pas  à  connoilre  les  signes. 
Mais  M.  Remusat  observe  que  cette  langue  peut  s'appren- 
dre comme  toute  autre,  et  ne  demande  pas  de  plus  grands 
efforts  d'attention  ni  de  mémoire.  «Toutes  les  difficultés 
«qu'on  éprouve,  dit-il,  proviennent  de  ce  système  insolite 
«auquel  on  a  besoin  de  se  faire,  en  se  déshabituant  de  quel- 
»ques  préjugés  d'enfans,  qu'un  esprit  judicieux  a  bientôt 
«surmontés.  Toutes  sont  au  commencement;  et  quiconque 
«aura  travaillé  huit  jours  à  les  combattre,  n'en  trouvera 
«plus  par  la  suite.  La  multitude  des  caractères  semble  ef- 
«  frayante;  mais  elle  n'importe  en  rien,  puisque  la  plupart 
«de  ces  caractères  sont  inusités,  et  que  celui  qui  en  con- 
«noît  deux  mille  n'est  jamais  embarrassé.  Leur  forme 
«semble  bizarre,  et  c'est  précisément  quand  on  sait  les  dé- 
»  composer,  ce  qui  les  grave  plus  facilement  dans  la  mé- 
»  moire.  Ils  peignent  ces  objets  au  lieu  de  sons  ;  et  c'est  en- 
«core,  contre  l'opinion  commune,  ce  qui  aide  aies  retenir 
«mieux  et  en  plus  grand  nombre.  « 

La  langue  chinoise  doit  effectivement  offrir  bien  moins 
de  difficultés  qu'on  ne  le  suppose,  puisque  des  Européens 
sont  parvenus  à  l'apprendre  sans  avoir  mis  le  pied  à  la 
Chine.  M.  Remusat  en  offre  l'exemple;  il  l'a  apprise  lui- 
même  à  l'aide  de  grammaires  imparfaites  dont  il  s'est  servi. 
M.  Rlaproth  de  même  s'étoit  initié  dans  les  mystères  de 
cette  langue,  avant  d'aller  dans  le  fond  de  l'Asie,  sur  les 
limites  qui  séparent  l'empire  russe  de  l'empire  chinois, 
faire  la  conversation  avec  les  mandarins.  Grâce  à  la  gram- 
maire que  M.  Remusat  vient  de  publier,  les  hommes  stu- 
dieux qui  voudront  acquérir  la  connoissance  de  la  langue 
chinoise  auront  à  vaincre  bien  moins  de  difficultés  que 
ceux  qui  étoient  réduits  aux  traités  élémentaires  que  l'on 
possédoit  auparavant. 

Mais  on  dcmétndcra  peut-être  à  quoi  bon  savoir  le  chi- 
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nois  ?  car  on  pense  que  les  liabilans  de  rexliéiiiilé  orien- 
tale de  l'Asie  sont  en  arrière  de  nous  sur  plusieurs  points, 
n'ont  point  de  livres  intéressans  et  instructifs.  Cette  opi- 
nion n'est  pas  moins  erronée  que  celle  qui  faisoit  regar- 
der les  difficultés  de  l'étude  de  la  langue  chinoise  comme 
insurmontables.  Il  existe  en  chinois  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  composés  sur  diffcrens  sujets  d'histoire  ou 
de  géographie  j  de  philosophie  ou  de  belles-lettres.  Nous 
avons  inséré,  dans  un  des  derniers  cahiers  des  Annales, 
un  mémoire  de  M.  RIaproth,  qui  fait  voir  de  quel  secours 
les  écrivains  chinois  peuvent  être  pour  éclaircir  l'histoire 
de  l'Asie.  La  description  du.  Camboge  que  M.  Remusat  a 
extraite  des  livres  chinois ,  et  que  nous  avons  publiée  dans 
un  des  premiers  cahiers  des  Annales,  prouve  que  la  géo- 
graphie peut  trouver  de  bons  matériaux  dans  les  ouvrages 
chinois.  Quant  aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie,  il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  d'en  parler. 

Si  l'on  réfléchit  au  peu  de  connoissance  que  nous  avons 
de  la  partie  de  l'Asie  comprise  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  orientale  qui  baigne  les  côtes  de  la  Chine  et  les  pays 
au  sud  jusqu'à  la  presqu'île  de  Malacca,  on  ne  peut  que 
former  le  vœu  que  les  savans  qui  possèdent  la  langue 
chinoise  soient  assez  heureux  pour  trouver  des  notices 
précises  sur  ces  contrées.  Ce  sera,  d'ici  à  long-temps,  le 
seul  moyen  de  lever  le  voile  qui  les  couvre;  car  combien 
d'obstacles  s'opposent  à  ce  que  les  Européens^  puissent 
pénétrer  daus  ces  contrées  reculées!  Espérons  que  les  livres 
chinois  nous  fourniront  quelques  lumières ,  et  nous  pou- 
vons nous  en  flatter,  d'après  le  morceau  neuf  et  intéres- 
sant dont  M.  Remusat  a  enrichi  les  Annales. 

Ce  n'est  pas  à  nous,  dans  notre  sphère  bornée,  qu'il 
appartient  d'apprécier  le  mérite  du  livre  de  M.  Remusat  ; 
nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter   au  jugement  de 
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M.  Rlaproth  qui  nous  en  a  parlé  avec  clogc.  M.  le  baron 
Sylvestre  de  Sacy,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal 
des  Sapans  ,  des  éUmens  de  la  grammaire  chinoise  ,  dit  : 
m.  L'ouvrage  de  M.  Remusat  sera  lu  avec  plaisir  et  avec 
•  fruit  par  les  personnes  même  qui  n'ont  aucune  envie 
«d'apprendre  le  chinois;  et  quiconque  l'aura  lu  avec  at - 
«tention,  demeurera  convaincu,  je  pense,  que  ^  à  part 
))la  difficulté  que  présente  l'étude  des  caractères  ,  la  langue 
»  chinoise  n'est  pas  plus  difficile  à  apprendre  que  les  autres 
»  langues  de  l'Asie  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  *>  Ce  savant 
dit  aussi  que  la  connoissance  du  système  grammatical  des 
Chinois  est  d'un  secours  inappréciable  pour  quiconque 
veut  se  faire  une  idée  de  la  grammaire  générale. 


Compendio  di  Geo  gr  a  fia  univcrscUe,  etc.  [Abrégé  de 
Géographie  universelle) ,  2"  édition  ;  par  M.  Adrien 
Balbi.  — Venise,  1819;  un  vol.  in  8°. 

11  est  difficile  de  réunir  dans  un  petit  volume  autant  de 
choses  intéressantes  que  Ton  en  trouve  dans  ce  livre. 
Comme  cette  sorte  d'ouvrage  n'est  guère  susceptible 
d'analyse  ,  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée  de  la 
marche  suivie  par  l'auteur. 

Après  une  introduction  dans  laquelle  il  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  science  et  donne  les  explications  des 
termes  qu'elle  emploie ,  il  décrit  l'Europe  en  général , 
puis  chaque  pays  de  cette  partie  du  monde  ,  et  traite  suc- 
cessivement des  autres  de  la  même  manière.  La  longueur, 
la  largeur,  les  bornes,  les  mers,  les  détroits,  les  caps  , 
les» fleuves,  les  lacs,  les  montagnes,  les  plateaux,  les 
volcans,  les  vallées,  les  plaines ,  les  déserts,  et  les  steppes 
de  chacune  de  ces  grandes  divisions  du  globe  ,  forment  le 
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chapitre  Je  sa  géogiaphie  physique  :  sa  géographie  poli- 
lique  comprend  h\  superficie,  la  popuhition,  les  langues  , 
la  religion,  le  gouvernement  et  les  divisions  politiques. 
Ce  même  ordre  a  lieu  pour  les  pays  de  chaque  partie  du 
monde  ,  et,  à  l'article  des  divisions  ,  il  est  question  des 
villes  principales. 

On  ne  peut  que  rendre  justice  à  M.  Balhi  sur  le  soin 
qu'il  a  mis  à  donner  à  son  livre  le  plus  grand  degré  d'exac- 
titude possible  ,  et  il  y  a  réussi;  mais  on  a  beau  faire, 
on  est  toujours  en  arrière  sur  certains  points  ,  car  il  s'opère 
d'un  instant  à  l'autre  des  changemens.  L'ouvrage  de 
M.  Balbi  n'est  publié  que  depuis  trois  ans  ;  et  combien 
depuis  cette  époque  il  s'est  passé  d'événemens  qui  ont 
modifié  les  faits  qu'il  présente  ! 

Son  tableau  des  langues  mérite  des  éloges;  on  voit  qu'il 
a  consulté  les  bonnes  sources.  Toutefois  nous  sommes 
surpris  qu'en  parlant  des  idiomes  de  l'Europe,  il  ne  range 
pas  le  valaque  parmi  ceux  qui  sont  dérivés  du  latin  ;  il  le 
nomme  langue  mixtCi  II  est  vrai  que  c'est  un  mélange  de 
romain  et  de  slave,  mais  les  racines  des  mots  appartiennent 
à  l'une  de  ces  deux  langues;  et,  puisqu'il  a  placé  l'anglois 
parmi  les  langues  mixtes ,  qui  dérivent  du  teuton ,  il  auroit 
pu  assigner  au  valaque  une  place  différente  de  celle  qu'il 
lui  a  assignée,  car  des  hommes  doctes  ont  trouvé  que  la 
moitié  des  mots  du  valaque  appartenoit  à  la  langue  latine. 

La  division  politique  de  la  Suède  offre  quelques  inexac- 
titudes ;  et  les  noms  de  plusieurs  villes  de  ce  pays  sont 
écrits  d'une  manière  incorrecte  :  tels  sont  ceux  qui  se 
terminent  par  le  mot  sirid  [y'iWc),  que  M.  Balbi  ortho- 
graphie à  la  manière  allemande,  en  ajoutant  un  t  à  la  fin. 

Ces  légères  taches  n'ôtent  rien  au  mérilc  réel  de  Tou- 
vragc.  Nous  désirerions  que    les    traites  élémentaires   de 
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géographie   que  ion   publie  en  France    ussent  aussi  bien 
laits  ;  la  science  y  gagneroit. 

On  trouve  à  la  suite  de  cet  abrégé  des  disser  tations  sur 
la  superficie  de  quelques  régions  du  globe  et  sur  la  popu- 
lation des  diverses  parties  du  monde.  Ces  morceaux,  dans 
lesquels  M.  Balbi  rapproche  les  différentes  opinions  des 
auteurs  sur  ces  sujets  importans  et  difficiles,  sont  très- 
intéressans.  Ils  renferment  une  quantité  prodigieuse  de 
faits  qui  tendent  tous  à  éclaircir  les  difficultés  que  pré- 
sentent ces  objets  ;  les  géographes  gagneront  beaucoup  ù 
les   consulter. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Balbi,  on  voit  avec  plaisir  qu'il 
s'est  astreint  constamment  à  ne  présenter  qne  les  faits  qui 
sont  tout  en  géographie.  11  ne  se  livre  à  aucune  divagation; 
il  écrit  avec  une  sagesse  qui  doit  assurer  son  succès , 
parce  qu'il  obtiendra  le  suffrage  de  tous  les  hommes  qui 
s'intéressent  vraiment  aux  progrès  de  la  science. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  rappeler  que,  de- 
puis la  publication  de  son  Abrégé  de  géographie ,  M.  Balbi 
a  fait  paroître  à  Lisbonne,  au  mois  de  novembre  1820,  un 
tableau  politico-statistique  de  V Europe  en  une  feuille  in- 
folio 5  qui  contient  dans  ce  cadre  resserré  plus  de  ren- 
seignemens  exacts  et  utiles  que  l'on  n'en  trouve  quelque- 
fois dans  de  gros  volumes. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  Eï  GÉOGRAPHIQUES. 

Etat  actuel  des  Osâmes  et  des  Chéroquois. 

.^5  missionnaires  américains  écrivent  du  milieu  de  ces 
deux  tribus  les  détails  suivans  : 
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<(  Les  Osages  forment  une  tribu  que  l'on  croit  acluelle- 
iTient  composée  à  peu  prés  de  8,000  âmes.  Elle  a  eu  jus- 
qu'ici peu  de  relations  avec  les  blancs,  et  par  conséquent 
est  étrangère  à  la  corruption  qu'ils  ont  répandue  parmi 
les  autres  tribus  indiennes.  Ils  sont  d'une  haute  taille, 
robustes,  d'un  caractère  noble  et  franc,  fidèles  et  afifec- 
tionnés.  Ils  sont  tempérans  et  bienfaisans.  Parmi  les  In- 
diens de  l'Amérique,  il  n'en  est  pas  qu'il  soit  plus  facile 
de  civiliser  et  d'instruire,  surtout  dans  ce  moment  que 
les  guerres  meurtrières,  qu'ils  ont  soutenues  contre  les 
tribus  voisines,  sont  appaisées  ^  et  que  cette  nation  est 
parfaitement  tranquille. 

On  a  appris  que  la  petite  colonie  de  missionnaires  , 
conduite  par  M.  Chapmann,  est  arrivée  à  sa  destination. 
Ils  ont  eu  beaucoup  à  souffrir.  Les  Chéroquois  marchent  à 
grands  pas  vers  la  civilisation  ;  ils  ont  un  gouvernement 
reconnu  par  le  congrès  des  États-Unis  ;  la  langue  angloise 
est  devenue  la  langue  officielle  ;  plusieurs  des  hommes  les 
plus  recommandables  de  la  nation  ont  renoncé  à  leurs 
habitudes  de  chasse  et  sont  devenus  agriculteurs  ;  les 
terrains  qu'ils  possèdent  étant  considérables ,  leur  manière 
de  vivre  diffère  peu  de  celle  des  colons  opulens.  La  plu- 
part des  chefs,  et  surtout  les  plus  jeunes,  se  déclarent 
hautement  en  faveur  de  Tinstruction  qui,  d'ailleurs,  ob- 
tient l'agrément  général  ;  ces  Indiens  ont  la  plus  grande 
confiance  dans  les  missionnaires ,  et  font  un  cas  infini  de 
leurs  écoles.  La  mission  de  Spring-Place  a  reçu  du  congrès 
américain  260  dollars  pour  ses  frais  de  route  ;  elle  a 
presque  toujours  descendu  le  Mississipi.  Tous  ces  mis- 
sionnaires ont  été  malades ,  deux  sont  morts  ;  mais  ceux 
qui  ont  survécu  sont  pleins  de  confiance  dans  le  Seigneur , 
et  ne  regardent  ces  premières  épreuves  que  comm»  des 
moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  les  préparer  à  la  grande 
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œuvre  qu'ils  vont  commencer  sous  sa  bénédiction  et  dans 
son  amour. 


Population  du  Brésil  et  de  toutes  les  colonies  portugaises 
(communiqué  par  M.  Balbi.) 

Résultat  du  rapport  fait  au  roi  de  Portugal,  en  i8ig,  sur 
l'état  de  la  population  de  toutes  les  provinces  portu- 
gaises d'outre-nier,  extrait  des  tableaux  rédigés  par  les 
gouverneurs  et  capitaines-généraux,  d'après  les  ordres 
qu^ils  reçurent  de  RJo-Janeiro  les  22  août  et  3o  sep- 
tembre 1816. 

Royaume  du  Brésil. 

Blancs 843, 000 

Indiens  de  toutes  castes 25g^4oo 

Métis,  mulâtres  et  mameloucks  alTrancliis.  4 16,000 

Métis  esclaves 202^,000 

Blancs  de  campagne   et  de  tous  les  pays 

d'Afrique 1 59,600 

]\oirs  esclaves 1,728,000 

3,607,900 

T^ice -^  royauté  de  VInde,  gouvernement  de  Goa  et  ses 
dépendances  dans  l'Inde ,  dans  la  Chine  et  dans 
VOcéanie. 

Blancs , 102,000 

Indiens  de  toutes  castes 42o,ooo 

Africains,  dont  20,700  libres  et  3,20o  es- 
claves   . , 23,900 

545,900 
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Capiiainerte  générale  de  Mozambique  et  dépendances 

Dans   la    forteresse  de    jMozàmbique  j    à 

Sofaia^  à  Seana,  etc 2^810 

Mulâtres  et  Caffres. 92,000 

Nègres,  dont  189,000  vassaux  et  2,200  es- 
claves        191,800 

286,610 

Royaume  d^ Angola  et  dépendances ,  Benzuela,   etc. 

Blancs 12,000 

T>^ègres,  dont  820,000  vassaux  et  5o,ooo  es- 
claves         38o,ooo 

392,000 

WfiWTM^iW  lin  11  IIIW  IIIHI  II 

Capitainerie    générale    du    cap    Vert    et 
dépendances  en  Sénégambie 64,8 1 6 

Résumé  général. 

En  Amérique 3,617,900 

Afrique 743,486 

Asie  et  Océanie 545,900 

4,907,286 

En  Europe  ;  Portugal^  en  1822 3,173,000 

Les  Açores 200,000 

Madère  et  Porlo-Santo 100,000 

8,380,286 

11  faut  observer  que,  dans  ce  dénombrement,  on  n'a  pas 
compris  les  enfans  au-dessous  de  sept  ans. 

u 
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Statistique   de   la  Suède  et  de  la  I\'orvège;   extraite 
d'une  carte  de  M.  Hagelstah  (i). 

RoyauTne  de  Suède, 


Divisions  générales 
du  royaume. 


Norrland  ou    division   du 

Froid. 
Botnie  septentrionale. . . . 

Botnie  occidentale 

Norrland  septentrionale. . 
Jœmtland 


Svcaland  ou  division 
centrale. 

Stockholm ,  ville 

(  préfecture). 

Upsal 

Vesteros 

Nykœping 

Qîrebro 

Carlstad 

Stora  Kapparberg 

Gefleborg 


Gœtaland  ou  division 
méridionale. 

Linkœping 

Kalmare 

lœnkœping 

Kronoberg 

Blekinge 

Skaraborg 

Eli'sborg , 

Gœteborg  et  Bohus 

Halmstad , , 

Christianstad 

Malmœhus 

Gottland 


Lacs.  Vener,  Vetter,  Hiel- 
mar  et  Maelar 


Mill.sc. 

ire; 

de.Su 

id(, 

de  lo 

4  =' 

I  <!<■- 

le. 

75i 

268 

217 

i-iS 

2061 

0. 

-12. 

^7 

38 

46 
^1 

85| 

Population 
en   1S15. 


34.182 
34.4S7 
66,54?, 

35,oi5 


par  millt 
carré    de 

Snècle. 


58 

14s 
288 


9' 
o8j 


M.y  ^ 

719 

i5 

99 

98 

95 

7 

84 

2 

26 

6 

78 

119 

6 

42 
45 

55 

4 

38 

6 

27 

5 

807 

8 

85 

2 

3871 

169^976 


72,9% 

97,545 
*8o,099 
88,814 
99*590 
96,784 
i4o  977 
119,648 
88,125  r 
'1 


579,069 


160, S5i 
140,820 
117,562 

91.880 

72,967 
142,178 
159,664 
126,662 

77,766 
126,11g 
i65,452 

35,080 


1,416,7: 


,465, 066 


l,Z^02 

1,375 

4i4 
5ii 


1,655 
1,456 

1,234 

1,092 
2j8o5 
1,847 
1,591 

2»99o 
i,7i5 
2,575 
4,552 
1,257 


656 


et 

BLiru 


492 
478 
457 


100 

i,ii6 
1,532 
1,095 
i,5i8 

1,223 
1,422 

i,i53 


2,587 
1,950 
2,i56 
1^675 
1,557 
2,458 
2,447 
1,444 

554 
1,718 
1,908 

287 


33,4i 


(1)  Voyez  le  rapport  sur  cette  carte,  présentée  à  la  Société  de  Géo- 
graphie  


Tome  xv. 
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Etat  ecclésiastique  de  la  Suède, 


Upsal,  archevêché. 
Linkœping,  évêché 

Skara,  id 

Strengnses 

Yesteros., 

Vexioe 

Lund  ,  W 

Gœteborg,  id 

Kalmare ,  id , 

Garlstad 

Hernœsand ,  id. . . 
Yisby,  id , 


^Milles 
caiTcs 
suédois 


Paroisses, 

tgli.rs 

etChapellfs 


294 

244 

i83 

2l5 

116 

365 

121 

»59 

38i 

127 

176 

186 

118 

427 

137 

259 

64 

62 

192 

i3o 

2,062 

i56 

27 

92 

2,400,l) 


(1)  Ces  1 2  diocèses  renferment  172  archidiaconés,  1,200  prévôtés 
ecclésiastiques,  et,  indépendamment  des  paroisses,  4^ chapelles. 
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Royaume  de  Norvège. 


Nordland  ,  ou  partie  la  plus 

septentrionale. 

Finmark  (  amt.  ou  bailliage). , . 

Nordland,  id 

Nordenfields,  ou  Norvège  an 
Nord  des  montagnes. 

Nordre-Trondhiem  (amt.) 

Sœndre,  id 

Ramsdal 

Nordre-Bergenhuus 

Sœndre,  id.  avec  la  baronnie  de 

Rosendahl 

Sœndenfjelds,  ou  Norvège  au 
Sud  des  montagnes. 

Aggershuus  (amt.) 

Smaahlenene,  id • . 

Hedemarken,  id 

Christian,  id 

Buskerud,  id 

Bradsberg,  id 

Nedenaes,   id 

Mandai ,  irf 

Stavanger , trf 

Jarlesberg  (  comté  de) 

Laurvig ,  id 

Norvège 

Sdbde,   ...... 

Total  des  royaumes  unis . . . 


Milles  carrfs 

de  Suède, 

lo  4   au  degré 

606       2 

358    3 

964     5 

195     5 

159     5 

i4o     6 

i65     • 

i55     . 

8i5     6 

47     5 

37     5 

234    5 

237     2 

125     5 

126     7 

100     9 

48     .. 

8i     5 

14     2 

6     3 

i,o48    7 

2,828    8 

5,871     9 

7,699    8 

Population 
en  i8i3. 


43,65o 

24,704 
68,554 

44,196 
61,428 

56,684 
55,826 

8 1,865 

299^999 

64,871 
47,189 
39,892 
68,845 
67,905 
49>o44 

56,585 
44,540 
47;525 
27,550 
14,593 

518,117 

886,470 
2, 465, 066 

3,351,556 


Habitans 

par  mille 

carré 


r 


227 

386 
4o5 
338 

523 


i,3Si 

1,275 

256 

290 

5o4 

386 

364 

928 

584 

1,966 

2,452 


012 
656 


18* 
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Etat  ecclésiastique  de  la  Norvège, 


Millrs 

Carres 

lie  Suède. 


725  3 


326  6 


Evcclic  d'Aggeeshcus. 

Comprend  les  bailliages  entiers  d'Ag- 
gershuus  ,  Smaalehnene  ,  Ilede- 
marken  ,  Christian  et  Buskerud  ; 
la  moitié  sud-est  de  Bradsberg  et 
les  deux  comtés  (  Jarlsberg  et 
Laurvig  j 

Evcchc  de  Christiansaxd. 

La  partie  nord-ouest  de  Bradsberg  , 
la  totalité  de  Nedenaes,  Mandai  et 
Stavanger,  la  paroisse  deRoldahl, 
dans  le  bailliage  de  Sœndre  Ber- 
genhuus - . . , . . 

Evcché  de  Bergen. 


La  moitié  de   Romsdal,  et  la   tota- v 

lité  de  Bergenhuus,  nord  et  sud,  I      „    » 
à  l'exception    de  la   paroisse     de} 
Roldahl ) 


Evcché  de  Trondhiem.  j 

La  totalité  de  Trondhiem  ,   nord  et  1 
sud, la  moitié  de  Romsdal | 


Paroisses. 


456  4 


Evêclié  de  Noedland.  (1  j 
La  totalité  de  Finmark  et  Nordland 


964  5 


2,828  S 


296 


i55 


i65 


137 


87 


84o 


IIal,ita>,s. 


572,569 


145,748 


159597' 


l4o,021 


68,354 


886,470 


i 


(1)  Ces  diocèses  renferment  5 1  archidiaconés  et  355  prévôtés  ec 
clésiastiques.  (, 

(La  suite  à  une  prbcliaine  livraison.) 
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Découverte  de  cavernes  en  Galicie. 

M.  Jean  Chmielecki  ayant  lu  dans  une  vieille  chronique 
qu'il  devoit  exister  en  Podolie  des  passages  souterrains  qui 
communiquoient  à  ceux  qui  se  trouvent  sous  Rief ,  il  résolut 
de  faire  des  recherches  exactes  dans  les  rochers  d'albâtre, 
des  terres  de  la  seigneurie  de  Bilèze  et  de  Manasterska , 
situées  dans  le  cercle  de  Czortkoff.  Après  beaucoup  de  tra- 
vaux inutiles,  le  hasard  découvrit  ce  que  l'on  cherchoit. 

l.e  20  juin  1821 ,  M.  Chmielecki,  se  promenant  à  cheval 
dans  les  champs  de  Bilèze ,  observa  que  la  terre  retentis- 
soit  sous  les  pas  de  son  coursier.  Il  supposa  aussitôt  que 
le  terrain  au-dessous  étoit  creux,  et  la  curiosité  lui  fît 
examiner  soigneusement  les  rochers  d'albâtre  qui  l'environ- 
noient.  Ayant  remarqué  un  enfoncement  couvert  d'herbes, 
il  descendit  de  cheval,  et  un  coup  d'œii  jeté  sur  l'enfonce- 
ment lui  fit  découvrir  une  cavité  creusée  par  la  main  des 
hommes ,  et  que  le  laps  du  temps  avoit  comblée  et  remplie 
déterre.  Il  arracha  les  herbes^  et,  n'ayant  pas  d'outils  pour 
fouiller,  il  se  mit  à  enlever  la  terre  avec  les  mains  ;  ce  travail 
pénible  le  lassa  bientôt,  il  y  renonça.  Le  lendemain  il 
revint  avec  des  ouvriers  munis  de  pioches  et  de  bêches, 
et  leur  dit  d'enlever  la  terre.  L'ouverture  pratiquée  dans 
le  rocher  étoit  trop  étroite  pour  qu'ils  pussent  faire  usage 
de  leurs  outils  ;  ils  se  servirent  de  leurs  mains  et  se  passè- 
rent de  l'un  à  l'autre  la  terre  qu'ils  déblayoient.  Toute 
celle  qui  étoit  entassée  à  l'ouverture  de  la  cavité  ayant 
été  emportée  ,  il  en  sortit  un  air  méphitique  qui  renversa 
sans  connoissance  les  ouvriers  les  plus  proches.  M.  Chmie- 
lecki accourut  à  leur  secours;  et,  bienqu'affoibli  lui-même 
par  cet  air  délétère ,  il  les  porta  tous  à  l'air  libre  où  ils 
reprirent  bientôt  leurs  sens.  Personne  ne  voulut  ce  jour-là 
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pénétrer  dans  rintérieur;  M.  Chmielecki  remit  donc  la 
partie  au  lendemain.  Il  revint  avec  le  greffier  du  village, 
l'économe  et  six  paysans  déterminés  qui  s'étoient  munis  de 
sabres,  de  pistolets,  de  torches  et  de  flambeaux.  Quand 
on  fut  arrivé  à  l'entrée,  personne  ne  voulut  se  hasarder  le 
premier  dans  la  cavité;  M.  Chmielecki  prit  un  flambeau  et 
des  armes  et  s'y  engagea;  il  saisit  aussi  le  bout  d'une 
corde  longue  de  quinze  cents  pieds ,  et ,  après  avoir  rampé 
dans  un  passage  resserré  et  long  au  moins  de  trente  pieds, 
il  arriva  dans  une  vaste  salle  souterraine  ovale,  assez  haute, 
creusée  dans  l'albâtre ,  et  qui  présentoit  un  coup  d'œil 
agréable.  Il  se  reposa  et  appela  ses  compagnons  restés 
dehors;  après  de  longs  pourparlers,  ils  le  suivirent;  et, 
persuadés  alors  qu'aucun  danger  ne  les  menaçoit,  ils  se 
mirent  à  examiner  la  caverne.  Ils  découvrirent  plusieurs 
passages  de  dimensions  différentes  qui  communiquoient 
les  uns  avec  les  autres,  étoient  tous  creusés  dans  l'al- 
bâtre ,  et  comprenoient  un  espace  étendu.  Etant  par- 
venus à  l'extrémité  de  leur  corde,  qui  avoit  déjà  décrit 
plusieurs  sinuosités ,  ils  ne  purent  pas  aller  plus  avant, 
ni  apprendre  par  conséquent  si  ces  souterrains  se  prolon- 
geoient  davantage ,  ni  s'ils  avoient  une  issue  à  la  surface 
du  sol.  Après  un  séjour  de  quatre  heures,  voyant  que 
l'air  vicié  ne  permettoit  plus  à  leurs  torches  de  brûler  avec 
le  même  éclat,  ils  quittèrent  ces  demeures  souterraines. 
Voici  le  résultat  de  leurs  observations  :  Les  souterrains 
paroissent  dus  à  la  nature  et  au  travail  des  hommes  ;  ils 
renferment  plusieurs  salles,  ou  plutôt  de  vastes  cavernes 
dont  les  parois  et  les  voûtes  sont  d'albâtre  pur  et  présen- 
tent un  beau  coup  d'œil;  elles  sont  jointes  entre  elles  par 
UD  grand  nombre  de  passages  qui  se  croisent  dans  diffé- 
rentes directions-,  et  sont  de  dimensions  dissemblable's  ; 
il  y  en  a  d'étroits,  et  d'autres  si  larges ,   qu'on  y  pourroit 
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passer  en  voiture.  Une  de  ces  cavernes  ressemble  assez  à 
une  cuisine  ;  on  y  trouva  sur  un  âtre  ,  fait  de  plusieurs 
couches  d'albâtre,  des  restes  de  charbon,  et  les  débris 
d'un  tresma,  variété  de  cerisier  qui  ne  croît  pas  dans  les 
environs  de  la  caverne.  On  rencontra  des  crânes  hu- 
mains qui  tombèrent  en  poussière  dès  qu'on  les  toucha, 
enfin  ,  une  petite  médaille  d'argent  sur  laquelle  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  déchifFrer  le  nom  de  l'empereur 
Adrien.  On  ramassa,  en  différens  endroits,  des  vases  de 
terre  ,  assez  semblables  aux  plats  dont  nous  faisons  usage, 
mais  on  ne  les  enleva  pas. 

M.  Chmielecki  invite  tous  les  hommes  qui  s'adonnent  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'antiquité  à  venir  à 
Bilcze  pour  y  faire  des  recherches,  et  offre  de  leur  servir 
de  guide  dans  le  voyage  souterrain. 

{^(Esterrecchische  Beoh>  — 13  aoùl  1822.) 


Lettre  de  M§^  Jacq.  Benj,,  évêque  de  Gortjne^  vi- 
caire  apostolique  du  Tonquin  occidental ,  à  M.  Lon- 
ger,  son  frère ,  négociant  au  Havre. 

Au  Tonquin,  5  août  1819. 

«  Mgr  l'évêque  de  Maxula  est  venu  me  rendre  visite  au 
«mois  de  juin  dernier  ;  il  demeure  actuellement  dans  notre 
»  collège  général,  en  attendant  l'arrivée  des  courriers  qui 
»  viennent  le  recevoir  ;  c'est  vraiment  un  bien  digne  prélat; 
»je  le  regarde  comme  une  victime  ,  qui  s'offre  d'elle-même 
«pour  être  immolée.  Ma  chère  patrie  subsiste  donc  encore; 
»  et  ce  qui  me  console  beaucoup,  c'est  qu'on  y  conserve  notre 
«sainte  religion.  Tous  les  détails  que  vous  me  faites  tou- 
»  chant  l'état  actuel  où  elle  se  trouve  sont  bien  intéressans; 
depuis  le  i5  septembre  17  7S,  que  je  lui  ai  fait  le  dernier 
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M  adieu,  je  tt'ai  reçu  aucune  lettre  à  ce  sujet.  J'êtois  aussi 
»  très- incertain  sur  l'état  de  ma  chère  famille,  quoiqu'un 
«missionnaire  doive  renoncer  à  tout,  pour  la  plus  grande 
«gloire  de  Dieu  ;  néanmoins  il  doit  toujours  conserrer  un 
«tendre  souvenir  envers  les  personnes  qui  lui  sont  liées 
«par  les  liens  du  sang.  Notre  Seigneur,  malgré  qu'il  fut 
»  attaché  sur  la  croix,  n'a  pas  oublié  sa  très-sainte  mère  ; 
•  votre  famille,  la  mienne  n'en  font  qu'une.  Je  crois  encore 
wme  rappeler  les  traits  de  notre  bon  père.  Grâce  à  la  di- 
»vine  providence  ,  voici  la  quarante-quatrième  année  que 
»j'ai  quitté  l'Europe;  le  vaisseau  le  Broglie,  armé  à  Lo- 
ï) rient,  fit  voile  le  9  janvier  1776.  Mgr  l'évêque  de  Tabraca, 
»  vicaire  apostolique  de  Sé-tchueo  en  Chine ,  décapité  pour 
»la  foi,  le  lA  septembre  i8i5,  étoit  mon  unique  com- 
wpagnon  de  voyage.  Nous  arrivâmes  à  l'Ile-de-France  le 
»  10  mai,  et  le  16  juin  nous  continuâmes  notre  route;  le 
))2  août,  nous  abordâmes  à  Malac,  et ,  le  5,  nous  fîmes 
«voile  pour  La  Chine;  le  3i  dudit  mois,  nous  fûmes  ren- 
))dus  à  Macap,  où  nous  avons  un  petit  hospice.  Au  mois 
))de  janvier  1777?  mon  très  -  vénérable  compagnon  de 
«voyage  prit  le  costume  chinois  et  parvint  heureusement 
»au  Sé-tchuen,  lieu  de  sa  mission.  Vers  la  fin  de  février  de 
))Ia  même  année,  je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  portu- 
«gais  ponr  me  rendre  en  Cochinchine.  J'entrai  dans  le 
»port  de  Touron  le  20  mars;  le  9  avril,  je  profitai  d'une 
«barque  frétée  par  un  Portugais  pour  me  rendre  à  la  ville 
«capitale,  ou  plutôt  au  village  nommé  ville  royale,  car 
»  alors  il  n'y  avoit  que  des  bamboux  pour  murs  ou  rem- 
»  parts  de  ladite  ville;  le  11  dudit  mois,  ou  plutôt  la  nuit 
»du  10  au  II,  de  très-honnêtes  gens  vinrent  s'approcher 
»de  notre  barque  ancrée  près  de  l'embouchure  du  fleuve 
«qui  conduit  à  la  capitale,  et  s'écrièrent  aussitôt  en  disant  : 
»  TroLLchous  ,  coupons.  En  effet,  ils  me  donnèrent  un  coup 
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))de  sabre  près  du  genou  gauche;  un  catéchiste,  ancien 
«confesseur  de  la  foi,  qui  étoit  venu  me  recevoir,  fut 
«blessé  à  la  tête,  un  matelot  portugais  eut  l'épaule  percée 
«d'outre  en  outre,  etc.  Ces  fidèles  disciples  de  Baiabas 
«étoient  au  nombre  de  dix-sept,  et  nous  n'étions  que  neuf  ou 
«dix dans  notre  barque,  tous  endormis,  excepté  votre  cousin 
«alors  éveillé,  mais  ne  pensant  guère  à  une  pareille  aven- 
«ture.  Ainsi  nous  fûmes  obligés  de  nous  abandonner  à  la 
«merci  des  vainqueurs  sans  combats.  Us  levèrent  l'ancre 
«de  notre  barque,  et  nous  conduisirent  en  pleine  mer, 
«dans  l'intention  de  nous  couper  la  tête  et  de  nous  jeter 
«dans  le  vaste  élément  pour  être  la  pâture  des  poissons. 
>^Le  bon  confesseur  de  la  foi,  connoissant leur  intention  , 
«leur  représenta  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  notre 
«part;  que  nous  étions  bien  éloignés  de  chercher  à  nous 
«venger;  que  j'étois  prédicateur  d'une  religion  qui  nous 
«ordonne  d'aimer  ceux  même  qui  nous  font  du  mal,  etc. 
«Alors  le  chef  des  pirates,  qui  avoit  été  baptisé  dans  son 
)) enfance,  et  qui  lui-même  m'avoit  blessé,  parut  témoi- 
«gner  une  vive  douleur  d'avoir  agi  ainsi  :  lui-môme  tâcha 
«d'étancher  le  sang  qui  couloit  de  ma  plaie  et  défendit  de 
«nous  faire  le  moindre  mal;  il  me  conserva  tous  les  or- 
«nemens  nécessaires  pour  dire  la  sainte  messe,  et  me  fit 
«apporter  différentes  choses  ,  afin  que  je  pusse  reconnoître 
«ce  qui  m'appartenoit  en  propre  ;  il  eut  la  générosité  de 
«me  rendre  tout  :  bien  plus,  il  m'offrit  en  don  une  belle 
«pièce  de  soie  brodée,  mais  elle  ne  lui  appartenoit  pas  ;  je 
«n'osai,  comme  vous  pensez  bien  ,  accepter  un  tel  présent. 
«  Le  lendemain  j  ces  honnêtes  gens  nous  rendirent  notre 
«barque,  en  ne  nous  laissant  que  très-peu  d'eau  douce. 
«Comme  la  marée  étoit  devenue  contraire  et  qu'il  nous 
«étoit  impossible  d'entrer  dans  le  port,  mon  conducteur 
«craignant    de   me  voir  tomber  entre  les  mains  d'autres 
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»  pirates  moins  honnêtes  que  les  précédens,  crut  devoir 
«lancer  une  barque  de  pêcheurs  et  me  conduire  vers  un 
«autre  port.  Nous  passâmes  la  douane  assez  heureuse- 
Minent,  on  m'avoit  caché  dans  des  filets  ,  j'arrivai  le  même 
«jour  auprès  de  M.  Labartelle,  missionnaire  de  notre 
»  corps,  parti  deux  ans  avant  moi.  Il  se  leva,  tout  malade 
«qu'il  étoit,  etfit  tous  ses  efforts  pour  m'embrasser.  Six  jours 
«après,  on  fut  obligé  de  porter  mon  lit  auprès  du  sien, afin 
«que  je  pusse  lui  administrer  l'exlrême-onction.  Tous  les 
«médecins  qui  étoient  venus  le  visiter,  trouvoientson  mal 
«incurable;  et^  en  effet,  pendant  trois  jours  qu'il  fut  mis  à 
«la  cangue^  par  l'avarice  d'un  mandarin  inférieur  qui  cher- 
»  choit  à  gruger,  ce  digne  missionnaire,  se  voyant  environné 
«de  soldats^  n'osa  par  pudeur  satisfaire  à  ses  besoins  na- 
«turels,  d'où  il  contracta  une  maladie  vraiment  mortelle. 
«Un  religieux  italien  vint  nous  visiter  et  nous  adminis- 
»tra  la  très-sainte  Eucharistie:  il  m'a  dit  qu'il  craignoit 
«autant  pour  moi  que  pour  M.  Labarlette;  car  le  pus  sortoit 
«de  ma  plaie  en  grande  quantité,  et  il  craignoit  que  la  gan- 
«grêne  ne  s'y  mit;  mais  le  bon  Dieu  eut  pitié  de  nous.  Mon 
«cher  confrère  fut  guéri  le  premier,  et  le  i4  juin  je  mon- 
»lai  au  saint  autel. 

^«  Peu  après, |le  grand  mandarin,  ou  vice-roi,  ayant  appris 
»i  arrivée  d'un  nouveau  missionnaire,  me  fit  demander; 
«mais  monseigneur  l'évêque  de  Gabala ,  alors  vicaire  ap. 
«du  Tonquin  occidental,  m'avertissoit  de  ne  me  pas  fier  à 
»  un  tel  homme ,  vu  qu'il  avoit  été  un  des  principaux  auteurs 
«de  la  persécution  suscitée  en  Turquie  en  1773,  et  dans 
»  laquelle  deux  religieux  dominicains  eurent  la  tête  tranchée; 
«ainsi  je  crus  devoir  me  tenir  caché.  On  fit  des  menaces 
') pendant  environ  un  mois,  mais  le  mandarin  ayant  appris 
«que  les  voleurs m'avoient  dévalisé,  il  me  laissa  tranquille. 

«  Le  3  décembre  1778,  il  y  eut  un  édit  de  persécution 
«à  l'occasion  d'un  vaisseau  anglois  qui,  ne  voyant  point  son 
«canot  revenir,  fit  feu  sur  un  petit  fort  voisin:  on  avoit 
»  grande  envie  de  prendre  le  vaisseau  même;  mais  à  la 
«pleine  lune  il  profita  de  la  marée  pour  sortir  du  port, 
«malgré  les  barricades  ou  chaînes  de  fer,  mises  au  travers 
«du  fleuve  dans  un  endroit  assez  étroit;  cette  persécuti<^n 
«n'eut  pas  des  suites  bien  fâcheuses,  et  nous  fûmes  assez 
»  tranquilles  jusqu'à  la  sortie  des  rebelles  cochiuchinois  qui 
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•  non  seulement  prirent  les  provinces  de  la  haute  Cochin- 
»  chine,  dont  les  Tonquinois  s'étoient  emparés  en  1774, 
«mais  s'emparèrent  encore  de  tout  le  Tonquin  ;  alors  tout 
»le  monde  souffrit  beaucoup,  on  prit  toutes  nos  églises 
»)0u  oratoires  pour  loger  les  nouveaux  yenus,  on  força  tous 
«les  hommes,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante,  d'aller 
»à  la  guerre.  Vers  la  fin  de  1788,  je  fus  obligé  de  demeurer 
»  dans  les  bois  avec  douze  à  quinze  de  mes  élèves,  etc. ,  pen- 
»  dant  l'espace  près  de  deux  mois.  Vers  la  fin  de  1 790  ayant 
wrecu  la  nouvelle  de  mes  bulles,  je  partis  pour  le  Tonquin; 
«les  deux  évêques,  monseigneur  de  Ruspe,  vie.  ap.  du  Ton- 
«quin  oriental,  et  monseigneur  de  Ceran,  vie.  ap.  du  Ton- 
«quin  occidental  éloient  morts  tous  les  deux  en  1789  dans 
»  l'espace  de  vingt  jours;  ainsi  l'on  me  pressa  beaucoup  d'ac- 
«cepter  le  fardeau.  M.  Labarlette,  nommé  évêque  de  Ve- 
«ren  pour  la  Cochinchine,  mais  ne  sachant  où  trouver  un 
«consécrateur,  fut  aussi  un  des  premiers  à  m'exhorter; 
«enfin,  après  avoir  attendu  long-temps  pour  me  rendre  à 

•  Macao  par  la  voie  de  mer,  je  résolus  de  m'y  rendre  par 
«la  voie  de  terre;  l'empereur  de  Chine  accorde  passage  ù 
«ceux  qui  ont  souffert  quelque  accident.  J'exposai  celui 
«quim'étoit  arrivé  en  1777  (sans  néanmoins  marquer  la 
«date).  Parti  du  lieu  de  ma  résidence  le  11  avril  1792, 
«je  fus  rendu  à  Macao  le  i3  juillet^  mais  tout  malade  de 
«la  fièvre  quarte,  qui  me  dura  fort  long-temps. 

«  Le  3o  septembre ,  anniversaire  de  mon  entrée  au  sé- 
«minaire  des  Missions  étrangères,,  je  reçus  la  consécration 
«épiscopale  de  monseigneur  Marcellin  à  Sylva,  évoque 
j>de  Macao,  et  vie.  ap.  de  Canton  et  de  Quanzy. 

(f  Le  7  mars  de  l'année  suivante  1793,  je  fus  de  retour 
«au  Tonquin,  et  le  10  je  fis  le  sacre  de  monseigneur  l'é- 
«  vêque  de  Fesseiten ,  successeur  de  monseigneur  de  Ruspe. 
«Le  21  septembre  de  la  même  année,  j'eus  le  bonheur  de 
«consacrer  monseigneur  l'évéque  de  Veren. 

«  Le  10  avril  1796,  le  bon  Dieu  m'a  aussi  fait  la  grâce 
«de  consacrer  monseigneur  La  Motte,  nommé  évêque  de 
«Castorie,  et  mon  premier  coadjuteur;  ce  digne  prélat 
«étant  mort  en  1816,  le  25  juillet;  en  vertu  des  bulles  ac- 
»  cordées  d'avance  par  Pie  VI,  d'heureuse  mémoire,  j'ai 
«coi^acré  monseigneur  Guerard,  mon  second  coadjuteur, 
«sous  le  même  titre  d'évêque  de  Castorie;  le  vicaire  apos- 
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))tolique  du  ïonquin  oriental  et  son  coadjuteur  ont  été  pré- 
))sens  à  ce  dernier  sacre. 

«  Je  finis;  car  voici  la  quatrième  page  remplie.  Si  j'ai  les 
«forces  et  le  temps,  je  pourrai  vous  écrire  encore  une  fois; 
))je  vous  accorde  de  tout  mon  cœur  la  bénédiction  que  vous 
«désirez.  Daigne  notre  bon  Dieu  vous  accorder  et  à  toute 
«notre  chère  famille  sa  grâce  en  celte  vie  et  la  gloire  en 
«l'autre  !  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières,  demeu- 
))rez  toujours  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Je  suis  avec 
)>une  entière  reconnoissance,  le  plus  respectueux  attache- 
«ment, 

«  Votre   très -humble   et  très-obeissant  serviteur, 
«Jacques  Benj.  ,  évêque  de  Gortyne,    et  vicaire 
«apostolique  du  Tonquin  occidental.  » 


Voyage  de  MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  en  Afrique. 

Ces  deux  savans  prussiens  sont  arrivés  heureusement  à 
Dongola,  capitale  de  la  Nubie,  le  i5  février  1822.  Ce  pays 
remarquable,  où  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  la  reli- 
gion chrétienne  fut  la  dominante,  et  dont  les  habitans  ré- 
sistèrent bravement  pendant  près  de  cinq  cents  ans  aux 
califes  victorieux  et  à  leurs  descendans,  a  jusqu'à  ce  mo- 
ment été  presque  entièrement  fermé  aux  recherches  des 
Européens.  A  l'exception  du  médecin  françois  Poucet,  qui, 
en  allant  à  Sennaàr  en  1700,  s'arrêta  à  Dongola,  et  en  a 
donné  une  relation  succincte,  personne  n'avoit  parlé  de 
cette  contrée  comme  témoin  oculaire;  Burkhardt  lui-même 
et  Belzoni  avoient  renoncé  à  la  tenlativ  e  hardie  d'y  pénétrer. 
Enfin,  en  1820,  les  armes  triomphantes  de  Mehemed-Ali  , 
pâchâ  d'Egypte,  défirent  complètement  les  Mameluks  et 
mirent  un  terme  aux  combats  sanglans  qui  désoloient  la 
fertile  Nubie.  M.  Caillaud,  voyageur  françois,  suivait  son 
armée;  les  Annales  des  F'oya<res  ont  fait  connoître  les  ré- 
sultats de  son  excursion  qu'il  a  poussée  avec  les  vainqueurs 
jusqu'à  Sennaar  et  Kordofan.  Les  contrées  qu'elle  a  sou- 
mises sont  si  tranquilles  que  les  voyageurs,  auxquels  }lc- 
hcmed-Alï  accorde  sa  protection ,  les  parcourent  avec  la 
plus  grande  sûreté,  et  ne  rencontrent  d'autres  dilficultés 
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que  celles  qui  résultent  du  manque  de  \ivres  dans  les 
déserts. 

MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  qui  se  trouvoient  en  Egypte 
où  ils  étoient  venus  avec  le  général  Minutoli ,  ont  profité 
de  l'occasion  de  visiter  un  pays  dont  l'histoire  naturelle  est 
inconnue.  Leur  entreprise  pénible  et  louable  a  été  couron- 
née par  le  succès. 

Au  mois  de  septembre  1821  ils  partirent  du  Caire,  ils 
firent  une  riche  collection  d'objets  curieux  dans  les  provinces 
de  Faioumetde  Beni-Souef  ;  mais  le  soin  qu'ils  mettoient  à 
recueillir  des  productions  de  la  nature  leur  valut  chez  un 
peuple  ignorant  la  réputation  de  fabricans  de  poisons, 
tout  le  monde  les  fuyoit.  On  porta  même  plainte  contre 
eux  au  bey  de  Beni-Souef;  il  décida  que  quiconque  diroit 
à  l'avenir  du  mal  de  ces  deux  hommes ,  seroit  précipité 
dans  le  Nil.  On  se  tut,  mais  on  les  regarda  comme  des  ma- 
giciens ,  et  l'on  prétendit  que  leur  corps  étoit  à  l'épreuve 
de  la  balle;  ils  ne  durent  pas  chercher  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  opinion. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  ils  arrivèrent  à  Siout; 
au  commencement  de  novembre,  à  Assouan.  Ils  étoient 
venus  jusque-là  par  eau;  il  fallut  ensuite,  au  moins  par 
intervalles,  à  cause  des  cataractes,  prendre  la  voie  de  terre. 
Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  vingt-deux  cha- 
meaux pour  le  transport  de  tout  leur  monde  et  de  leurs  effets  ; 
ce  nombre  ne  se  trouva  pas  suffisant.  Heureusement  une 
caravane  d'esclaves  qui  venoit  d'Ouadi-Halfa  descendoit  le 
Nil  dans  des  barques;  on  en  loua  une,  dans  laquelle 
M.  Ehrenberg  se  mit  avec  une  partie  du  bagage,  et  con- 
tinua ainsi  sa  route.  Les  voyageurs  se  retrouvèrent  en- 
semble àOuadi-Halfa  quelques  jours  avant  Noël.  Le  grand 
nombre  de  cataractes  et  de  rapides  qui  empêchent  le  Nil 
d'être  navigable  dans  cet  endroit^  et  l'impossibilité  de  se 
procurer  des  chameaux,  obligèrent  de  nouveau  les  deux 
savans  de  se  séparer.  M.  Ehrenberg  alla  en  avant  à  Suc- 
kor,  d'où  il  renvoya  les  chameaux  à  Ouadi-Halfa  cher- 
cher M.  Hemprich  avec  le  reste  du  bagage.  Mais  ces  ani- 
maux étoient  si  fatigués,  qu'ils  ne  purent  tout  prendre  en 
uni^ois  ;  ce  ne  fut  qu'à  leur  troisième  voyage  que  M.  Hem- 
prich partit,  le  mois  de  janvier  s'étoit  écoulé.  Après  quel- 
ques jours  de  repos,  M.    Hemprich  se  remit  seul  en  route 
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pour  Dongola.  Il  y  araiva  le  i5  février,  et  fut  accueilli 
très-amicalement  par  Abben-Bey,  gouverneur  de  la  Nubie, 
pour  lequel  il  avoit  des  lettres  de  recommandation.  Non 
seulement  il  lui  donna  une  maison  bien  arrangée,  et  lui 
fournit  des  vivres  en  abondance;  mais  il  envoya  aussi 
trente  chameaux  à  Suckor  pour  amener  M.  Ehrenberg  et 
le  bagage,  service  d'autant  plus  important  que  l'on  n'eût 
pas  pu  l'obtenir  au  poids  de  l'or. 

Les  voyageurs  observèrent  que,  depuis  Syène  ou  Assouan, 
la  nature  prend  un  caractère  entièrement  différent  de  celui 
qu'elle  a  eu  jusqu'alors,  les  animaux  et  les  végétaux  ne 
ressemblent  plus  à  ceux  que  l'on  a  vus  en  Egypte. 

Sur  la  route  de  terre  ils  rencontrèrent  des  troupeaux 
d'antilopes;  les  chasseurs  européens  que  les  deux  natura- 
listes avoient  pris  avec  eux  au  Caire,  en  tuèrent  plusieurs; 
on  prépara  pour  les  collections  les  peaux  de  trois 
espèces;  on  obtint  des  cornes  longues  de  cinq  pieds  de  l'an- 
tilope oryx.  Ceux  qui  alloient  par  eau]^  entendirent  fré- 
quemment le  grognement  de  l'hippopotame;  des  troupes 
de  zèbres  et  d'autres  viennent  souvent  jusque  dans  les 
environs  de  Dongola;  et,  suivant  les  lettres  d'un  européen, 
qui  suit  l'armée  du  pâchâ,  il  y  a  dans  les  montagnes  du 
Kordofan  des  lions,  des  panthères^  des  girafes  et  des  rhino- 
céros ,  et  beaucoup  de  petits  mammifères  de  formes  extra- 
ordinaires. MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  avoient,  dès  le 
mois  de  septembre  1821 ,  fait  la  récolte  la  plus  abondante 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

Leur  projet  est  de  rester  trois  mois  dans  les  environs  de 
Dongola^  de  faire  de  là  une  excursion  aux  côtes  de  la  mer 
Rouge,  et  d'en  revenir  assez  tôt  pour  pouvoir  partir,  avant 
la  fin  de  la  saison  des  pluies,  pour  Sennaar  et  le  Kordofan; 
ils  espèrent  être  de  retour  à  Dongola  en  septembre  1822,' 
d'où  M.  Hemprich  se  rendra  seul  au  Caire  pour  expédier 
les  collections  en  Allemagne,  et  recevoir  les  ordres  des 
illustres  promoteurs  de  l'expédition;  suivant  ce  qu'ils  lui 
prescriront,  il  retournera  en  Nubie,  ou  bien  il  mandera  à 
son  ami  de  revenir  eh  Europe. 

Dans  tous  les  cas,  les  recherches  de  deux  observateurs 
aussi  distingués  parleurs  talens  et  leurs  connoissan^ies, 
fourniront  beaucoup  de  renseignemens  précieux  sur  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  et  peut-Cire  les  solutions  de  plusieurs. 
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questions  importantes,  telles  que  celle  de  la  communica- 
tion des  grands  fleuves  de  cette  partie  du  monde.  Ils  ne 
se  borneront  pas  à  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  naturelle, 
car  déjà  dans  leurs  rapports  ils  parlent  avec  intérêt  des 
lïionumens  gigantesques  des  anciens  temps  dont  ils  sont 
entourés,  ils  fourniront  sans  doute  des  documens  sur  Me- 
roé.  On  se  livre  d'autant  plus  facilement  à  cette  espérance 
qu'ils  sont  accoutumés  au  climat  de  ces  pays,  et  en^con- 
noissent  parfaitement  la  langue,  les  usages  et  les  habitudes. 


III. 

NOUVELLES. 

Voyage  de  M*  Brocchi  en  Egypte. 

M.  Brocchi  est  avantageusement  connu  par  ses  voyages 
géologiques  en  Italie  et  en  Sicile.  Le  voyage  qu'il  va  en- 
treprendre en  Egypte  doit  rectifier  et  compléter  nos  no- 
tions sur  les  montagnes  de  la  Thébaïde. 


Retour  de  M*  Lesclienault  de  la  Tour. 

Ce  savant  naturaliste,  qui  a  rapporté  de  Tlndostan  et 
du  Décan  un  grand  nombre  de  plantes  et  d'arbres ,  des- 
tinés à  embellir  l'île  de  Bourbon,  Caïenne  et  le  Sénégal, 
vient  deprésenter  à  la  Société  de  géographie  dont  il  est  mem- 
bre un  Profil  de  nipellement  ou  Coupe  transversale  de  lapé- 
ninsule  de  r Inde  ,  depuis  la  côte  de  Goromandel  jusqu'à 
celle  de  Malabar. 

Ce  morceau  précieux  pour  la  géographie-physique  est 
destiné  par  l'auteur  aux  Mémoires  de  la  société  de  géo- 
gra^ie. 

Il  nous  a  promis  d'en  donner  un  extrait  dans  les  Jnnales. 
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Embouchure  du  IMger  clans  le  golfe  de  Guinée. 

Un  nouveau  voyageur,  M.  Hutton^  qui  revient  de  la 
côte  de  Guinée  ,  et  qui  a  publié  sa  Relation  accompagnée 
de  plusieurs  jolies  cartes,  soutient  fermement  que  le  fleuve 
de  ïombouctou  se  décharge  dans  la  baie  de  Bénin,  après 
s'être  réuni  au  Nil  des  Nègres  ou  Tzad  ,  venant  du 
Bournou.  Nous  reviendrons  sur  l'ouvrage  de  M.  Hutton. 


Ouvrages  de  M.  Pertusier  sur  la  Turquie. 

Ce  voyageur  et  militaire  distingué,  dont  les  Prome- 
nades à  Constaiitinople  ont  eu  beaucoup  de  succès  ,  pu- 
blie ,  sous  des  titres  détachés  ,  une  suite  de  mémoires 
géographiques,  politiques  stratégiques  sur  l'empire  otto- 
man. Le  mémoire  sur  la  Bosnie,  qui  vient  de  paroître, 
contient  des  éclaircissemens  neufs  et  authentiques  sur 
tout  l'intérieur  de  cette  province  peu  connue. 


Dans  le  cahier  précédent ,  nos  imprimeurs  ont  omis  par 
inadvertance  le  nom  de  l'auteur  de  l'article  sur  la  Disser- 
tation de  M.  Tappe  sur  la  bataille  d'Arminius.  C'est  à 
M.   E.  de  la  Cosfe  que  nous   devons  cet  article  intéres- 


sant. 


♦fc 
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NOTICE 

SUR  QUELQUES  PEUPLADES  DU  TIBET 
ET  DES  PAYS  YOISINS , 

Tirée  de  l'ouvrage  du  Ma-tonan-lin  et  traduit  du  chinois; 
Par  m.  ABEL-RËMUSAT. 


1V1a-touan-lin  ,  écrivain  chinois  du  treizième 
siècle  de  notre  ère  ^  a  composé  ^  sous  le  titre  de 
'Recherche  approfondie  des  anciens  monumens  ,  une 
bibliothèque  historique  ou  une  collection  d'ex- 
traits sur  toutes  sortes  de  matières  ^  l'un  des 
ouvrages  les  plus  importans  et  les  plus  curieux 
que  les  Européens  puissent  consulter  (i).  Ce 
savant  auteur  a  consacré  les  25  derniers  livres 
de  son  ouvrage,  qui  en  contient  348,  à  la  des- 
cription historique  et  ethnographique  des  contrées 
connues  des  Chinois  ,  et  cette  partie  renferme 

(i)  Voyez  l'article  Ma-touan-lin  dans  la  Biographie 
unh'erselle,  Tom.  XXVII,  pag.  46 1;  les  Elêmens  de  la 
Grcéfhmaire  chinoise  y  pag.  179,  et  le  Mémoire  sur  les 
livres  chinois  de  la  bibliothèque  du  roi ,  pag.  46.         « 

Tome  xv.  19 
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une  îoiile  de  notions  intéressantes  sur  les  peuples 
de  la  Tartarie  ,  de  la  Boukharie  ,  du  Tibet ,  de 
TH  ndoustan  et  des  îles  orientales.  La  traduc- 
tion de  cette  géographie  historique  ,  qui  peut , 
avec  les  notes  et  les  supplémens  nécessaires, 
former  quatre  volumes  î/2-4%  m'occupe  depuis 
plusieurs  années.  Sous  certains  rapports ,  on  peut 
la  comparer,  pour  l'Asie  orientale^  à  ce  qu'est  la 
géographie  de  Strabon  pour  les  parties  occiden- 
tales de  l'ancien  continent.  Les  articles  qu'on  va 
lire,  et  que  j'ai  choisis  parce  qu'ils  étoient  les 
moins  étendus  ,  sont  relatifs  à  des  régions  pres- 
que entièrement  inconnues  des  Européens  ,  et 
sur  lesquelles  les  géographes  orientaux  ne  don- 
nent que  des  renseignemens  très  -  imparfaits  , 
parce  que  les  Musulmans  n'y  ont  pénétré  en  con- 
quérans  qu'après  l'époque  où  les  Chinois  avoient 
eu  occasion  de  les  étudier.  La  comparaison  des 
notions  qu'ils  ont  recueilles,  avec  celles  que  nous 
fournissent  les  géographes  arabes,  jetteroit  les 
plus  grand  jour  sur  l'état  des  peuples  de  la  Tran- 
soxane  antérieurement  à  l'introduction  de  l'isla- 
misme. On  ne  sàuroit  l'entreprendre  à  l'occasion 
d'extraits,  tels  que  que  ceux-ci ,  dans  lesquels  je 
me  borne  à  une  interprétation  presque  littérale^ 
et  y  joignant  tout  au  plus  les  rapprochemens  les 
plus  aisés  à  faire  ^  et  qui  n'exigent  pas  d'explica- 
tioi^il  particulières. 

Le  livre  554^  de  la  Recherche  approfondie  ren- 
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ferme  l'histoire  des  Thsoung-thseu  ,  peuples  de 
race  tibétaine  établis  au  midi  du  grand  désert , 
à  l'orient  des  montagnes  Bleues  ;  celle  des  Thou- 
kou-hoen ,  tribu  de  Tartares  orientaux  sortis  au 
troisième  siècle  de  la  province  actuelle  de  Liao- 
toung  ,  qui  vinrent  habiter  aux  environs  du  lac 
Bleu,  du  côté  du  Tibet;  celle  des  I-fe-ti ,  peu- 
plade ichthyophage  des  mêmes  contrées.  Celle 
des  Thang-tchhang,  des  Theng-tchi  et  desTang- 
hiang,  trois  peuples  de  même  origine  qui  ont 
joué  un  rôle  brillant  dans  le  Tibet,  et  dont  le 
dernier  a  fondé  une  principauté  connue  des  Eu- 
ropéens sous  le  nom  de  Tangout ,  qui  est  un 
nom  formé  par  les  Tartares  de  celui  des  Tang- 
hiang ,  avec  le  signe  du  pluriel  particulier  à  la 
langue  des  Mongols  ;  une  notice  sur  les  Pe-Ian  , 
autre  tribu  tibétaine  de  la  race  des  Tang-liiang 
ou  Tangutains;  enfin,  l'histoire  de  ces  peuples 
qui  ont  réuni  dans  leur  domination,  aux  septième 
et  huitième  siècles,  toutes  les  tribus  des  monta- 
gnes tibétaines ,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Tartarie 
et  de  l'Inde  ,  et  dont  le  nom  altéré  par  les  étran- 
gers est  resté  ^  sous  la  forme  que  les  Mongols 
lui  ont  donnée  (  Tobout  ou  Tebet  ) ,  appliqué  à 
l'ensemble  des  nations  tibétaines.  Ce  livre  a  qua- 
rante-six pages;  l'histoire  des  Tibétains  en  oc- 
cu^  près  de  la  moitié  ,  et  s'étend  encore  dans  les 
vingt-quatre  premières  pages  du  livre  suivant. 
Après  la  fin   de  l'histoire  des   Tibétains,    on 

19* 
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trouve  dans  le  livre  535<^  de  courtes  notices  sur 
diverses  peuplades  de  la  partie  occidentale  du 
Tibet  et  des  contrés  voisines.  Voici  quelques-unes 
de  ces  notices  : 

Yang-thoung. —  Cette  peuplade  est  partagée  en 
deuxdivisions,  les^?'^?zc^s  et  les  petitsYang-thoung. 
Les  orauds  Yang  -  tkoung  habitent  à  l'occident 
des  Tibétains  et  à  l'orient  des  petits  Yang-thoung  , 
droit  au  midi  de  Khotan.  Leur  pays  a  cent  lieues 
d'orient  en  occident ,  et  ils  comptent  80  à  90,000 
soldats.  Ces  peuples  ont  l'habitude  de  tresser 
leurs  cheveux  .  et  de  s'habiller  de  feuties  et  de 
peaux  d'animaux.  Ils  sont  pasteurs.  Leur  pays  est 
sujet  à  de  grands  vents;  il  y  tombe  beaucoup  de 
neige ,  et  la  glace  y  acquiert  l'épaisseur  de  dix 
pieds  chinois  et  davantage.  Les  productions  qu'on 
en  tire  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  autres 
parties  du  Tibet.  Ces  peuples  n'ont  pas  d'écri- 
ture ,  mais  ils  font  des  nœuds  à  des  cordes  et  des 
crans  à  des  morceaux  de  bois  poury  suppléer  ;  leurs 
lois  sont  très-sévères.  Quand  un  de  leurs  princes 
vient  à  mourir,  ii$  lui  ôtent  la  cervelle  et  rem- 
plissent le  crâne  avec  des  perles  et  des  pierres 
précieuses  ;  ils  enlèvent  pareillement  les  entrailles, 
et  mettent  de  l'or  à  la  place.  Ils  lui  fabriquent  un 
nez  d'oret  des  dents  d'argent  (1)  ;  ils  disposent  des 

(1)  Toutes  ces  pratiques  sembleroient  avoir  rappQ-t  à 
quelque  usage  d'embaumement  qui  auroit  été  établi  au 
Tibel. 
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victimes  humaines  pour  les  enterrer  avec  le  prince 
défunt;  et,  ayant  choisi,  par  les  procédés  astro- 
logiques, une  heure  favorable,  ils  portent  le  corps 
dans  un  antre  de  très- difficile  accès,  de  manière 
à  ce  que  personne  ne  sache  où  oo  l'a  déposé.  Ils 
immolent  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  mou- 
tons ,  de  chevaux,  pour  appaiser  les  esprits,  et 
c'est  ce  qui  termine  la  cérémonie  du  deuil.  Le 
nom  de  la  famille  royale  est  Kiang  -  ko.  11  y  a 
quatre  grands  officiers  qui  sont  chargés  des  af- 
faires du  royaume.  Anciennement  ce  pays  n'étoit 
pas  connu  des  Chinois  ;  mais  ,  en*64i  j  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  sa  cour. 

Si-Li.  —  Cette  tribu  habite  au  S.  0.  du  pays 
des  Tibétains.  Elle  consiste  en  5o,ooo  familles,  qui 
vivent  dans  des  villes  et  dans  des  villages,  situés  le 
long  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Les  hommes 
s'enveloppent  la  tête  avec  des  pièces  de  soie  de 
différentes  couleurs ,  et  s'habillent  de  feutre  et 
d'étoffes  de  laine.  Les  femmes  tressent  leurs  che- 
veux et  portent  des  jupons  courts.  Ils  font  des 
signaux  avec  des  torches  allumées.  ïls  ont  cou- 
tume d'élever  beaucoup  de  buffles ,  de  béliers  , 
de  coqs  et  de  cochons.  Ils  cultivent  le  riz  appelé 
keng ,  le  froment ,  les  plantes  légumineuses.  Ils 
ont  la  canne  à  sucre  et  toutes  sortes  de  fruits.  Ils 
eiîterrent  les  morts  dans  les  lieux  déserts ,  sans 
élever  de  monceaux  de  terre  et  sans  faire  de  plan- 
tations d'arbres.    Le  deuil   se  porte  en  noir ,  et 
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pendant  un  an.  Les  supplices  dont  ils  font  usage 
sont  la  castration  et  l'extirpation  du  nez.  Leur 
prince  est  vassal  des  Tibétains.  On  ne  les  avoit 
pas  connus  dans  l'antiquité  ;  mais ,  en  64^  ,  ils 
envoyèrent  en  tribut  des  marchandises  de  leur 
pays. 

TCHANG-KIEOU-PA     OU      TcHANG-KIE-PA     étoient 

une  tribu  de  Kiang  (i)  occidentaux.  Ils  habi- 
toient  au  S.  0.  des  Si-li^  dans  le  milieu  des  mon- 
tagnes ;  mais ,  dans  des  temps  rapprochés  de 
nous  5  ils  ont  changé  de  demeure  ;  et ,  s 'avançant 
à  l'ouest,  ils  sont  devenus  voisins  de  la  partie 
orientale  de  l'Hindoustan.  Ils  ont  alors  changé 
leur  manière  de  se  vêtir,  qui  étoit  celle  des  Kiang 
occidentaux.  Leur  pays  a  So  ou  90  lieues  du 
nord  au  sud ,  et  leur  armée  est  de  2 ,000  hommes. 
Ils  ne"  demeurent  pas  dans  des  villes,  et  ils  se 
plaisent  au  brigandage  et  à  la  rapine.  Les  cara- 
vanes les  redoutent  beaucoup.  Lorsqu'ils  appri- 
rent que  les  Si-li  avoient  envoyé  un  tribut ,  ils  se 
décidèrent  à  suivre  leur  exemple. 

Ni-PHO-Lo  (Nipol);  ce  royaume  est  à  l'ouest 
des  Tibétains.  Les  habitans  ont  l'habitude  de 
raser  leurs  cheveux  et  même  leurs  sourcils  ;  ils 
portent  des  pendans  d'oreilles  ,  et  regardent 
comme  une  parure  très  -  élégante  d'avoir  des 
tuyaux  de  bambou  qui  leur  viennent  jusqu'aiiîî 

(i)   Montagnard:^  tibétains. 
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épaules.  Pour  manger^  ils  se  servent  de  leurs  doigls 
(sans  faire  usage  de  petits  bâtons  ni  de  cuillers). 
Tous  leurs  ustensiles  sont  de  cuivre.  Ils  sont  très- 
adonnés  au  commerce,  et  fort  peu  à  l'agriculture. 
Ils  font  de  la  monnoie  de  cuivre  qui  porte  d'un 
côté  la  figure  d'un  homme  ,  et  au  revers  celle 
d'un  cheval.  Ils  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  per- 
cer la  cloison  des  narines  de  leurs  bœufs.  Ils  se 
couvrent  le  corps  d'un  seul  morceau  de  toile  ,  et 
se  baignent  très  -  souvent.  Leurs  maisons  sont 
construites  avec  des  planches  ,  et  les  murailles 
en  sont  couvertes  de  peintures  et  de  sculptures. 
Ils  sont  adonnés  aux  jeux  scéniques ,  à  la  devi- 
nation  ,  à  l'astrologie  >  à  la  magie.  Ils  adorent 
cinq  dieux  ,  et  ils  leur  élèvent  des  statues  de 
pierre  qu'ils  purifient  tous  les  jours  en  les  lavant. 
Ils  font  aussi  rôtir  de  la  chair  de  mouton  :,  qu'ils 
offrent  en  sacrifice.  Leur  roi,  Na-ling*-ti-pho  (i) , 
porte  sur  lui  un  grand  nombre  d'ornemens  de 
pierres  précieuses  et  de  perles.  Il  a  aux  oreilles 
des  boucles  d'or  et  des  pendans  de  jade,  avec  de 
riches  joyaux  suspendus  à  sa  ceinture.  Il  s'assied 
sur  un  siège  (en  forme  de)  lion;  et,  pendant 
qu'il  est  assis ,  on  ne  cesse  de  faire  brûler  des 
parfums.  Les  grands  de  sa  cour  et  ses  officiers 
sont  assis  à  terre.  Il  y  a ,  dans  ce  pays  ,  une 
ctarre^  nommée  Akiphomi  ,    qui  a  vingt  pas  de 

(a)  Vraisemblablement  Naran-d'éu-a. 
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tour.  Si  l'on  y  jette  quelque  chose  ,  il  en  sort  à 
l'instant  de  la  fumée  et  de  la  flamme  ;  si  l'on  y 
suspend  une  marmite ,  ce  qui  y  est  renfermé  se 
trouve  cuit  en  un  moment.  Ce  royaume  a  en- 
voyé payer  le  tribut  en  65 1. 

Grands  Pho-liu  (Pourouts).  Le  Pho-liu  ou 
Pou-lou  est  droit  à  l'occident  du  pays  des  Tibé- 
tains. Il  confine  au  petit  P/io-liu  ,  et  sa  partie 
occidentale  touche  à  l'Inde  septentrionale  et  au 
pays  de  Ou-tchang.  Il  abonde  en  vo-kin  (i).  Il 
est  soumis  aux  Tibétains.  Il  en  est  venu  trois 
différentes  ambassades  entre  696  et  741.. Aussi 
leur  prince  Sou-fe-che-li-tchi-li-ni  fut -il  enre- 
gistré parmi  les  vassaux  de  l'empire  avec  le  titre 
de  roi.  A  sa  mort,  le  même  titre  fut  conféré  à 
son  successeur  Sou-lin-tho.  Il  envoya  un  grand 
de  sa  cour  ,  nommé  Tcha-tcho-na-sse'mO'inoU' 
cking  ,  pour  remercier  l'empereur.  Son  fils  Nan- 
ni  lui  succéda;  et  ,  à  la  mort  de  celui-ci,  son 
frère  aîné,  Ma-laï-iu  ,  monta  sur  le  trône.  Après 
lui  ,  Sou  -  chi  -  li  -  tchi  épousa  la  fille  du  roi 
des  Tibétains,  et,  par  na  effet  de  ses  suggestions^ 
t1  y  eut  vingt  royaumes  du  N.  0.  qui  se  soumi- 
rent aux  Tibétains;  de  sorte  que  les  tributs  de 
ces  contrées  n'arrivoient  plus  en  Chine.  Le  gou- 
verneur général  de  la  Tartarie  (pour  les  Chinois) 

(i)  Le  nom  Je  cette  production ,   qui  paroit  appartenir 
au  règne  minéral,  ne  se  trouve  pas  danr?  les  dictionnaires. 
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attaqua  trois  fois  le  Pho-liu  sans  réussir  à  le  sou- 
mettre- En  747  j»  ÎG  lieutenant  du  gouverneur  gé- 
néral ,  Rao-sian-tchi ,  eut  ordre  de  réduire  ce 
pays.  Cet  officier  se  fit  précéder  d'un  général 
nommé  Si-youan-khing ,  avec  mille  chevaux ,  et 
lui  donna  pour  instructions  d'aller  trouver  Sou- 
chi-li  -tchi,  de  lui  demander  le  passage  à  tra- 
vers sa  capitale ,  et  il  convint  avec  lui  qu'aussi- 
tôt que  l'armée  auroit  passé  les  montagnes ,  on 
montreroit  une  proclamation  qui  accordoit  de 
grandes  faveurs  à  ceux  qui  se  rangeroient  du  côté 
des  Chinois.  Si-youan-khing  réussit  à  s'acquitter 
de  sa  commission.  Sou-chi-li-tchi  et  la  reine  sa 
femme  furent  pris  ,  et  Kao-sian-tchi  fit  couper  la 
tête  aux  officiers  tibétains  (1).  Kao-sian-tchi 
ayant  fait  rompre  le  pont  de  Pho-i ,  l'armée  tibé- 
taine ne  put  arriver  à  temps  pour  secourir  le 
prince  de  Pho-liu.  Le  roi  étant  soumis,  le  royaume 
fut  bientôt  pacifié.  Par  suite  de  cet  événement  , 
les  Piomains  (2) ,  les  Arabes  et  soixante  -  douze 
autres  royaumes  barbares  furent  frappés  de  ter- 
reur et  s'empressèrent  d'envoyer  leurs  soumis- 
sions. Le  roi  du  petit  Pho-liu  et  sa  femme  vinrent 
à  la  cour ,  et  leur  état  fut  converti  en  province 
chinoise  avec  le  titre  de  Koueï-jin  (  retour  à  la 

(1)  Conf.  iN^émoires  concernant  les  Chinois,  Tom.  XVI, 
p  4f. 

(2)  Fou-lin:  c'est  le  nom  que   les   Chinois   doiincni   à 
l'empire  de  Constantinople. 
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piété  ).  On  y  mit  uue  garnison  de  mille  hommes. 
Pour  Sou-chi-li-tchi ,  il  fut  compris  dans  une 
amnistie;  on  lui  fit  grâce  du  supplice  qu'il  avoit 
mérité ,  et  même  on  lui  donna  le  titre  de  général 
de  la  droite  ,  la  robe  violette  et  la  ceinture  d  or. 
Mais  on  le  retint  à  la  cour. 

Ko-CHi-Mi  ou  Kia-clie-mi-lo  (  Kaschemir  ).  Ce 
pays  touche  au  nord  à  celui  de  Pho-liu  ;  et  il 
en  est  éloigné  de  5o  lieues.  C'est  un  espace  de 
4oo  lieues  de  tour,  tout  environné  de  monta- 
gnes, de  telle  manière  que  les  peuples  voisins  ne 
peuvent  lui  faire  la  guerre  avec  avantage.  Le  roi 
habite  dans  une  ville  nommée  Po-lo-wo-lwan- 
pou-lo  (i).  A  l'ouest  est  le  grand  fleuve  Mi-na-si- 
to.  La  terre  est  propre  à  l'agriculture  ;  il  y  a 
beaucoup  de  neige ,  mais  peu  de  vent;  on  en  tire 
des  rubis,  du  yo-kiti,  des  chevaux  qu'on  appelle 
race  de  dragons ,  des  étoffes  communes  faites  de 
poil  j  et  des  habits  de  peau.  Suivant  la  tradition  , 
c'étoit  autrefois  le  pays  des  dragons.  Les  dragons 
se  transportent  dans  les  lieux  où  les  eaux  ont  été 
desséchées';  c'est  pour  cela  qu'ils  étoient  venus  y 
habiter  (2  . 

(i)  On  remarque  dans  ces  noms  de  villes  la  terminaison 
de /50Z//.,  à  la  manière  chinoise /?oz^-/o,  qui  s'ajoute  au  nom 
des  villes  indiennes. 

(2)  Cette  tradition  fabuleuse,  indiquée  d'une  md-hière 
très-vague  par  Ma-touan-lin,  auroit-cllc  quelque  rapport 
à* celle  que  les  Kaschcmyricns  ont  conservée  au   sujet  de 
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Vers   lannée  71.3,  les   gens   de   ce  pays  en- 
voyèrent à  la  cour,  et,  en  720,  un  décret  impé- 
rial accorda  le  titre  de  roi  à  leur  prince  ^  nommé 
Tcliin-tho4o-pi4i.  Dans  l'intervalle,  ils    avoîent 
offert  en  tribut  des  médicamens  étrangers.  Thian- 
?n(?M étant  mort  (1),  son  frère  cadet,  Mou-to-pi, 
lui  succéda  :  l'ambassadeur  qu'il  envoya,  nommé 
Fo-li-to ,    dit  que  tous  les  royaumes  du  monde 
étoient  soumis  au  divin  Klian  (l'empereur  de  la 
Chine) ,  et  recevoient  de  lui  la  paix  et  l'activité. 
Il  ajouta  qu'il  y  avoit  dans  son  pays  trois  sortes 
de  troupes  ;,  des  gens  montés  sur  des  éléphans , 
des  cavaliers  et  des  fantassins ,  et  que  son  maître, 
aidé  du  roi  de  l'Inde  centrale ,  avoit  intercepté 
les  cinq  grandes  routes  du  pays  des  Tibétains  ; 
de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  ni  y  entrer  ni  en  sortir, 
et  qu'il  les  avoit  battus  en  toute  occasion  ;  que , 
si  le  divin  Khan  vouloit  y  envoyer  des  troupes  , 
comme  il  avoit  fait  pour  le  royaume  de  Pho-liu , 
il  étoit  en  état  de  leur  fournir  toutes  les  provi- 
sions et  les  secours  nécessaires;  qu'il  y  avoit  dans 
leur  pays  un  lac  nommé  Mahapotomoloung  ,    et 

l'inondation  de  leur  pays  daas  les  temps  anciens  ?  Voyez 
Tieffenthaler,  Tom.  I ,  pag.  79. 

(1)  Il  y  a  dans  cet  énoncé  une  incohérence  qu'on  ne 
peut  sauver'  qu'en  supposant  que  Thian-mou  (bois  du 
ciel)%eroit  la  traduction  chinoise  du  nom  kaschemirien 
cité^plus  haut ,  Tchin- tho-lo-pi-li ,  et  que  Ma-touan-lin 
auroit  oublié  d'en  avertir. 
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que  son  maître  désiroit  que  le  c^ti;t/i  Khan  voulût 
bien  y  établir  un  camp  ;  il  fmissoit  par  demander 
pour  lui  le  titre  de  roi.  Cette  supplique  ayant  été 
traduite,  l'empereur  ordonna,  par  un  décret, 
que  l'ambassadeur  seroit  traité  somptueusument 
dans  le  palais,  qu'on  lui  feroit  des  présens  ma- 
gnifiques ,  et  que  Mouto-piu  seroit  enregistré  avec 
le  titre  de  roi.  Depuis  ce  temps,  les  rapports  de 
ce  pays  avec  l'empire  et  les  tributs  qui  en  venoient 
se  succédèrent  sans  interruption. 

Parmi  les  dépendances  de  ce  pays ,  il  y  en  a 
cinq  principales  qui  ont  le  titre  de  royaumes. 
Celui  qu'on  appelle  Tsiu-yeou-chi-to  est  un  pays 
qui  a  200  lieues  et  qui  renferme  des  villes  entou- 
rées de  murailles.  Au  sud-ouest ,  à  70  lieues ,  on 
atteint  le  pays  de  Seng-ho-pou-lo  (Singapour^  , 
qui  a  5oo  lieues  d'étendue.  Au  sud-est  de  la  capi- 
tale, en  faisant  5o  lieues  à  travers  les  montagnes, 
on  atteint  le  pays  de  Ou-la-chi,  quia  200 lieues, 
et  où  il  y  a  plusieurs  villes.  Le  pays  est  propre  à 
l'agricuture  ;  il  s'étend  au  sud-est  l'espace  de 
100  lieues  le  long  des  montagnes. 

Du  royaume  deKaschemir,  en  faisant  70  lieues 
au  sud-ouest  par  une  route  extrêmement  diffi- 
cile, on  arrive  au  pays  de  Pan-nou-thso  ;  à 
200  lieues  plus  loin ,  on  vient  à  celui  de  Ho-lo- 
che-pou-lo  ;  c'ost  un  grand  pays  qui  a  400  ligues 
d'étendue  :  on  y  voit  des  villes  entourées  de  mu- 
railles et  beaucoup  de  montagnes.  Les  liabitans 
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sont  très-eourageiix.  Les  cinq  pays  dont  on  vient 
de  parler  n'ont  pas  de  chefs  particuliers. 

Kou-TO  ou  Kho-to-lo.  —  Ce  pays  a  loo  lieues 
dans  tous  les  sens.  La  ville  où  le  roi  demeure  se 
nomme  Sse-tsou-kian.  Il  y  a  beaucoup  d'excel- 
lens  chevaux  et  des  panthères  de  couleur  rouge  ; 
on  y  voit  quatre  grandes  montagnes  de  sel.  Le 
pays  produit  des  chevaux ,  du  sel  et  des  cor- 
beaux. L'an  729,  le  roi  envoya  un  ambassadeur, 
nommé  Kan-kou-tou-chi ,  qui  vint  à  la  cour  ;  en 
755 ,  le  roi  Hie-li-fa  offrit  en  tribut  des  esclaves 
musiciennes;  il  envoya  encore  un  grand,  nommé 
To-po-le-ta.  qui  vint  à  la  cour;  en  762,  on  ins- 
crivit le  nom  du  roi  de  ce  pays,  Lo-kin,  avec  le 
titre  de  gouverneur. 

Sou-pi.  —  Les  Soupi  sont  une  branche  de  mon- 
tagnards que  les  Tibétains  ont  réunis  à  leur  na- 
tion ;  ils  portent  le  titre  de  Sun-pho  :  c'est  la  plus 
puissante  de  toutes  les  tribus.  A  l'orient,  ils  sont 
limitrophes  des  To-mi  ;  à  l'occident ,  des  Ho- 
mang-hia.  Leur  nombre  monte  à  trente  milie  fa- 
milles. Vers  749  ,  leur  roi  Mou-ling-tsan  voulut 
élever  son  état  à  de  plus  hautes  destinées  en  le 
réunissant  à  l'empire  ;  mais  il  fut  tué  par  les  Ti- 
bétains. Son  fils  Si-no  étant  mort,  les  chefs  de 
la  tribu  se  réfugièrent  près  du  commandant  chi- 
noij  ,  et  implorèrent  sa  protection.  Hiouan- 
tsoung  leur  fit  un  excellent  accueil. 

Les  To-mi  sont  une  autre  branche  de  monta- 
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gnards  occidentaux  qui  dépendeut  des  Tibétains: 
leur  titre  est  Nan-mo  ;  ils  habitent  les  bords  de 
la  rivière  des  Taks  (  ou  bœufs  à  queue  touffue)  ; 
leur  pays  produit  beaucoup  d'or;  ils  envoyèrent , 
en  632  ,  un  ambassadeur  qui  reçut  à  la  cour  un 
excellent  accueil  et  beaucoup  de  présens. 

Nous  donnerons  par  la  suite  quelques  extraits 
tirés  du  même  ouvrage  et  propres  à  jeter  du  jour 
sur  la  géographie  et  l'ethnographie  des  contrées 
situées  vers  les  sources  de  l'Indus ,  de  la  Petite- 
Boukharie  et  de  la  Transoxane. 
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TABLEAU  DU  HAUT-CANADA, 

Par    John     HOWISON; 
Extrait  de  l'original  anglois. 

(suite!) 


JJe  la  colonie  Talbot  j'allai  à  Textrémité  du  lac 
Erié  et  aux  établissemens  les  plus  occidentaux 
du  Haut-Canada.  Je  m'amusois  à  observer,  en 
suivant  une  route  transversale  de  Talbot,  comme 
les  signes  de  la  civilisation  s'éloignoient  graduel- 
lement de  ma  vue.  Dans  le  commencement  de 
mon  voyage,  j*apercevois  partout  des  maisons, 
des  terres  défi'ichées,  des  champs  séparés  par 
des  haies,  du  bétail,  des  granges;  mais,  à  mesure 
que  j'avançais,  les  maisons  devinrent  de  misé- 
rables huttes;  les  bois  s'approchèrent  davantage 
de  la  route ,  les  animaux  domestiques  disparu- 
rent,  les  champs  étoient  encombrés  d'arbres 
abattus.  Le  changement  d'aspect  du  pays  mar- 
quait ainsi  l'espace  de  temps  qui  s'étoit  écoulé 
depuis  que  les  habitans  avoient  commencé  leurs 
travaux  agricoles. 
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Je  voulus  aller  coucher  sur  les  bords  du  Thames 
(la  Tamise);  j'en  étois  encore  à  quatre  milles, 
lorsque   par  inadvertance   je  quittai  la  grande 
route  ;  le  mauvais  état  et  jet  le  peu  de  largeur  du 
sentier  où  je  m'ëtois   engagé  me  firent  bientôt 
connoître  que  je  n  etois  plus  dans  le  bon  chemin; 
toutefois  ayant  entendu  le  son  de  quelques  voix, 
je  continuai  à  marcher,  et  bientôt  je  fus  sur  les 
rives  du  Thames.  Une^ lumière  vive  éclairoit  tous 
les  objets  d^alentour^  mais  un  coude  du  fleuve 
m'empêcha  d'abord  de  voir  d'où  elle  provenoit  ; 
bientôt  un  grand  radeau  portant  cinq  Indiens  et 
un  brasier  ardent,  s'avança  flottant  sur  le  fleuve; 
deux  des  Indiens  tenoient  des  torches  à  la  main  ; 
il  y  avoit  deux  chiens  dans  une  pirogue  attachée 
le  long  du  radeau.  Mon  attention  ne  tarda  pas 
à  être  attirée  sur  la  rive  opposée  par  un  jeune 
daim  qui  s'étoit  élancé  hors  du  bois  et  regardoit 
fixement  les  sauvages  ;  en  un  instant  les  carabines 
sont  dirigées  sur  lui  et  l'abattent.    Les  Indiens 
poussent  un  cri  de  victoire,  et  agitent  leurs  torches. 
Deux  d'entre  eux  sautent  dans  la  pirogue,  et,  sui- 
vis des  chiens ,  se  hâtent  d'arriver  au  rivage.  Lors- 
qu'ils abordèrent,  le  daim  qui  n'avoit  été  que 
blessé,  se  releva  et  s'enfuit  dans  la   forêt.   Les 
chiens  envoyés  pour  le  poursuivre  ne  cessèrent 
d'aboyer.  Les  Indiens  crioient  et  et  siffloient  pour 
les  encourager;  ceux  du  radeau  parloient  à  liurs 
compagnons  d'un  ton  d'impatience  et  de  mau- 
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vaise  humeur;  cependant  les  chiens,  ayant  réussi 
à  gagner  les  devants  sur  le  daim,  le  repoussèrent 
vers  le  rivage;  alors  il  se  jeta  dans  le  fleuve  et 
nagea  vers  une  petite  baie  située  dans  l'ombre  où 
il  disparut^  au  grand  déplaisir  des  chasseurs.  Le 
radeau  était  descendu  beaucoup  au-delà  du  point 
où  les  Indiens  avoient  débarqué,  de  sorte  qu'ils 
rentrèrent  dans  la  pirogue  pour  le  rejoindre.  Ar- 
rivés près  de  leurs  compagnons,  on  les  prit  à 
bordj  et  cette  troupe  continua  de  naviguer  en 
illuminant  les  bois  pour  tromper  leurs  paisibles 
habitans. 

Je  crois  que  cette  espèce  de  chasse  n'est  usitée 
que  chez  les  habitans  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  tous  les  animaux  ,  attirés  par  la  clarté 
du  feu ,  échappent  rarement  à  la  mort. 

Etant  retourné  sur  mes  pas  ,  je  retrouvai  la 
grande  route,  et  j'arrivai  à  Delaware  où  je  comp- 
tois  passer  la  nuit.  Ce  lieu  mérite  le  nom  de  vil- 
lage ,  car  il  y  a  un  moulin  à  scie  tout  auprès , 
et  quelques  maisons  rapprochées  les  unes  des 
autres. 

Le  lendemain  je  traversai  le  canton  appelé 
Long-Woods  (Longs-Bois).  Pendant  3^  milles  on 
voyage  sans  interruption  dans  des  forêts  ,  et  dans 
ce  long  intervalle  on  ne  rencontre  qu'une  seule 
habitation  humaine  ;  elle  est  éloignée  de  a4  milles 
de  Delaware,  et  l'on  est  obligé  de  s'y  arrêter, 
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parce  que,  la  route  étant  mauvaise,  on  ne  peut 
dans  un  jour  parcourir  toute  la  distance. 

On  étoit  à  la  fin  de  décembre;  je  passai  de 
grand  matin  le  Thames  sur  un  radeau.  Un  ou- 
ragan de  neige  me  menaçoit  de  rendre  ma  course 
peu  agréable  ;  je  me  sentois  même  un  peu  inti- 
midé par  les  récits  qu'on  m'avoit  faits  de  gens  qui 
périssent  de  froid  et  de  besoin  dans  les  Longs- 
Bois.  Je  rencontrai,  au  sortir  de  la  rivière ,  plu- 
sieurs huttes  occupées  quelquefois  par  les  In- 
diens Delawars  qui  montrent  quelques  foibles 
teintes  de  civilisation  dans  leur  manière  de  vivre. 
Au-delà  de  ces  huttes,  plus  de  vestiges  de  l'action 
des  hommes  pendant  un  bien  long  intervalle ,  la 
route  étoit  frès-mauvaise  en  plusieurs  endroits  ; 
je  mettois  souvent  pied  à  terre  pour  soulager  mon 
cheval  et  m'échauffer  en  faisant  de  l'exercice.  A 
9  milles  de  Delaware  je  vis  les  restes  d'un  grand 
vîgvam  indien  ;  la  neige  tomboit  abondamment , 
et  je  m'y  réfugiai;  quoiqu'il  fût  midi,  l'on  n'en- 
tendoit  pas  le  moindre  bruit. 

Le  territoire  de  Long-Woods  contient  à  peu 
près  190  mille  acres  de  terre  que  l'on  va  bientôt 
partager  en  townships  et  en  lots ,  pour  les  louer  A 
des  colons.  Le  sol,  quoique  bon^  y  paroît  plus  lé- 
ger que  celui  de  la  colonie  Taibot.  Malgré  la  situa- 
tion écartée  de  Long-Woods,  plusieurs  centaines 
d'individus  attendent  le  moment  d'y  occuper  des 
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terres j  de  sorte  que  ce  désert,  aujourd'hui  si  in- 
commode pour  les  voyageurs,  deviendra  probable- 
ment dans  peu  de  temps  un  des  plus  peuplés  et 
des  mieux  cultivés  de  l'ouest  de  la  province. 

Vers  le  coucher  du  soleil  j'arrivai  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  dont  le  pont  étoit  si  délabré  qu'il 
n'y  avoit  guère  moyen  d'y  passer.  Un  arbre 
étoit  couché  en  travers  du  courant  d'eau;  j'es- 
sayai d'y  faire  monter  mon  cheval ,  mais  sa  hau- 
teur au-dessus  du  ruisseau  l'effraya  tellement 
qu'il  se  cabra  violemment  en  arrière ,  arracha  la 
bride  de  ma  main,  et  s'en  alla  au  galop.  On  con- 
çoit aisément  quelle  consternation  cet  accident 
me  fit  éprouver;  je  savois  que  s'il  s'enfonçoit  dans 
la  forêt,  il  seroit  à  jamais  perdu  pour  moi,  ainsi 
que  mon  porte-manteau;  heureusement  j'eus  assez 
de  présence  d'esprit  pour  le  suivre  avec  précau- 
tion, de  crainte  que  ma  présence  soudaine  ne 
l'alarmât.  Je  parcourus  ainsi  un  quart  de  mille 
dans  une  anxiété  affreuse;  enfin  ,  en  tournant  le 
coin  d'un  bois,  je  découvris  à  peu  de  distance  le 
fugitif  qui  broutoit  des  buissons.  En  faisant  un 
petit  détour  dans  le  bois^  j'arrivai  vis-à-vis  de  lui 
sans  qu'il  m'eût  aperçu  ^  et  je  n'eus  pas  beaucoup 
de  difficulté  à  me  saisir  de  la  bride  ;  mes  désa- 
grémens  n'étoient  pas  à  leur  terme  :  mon  porte- 
manteau ne  se  trouvoit  plus  sur  le  dos  du  che- 
val. Comme  il  devoit  avoir  été  enlevé  par  des 
branches  pendant  que  J'animai  couroit  dans  les 
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bois  près  tie  la  route,  j'attachai  celui-ci  à  un 
arbre,  et  je  me  mis  à  la  recherche  du  porte- 
manteau. Mon  agitation  m'empêcha  de  marquer 
la  direction  que  je  suivois;  si  bien  que,  lorsque 
j'eus  mis  la  main  sur  l'objet  qui  me  manquoit,  je 
reconnus  que  j'étois  complètement  égaré.  Jepas- 
sai  yainement  plus  d'une  demi-heure  à  chercher 
de  quel  côté  étoit  la  route;  plus  d'une  fois,  sans 
m'en  douter,  je  revins  au  même  endroit.  J'étois 
prêt  à  m'abandonner  au  désespoir  ,  lorsque  je 
m'avisai  de  siffler  d'une  manière  particulière  -, 
c'étoit  celle  dont  je  me  servois  pour  appeler  mon 
cheval  lorsqu'il  étoit  au  pâturage.  Il  me  répondit 
aussitôt  en  hennissant:  je  m'avançai  de  son  côté; 
et,  avec  le  secours  de  cette  espèce  de  conversation 
répétée  plusieurs  fois,  j'eus  le  plaisir  de  me  re- 
trouver près  de  mon  fidèle  animal. 

Mais  il  falloit  traverser  le  ruisseau,  et  l'arbre 
couché  en  travers  étoit  beaucoup  trop  étroit  pour 
que  le  cheval  put  s'y  hasarder  avec  sécurité.  Ayant 
regardé  de  tous  côtés  sans  apercevoir  aucun  moyen 
de  parvenir  à  l'autre  rive ,  à  moins  de  me  plon- 
ger dans  l'eau,  je  m'assis  sur  une  souche  pour 
réfléchir  à  ce  qu'il  falloit  faire.  Un  instant  après 
je  découvris  à  l'autre  bord  une  lumière  qui  bril- 
loit  dans  la  profondeur  du  bois.  J'appelai  de 
toutes  mes  forces  et  à  plusieurs  reprises.  Çnftn 
une  longue  figure  parut  dans  le  lointain  ;  c'étoit 
un  Indien.  Lorsqu'il  se  fut  avancé,  j'éprouvai  une 
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joie  hutn  vive ,  car  il  me  souhaita  le  bonjour 
en  anglois.  Dès  que  je  lui  eus  expliqué  mon 
embarras,  il  me  cria  :  «  Arrête,  ami,  un  peu  de 
patience,  je  t'aiderai; «avec son  tomahàk,  il  cassa 
la  glace  qui  se  prolongeoit  au-delà  des  bords 
du  ruisseau,  puis  me  dit  que  l'eau  n'étoit  pas 
profonde;  en  conséquence  je  la  passai  à  gué. 

S'apercevant  que  j'avoisjroid  ,  il  me  conduisit 
généreusement  à  son  vigram  ,  qui  étoit  sur  la  li- 
sière de  la  forêt  ;  uu  feu  clair  brùloit  devant  la 
porte  ;  dans  l'intérieur,  une  femme  faisoit  des 
jambières  et  les  ornoit  à  la  façon  indienne.  A  la 
demande  de  son  mari  ,  je  m'assis  à  côté  d'elle; 
je  causai  avec  lui.  Les  vigvams  des  Indiens  sont 
construits  principalement  en  écorce  et  ouverts 
d'un  côté  ,  afm  que  leurs  hôtes  puissent  s'asseoir 
ou  se  coucher  les  pieds  au  feu.  (lelui  où  j'étois 
me  parut  excellent ,  excepté  quand  le  vent  me 
souffloit  la  fumée  dans  la  figure.  Malgré  ce  léger 
inconvénient  ,  je  crois  que  j'aurois  demandé  à 
cet  homme  la  permission  de  passer  la  nuit  avec 
lui^  s'il  n'eut  pas  fallu,  pour  mon  cheval,  aller 
jusqu'à  la  maison  où  je  devois  m'arrêter. 

Quand  je  me  fus  bien  réchauffé,  je  partis;  j'avois 
encore  six  milles  à  parcourir ,  mais  il  faisoit  un 
beau  clair  de  lune  ;  la  route  devint  meilleure  : 
aijsi  j'arrivai  bientôt.  L'aubergiste  étoit  honnête 
et  attentif;  il  aimoit  beaucoup  à  faire  là  conver- 
sation ;  je  m'aperçus  qu'on  obtenoit  de  lui  des 
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marques  de  politesse  recherchée  ,  pourvu  que 
Ton  fût  communicatif.  Il  a  un  registre  dans  le- 
quel il  prie  tous  les  voyageurs  d'écrire  leurs  noms, 
leur  domicile  ,  ainsi  que  le  lieu  où  ils  vont  et  d'y 
ajouter  les  observations  que  peut  leur  avoir  sug- 
gérées la  traversée  de  Long-Woods.  Bien  peu  de 
personnes  se  sont  jusqu'à  présent  inscrites  sur  le 
livre,  et  le  plus  grand  nombre  a  eu  l'air  d'éprou- 
ver une  sorte  d'embarras  quand  il  a  fallu  remplir 
la  première  condition.  Quant  à  la  troisième ,  je 
ne  lus  que  des  pauvretés- 

Etant  sorti  à  minuit  pour  jouir  de  la  beauté 
du  coup  d'œil  des  forêts  éclairées  par  la  lune  ,  je 
m'abandonnois  à  la  rêverie  à  laquelle  m'invitoit 
le  majestueux  silence  de  la  nuit  qui  n'étoit  in- 
terrompu que  par  le  bruit  de  la  chute  de  quelque 
feuille  ou  par  les  hurlemens  des  loups  dans  le 
lointain;  tout-à-coup  je  fus  tiré  de  cet  état  déh- 
cieux  à  la  vue  d'un  objet  qui  se  mouvoit  lente- 
ment et  avec  précaution  au  milieu  des  arbres.  Je 
crus  d'abord  que  c'étoit  un  ours  ;  en  regardant 
de  plus  près  ,  je  découvris  un  Indien  à  quatre 
pattes.  J'éprouvai  d'abord  de  la  répugnance  à 
me  trouver  sur  son  chemin  ,  de  crainte  qu'il  ne 
méditât  contre  moi  quelque  projet  sinistre  ;  toute- 
fois lui  voyant  mouvoir  la  main  et  mettre  le  doigt 
sur  sa  bouche ,  je  m'approchai  de  lui  ;  et^  malgVé 
les  injonctions  qu'il  m'adressoit  de  garder  le 
silence,  je  lui  demandai  ce  qu'il  faisoit  lu  :  «  Je 
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fais  sentinelle  ,  répondit-il,  pour  voir  les  daims 
se  mettre  à  genoux  ;  c'est  la  nuit  de  Noël,  et 
toutes  les  bêtes  fauves  tombent  à  genoux  devant 
le  grand  esprit^  et  regardent  en  haut.  »  —  La 
solennité  du  spectacle  et  la  grandeur  de  l'idée 
concoururent  également  à  remplirmon  ame  d'une 
terreur  religieuse.  Il  étoit  touchant  de  rencontrer 
des  vestiges  de  la  religion  chrétienne  dans  ce  lieu 
sous  la  forme  d'une  tradition  semblable. 

Le  lendemain  ,  je  partis  ;  après  avoir  par- 
couru quinze  milles  de  forêt,  je  revins  sur  les 
rives  du  Thames,  et  je  me  trouvai  dans  une  co- 
lonie bien  peuplée.  Le  cours  de  cette  rivière  est 
sinueux  et  très  -  beau  ;  ses  eaux  sont  pures  et 
transparentes  ;  de  grands  navires  peuvent  la  re- 
monter à  5o  milles  de  son  embouchure.  Elle  a 
plus  de  45  lieues  de  long  ^  et  environ  800  pieds 
de  large.  Sa  vitesse  est  modérée.  Elle  abonde  en 
poisson  excellent  ;  les  terres  qu'elle  traverse  sont 
généralement  de  la  meilleure  qualité.  Depuis 
plus  de  trente  ans  ,  des  établissemens  se  sont 
formés  sur  les  deux  rives  ;  cependant  le  voyageur 
qui  l'ignoreroit  et  ne  feroit  pas  de  questions  , 
s'imagineroit  que  ce  canton  ne  connoît  que  de- 
puis peu  de  temps  la  présence  de  l'homme.  Il  y 
a  une  grande  portion  de  terres  labourées  et  quel- 
qi^es  fermes  ;  mais  on  voit  partout  de  misérables 
cabanes  en  solives  ,  des  champs  mal  cultivés  , 
des  granges   chancelantes  ,   et  des    vergers   non 
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taillés  ;  ils  defi^^irent  l'aspect  du  pays,  et  indi* 
qiient  trop  clairement  le  caractère  des  hommei^ 
qui  l'habitent.  J'ai  appris  que  cette  colonie  avoit 
éprouvé  peu  de  changemens  et  fait  peu  de  progrès 
depuis  dix  ans  ;  elle  a  par  conséquent  atteint  au 
plus  haut  point  d'amélioration  auquel  elle  peut 
arriver  tant  qu'elle  sera  dans  les  mêmes  mains. 

Indépendamment  de  leur  indolence,  de  leur 
ignorance  et  de  leur  manque  d'émulation  ,  les 
(]anadiens  sont  de  très-mauvais  fermiers;  ils  n'ont 
aucune  idée  de  l'épargne  de  temps  qui  résulte  de 
Fart  de  forcer  la  terre,  par  un  haut  degré  de  cul- 
ture-,  à  donner  la  plus  grande  quantité  possible 
de  productions  ;  ils  ne  songent  qu'à  avoir  beau- 
coup de  terre  en  amélioration  ^  suivant  leur  ex- 
pression; en  cjnséquence,  ils  coupent  les  bois 
sur  leur  propriété,  et  sèment  régulièrement  à 
son  tour  la  portion  la  plus  récemment  défrichée  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  pensent  qu'ils  ont  suffisamment 
étendu  leur  ferme  :  alors  ils  n'observent  plus  au- 
cun ordre  dans  leur  culture;  elle  a  lieu  à  tort  et 
à  travers  ;  ils  ne  s'embarrassent  ni  que  le  travail 
soit  fait  avec  propreté,  ni  que  la  succession  bien 
réglée  des  récoltes  eoit  suivie.  On  voit  à  peine  , 
dans  la  partie  occidentale  de  la  province,  un 
champ  propre  ou  bien  laboure  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'un  seul  acre  ait  rapporté  autant  qu'il  l'aurait 
pu  ,  s'il  avait  été  soigne  convenablement. 

Dans  une   des    maisons  où   je   m'arrêtai  })our 
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donner  à  manger  à  mon  cheval ,  on  me  montra 
un  échantillon  d'huile  minérale  qui  se  trouve  en 
quantité  considérable  à  la  surface  du  Thames  ; 
elle  découle  d'une  ouverture  sur  le  bord  du 
fleuve  ;  on  en  peut  recueillir  chaque  jour  trois  à 
quatre  pintes  sur  l'eau  ;  elle  ressemble  beaucoup 
au  pétrole;  elle  a  de  même  delà  consistance,  une 
couleur  noire ,  et  une  odeur  forte  et  pénétrante. 
Les  habitans  s'en  servent  comme  d'un  médica- 
ment ;  on  me  dit  qu'appliquée  extérieurement  , 
elle  était  efficace  dans  les  crampes,  les  rhuma- 
matismes  et  autres  douleurs  du  même  genre. 

A  12  milles  au-delà  de  l'embouchure  du  Tha- 
mes, je  passai  devant  un  lieu  appelé  la  Ville  de 
Chatliam ,  qui  ne  consiste  qu'en  une  maison  et 
une  espèce  d'église  ;  mais  une  partie  du  terrain 
ayant  déjà  été  arpentée  et  subdivisée  en  lots  pour 
des  bâtisses,  et  ces  lots  étant  en  vente ,  il  en  est 
résulté  la  prétention  au  titre  de  ville.  Le  Haut- 
Canada  renferme  beaucoup  de  villes  comme  Cha- 
tliam ,  et  qui ,  la  plupart,  doivent  leur  origine  à 
des  hommes  à  projets.  Quand  un  de  ceux-ci  dé- 
sire de  disposer  d'un  morceau  de  terre  ou  de 
donner  plus  de  valeur  à  une  partie  de  sa  pro- 
priété,  en  amenant  des  colons  sur  l'autre  ,  il  fait 
arpenter  quelques  acres  subdivisés  en  lots  pour  y 
bâtir,  puis  les  fait  afficher  à  vendre  à  un  prix  élevé; 
aussitôt  les  amateurs  accourent  pour  en  acquérir, 
parce  qu'ils  pensent  queia  position  de  ces  terrains 
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doit  être  excelleiite,  puisque  autrement  on  ne  i'au- 
roit  pas  choisie  pour  y  placer  une  viile.  Les  espé- 
rances qui  remplissent  souvent  les  têtes  de  ces 
spéculateurs  sont  si  extravagantes,  qu'elles  exci- 
toientle  sourire  du  faiseur  de  châteaux  en  Espagne 
le  plus  enthousiaste  de  l'Europe.  Souvent ,  pen- 
dant que  je  considérois  ces  embryons  de  villes  , 
on  me  montroit  les  emplacement  réservés  pour 
les  universités  ,  les  hôpitaux  ,  etc. ,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  encore  une  seule  hutte  dans  l'enceinte  de 
la  cité  projetée.  Ces  idées  chimériques  viennent 
des  Etats-Unis.  Les  villages  et  les  villes  s'y  élèvent 
presque  dans  un  instant;  et,  quand  un  endroit 
est  bien  adapté  par  la  nature  au  développement 
de  l'énergie  de  l'homme  en  société  ,  il  est  aussitôt 
occupé  par  une  population  active  et  industrieuse, 
et  atteint  bientôt  un  degré  d'importance  auquel 
les  avantages  de  sa  position  lui  donnent  des 
droits.  Les  choses  sont  bien  différentes  dans  le 
Haut-Canada;  car  cette  province  offre  en  ce  mo- 
ment si  peu  d'encouragement  pour  les  efforts 
des  particuliers  et  des  perspectives  si  peu  flat- 
teuses ,  que  tous  les  plans  qui  tendent  à  favoriser 
son  agrandissement  et  sa  prospérité,  soit  raison- 
nable ,  soit  chimérique ,  sont  condamnés  à  lan- 
guir faute  de  soutien. 

Le  Thames  se  décharge  par  une  large  emljou- 
chure  dans  le  lac  Saint-Clair,  dont  les  rives  sont 
encore  incultes  ;    on    n'y    aperçoit   qu'un    petir 
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nombre  de  maisons  éparses.  Le  fleuve  Détroit , 
qui  unit  le  lac  Saint-Clair  au  lac  Erié ,  forme  la 
séparation  entre  la  partie  du  Canada  qu'il  arrose 
et  les  Etats-Unis.  Les  bords  de  ce  fleuve ,  qui  a 
/fO  milles  de  long,  sont  très-peuplés  et  très-bien 
cultivés:  les  établissemens  ne  s'étendent  pas  plus 
avant  surla  rive  angloise.  Les  habitans  sont  géné- 
ralement des  Canadiens  françois  qui  demeuroient 
dans  le  territoire  dès  le  temps  où  il  appartenoit  à  la 
France.  Ils  conservent  toujours  ces  manières  aima- 
bles qui  les  distinguent  des  paysans  de  la  plupart 
desautrespays,  et  cette  qualité  brille  surtout  quand 
on  la  compare  à  la  grossièreté  et  à  la  barbarie  des 
rustres  qui  peuplent  les  autres  parties  de  la  pro- 
vince. Les  maisons  sont  si  nombreuses  et  si  rap- 
prochées les  unes  des  autres  sur  les  bords  du 
fleuve  Détroit ,  que  ,  pendant  plus  de  lo  milles  , 
on  croit  voir  plusieurs  villages  qui  se  suivent.  Les 
fermes  sont  très-étroites  sur  le  devant  et  s'étendent 
considérablement  par  derrière.  On  donna  aux 
lots  cette  forme  bizarre  et  incommode ,  afin  que 
ceux  qui  les  obtiendroient  pussent  s'aider  les  uns 
les  autres  dans  le  cas  <l'une  attaque  de  la  part 
des  Indiens  qui ,  jadis  ,  étoient  extrêmement 
nombreux  et  incommodes  dans  cette  contrée 
reculée.  ^ 

Ties  bords  du  fleuve  Détroit  sont  le  paradis 
terrestre  du  Haut-Canada  pour  les  fruits.  Les 
pommes  ,  les  poires  .  les  prunes ,  les  pêches  ;,  les 


(  3i6  ) 
briiiriioiis  et  les  raisins  y  acquièrent  le  plus  haut 
degré  de  perfection  ,  et  ,  pour  la  grosseur,  la 
beauté  et  la  saveur  l'emportent  sur  ceux  que 
l'on  récolte  dans  les  autres  cantons  de  la  province. 
Le  cidre  abonde  sur  la  table  du  plus  pauvre 
paysan,  et  il  y  a  bien  peu  de  ferme  qui  n'ait  son 
verger.  Cette  excellente  qualité  du  fruit  est  due 
au  climat  qui  devient  plus  chaud  dans  le  voisi- 
nage du  fleuve  Détroit  et  du  lac  Saint-Clair.  Le 
temps  y  est  plus  doux  et  plus  serein  ,  plus  sec  et 
moins  variable  que  dans  les  districts  situés  quel- 
ques centaines  de  milles  plus  bas.  11  y  tombe 
proportionnellement  peu  de  neige  en  hiver, 
quoique  le  froid  ait  assez  d'intensité  pour  geler 
le  fleuve  Détroit  si  fortement  que  les  hommes  , 
les  chevaux  et  même  les  voitures  chargées  le  tra- 
versent aisément  et  sans  danger.  En  été,  le  pays 
présente  une  forêt  de  fleurs  ;  l'atmosphère  est  ra- 
rement obscurcie  par  des  nuages  ;  les  lacs  et  les 
rivières  qui  s'étendent  de  tous  les  côtés  ,  com- 
muniquent à  l'air  une  fraîcheur  qui  ranime  les 
sens  et  qui  modère  la  chaleur  du  soleil  ;  enfin , 
la  pureté  et  l'élasticité  de  l'air  le  rendent  égale- 
ment salubre  et  propre  à  inspirer  la  gaité. 

A  peu  près  à  20  milles  en  descendant  le  fleuve 
Détroit,  on  tr^ve  le  village  de  Sandwich  qui  ren- 
ferme une  quarantaine  de  maisons  et  unejiolic 
église.  Ensuite  le  terrain  se  détériore  ;  il  est  froid 
et  marécageux.  D'ailleurs  ,  les  dépendances  de  ce 
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village  sont  resserrées  par  un  territoire  long  de 
6  milles  ,  qui  appartient  aux  Hurons,  et  où  l'on 
ne  rencontre  pas  un  seul  habitant.  Un  peu  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  fleuve  Détroit  dans  le 
lac  Érié  est  située  la  ville  d'Amherstburgh  ,  qui 
est  rétablissement  le  plus  occidental  du  Haut- 
Canada.  Elle  compte  plus  de  1,000  habitans  ; 
plusieurs  sont  marchands  .  et  ont ,  parmi  leurs 
meilleures  pratiques,  les  fermiers  qui  demeurent 
sur  les  bords  du  lac  Erié.  Beaucoup  d'habitans 
d'Amherstburgh  sont  des  gens  riches  et  recom- 
mandables  ;  la  société  qu'ils  composent  est  plus 
polie  et  plus  agréable  que  toutes  celles  des  autres 
endroits  de  la  province. 

L'embouchure  du  fleuve  Détroit  contient  plu- 
sieurs îles  et  forme  un  port  sûr  et  commode  ;  le 
fleuve  est  navigable  pour  les  bâtimens  de  toutes 
dimensions.  Le  pa3^s  au  nord-ouest  d'Amherst- 
burgh 5  n'étant  habité  que  par  quelques  tribus 
d'Indiens  errans  ,  est  peu  connu.  Toutefois  il 
semble  que  plusieurs  parties  sont  très-propres  à 
l'agriculture  ;  celle  que  baigne  le  lac  Saint-Clair, 
est  très  -  bonne;  on  va  bientôt  la  partager  en 
townships  ,  et  on  la  concédera  aux  colons  ac- 
tuels. Le  sol  de  la  côte  septentrionale  du  lac  Hu- 
ron  est  généralement  rocailleux  et  stérile^  et  son 
climat  ressemble  à  celui  des  cantons  orientaux 
du  Haut  Canada  ;  car  il  est  froid ,  humide  et 
venteux.  Cependant  il  est  probable  qu'il  s'amé- 
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Horeroit  si  les  lorôts  étoient  abattues  ,   et  alors 
ce  territoire  immense  deviendroit  plus  fertile  et 
plus  convenable   pour  la  demeure   de  l'homme 
qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Quiconque  a  voyagé  de  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  à  Amherstburgh  ^  ce  qui  fait  une  dis- 
tance de  i  ,5oo milles,  regardera  ce  dernier  endroit 
comme  un  point  d'observation  très-important. 
On  sera  naturellement  conduit  à  comparer  le  pays 
que  l'on  a  parcouru  avec  ces  régions  immenses 
qui  s'étendent  au  -  delà  ,  et  auprès  desquelles  le 
Haut  et  le  Bas-Canada ,  avec  toutes  leurs  amélio- 
rations ,  deviennent  insignifiantes  sous  le  rapport 
de  la  grandeur,  et  semblent  mériter  à  peine  un 
coup  d'œil  passager.  Ce  désert  sans  borne,  et  qui 
jusqu'à  présent  n'a  pas  été  exploré ,  renferme 
tout  ce  qui  est  de  nécess^ité  première  pour  la  fon- 
dation et  la  prospérité  d'un  grand  empire.  Des 
lacs  et  des  rivières  navigables  procurent  partout 
les  moyens  d'entretenir  un  commerce  intérieur  ; 
les  forêts  qui  couvrent  le  sol  fourniront  des 
matériaux  pour  la  construction  de  vaisseaux  qui, 
traversant  par  la  suite  les  lacs  Huron  et  Supé- 
rieur ,  aborderont  dans  les  baies  et  les  ports 
qui  découpent  leurs  côtes  ,  et  qui  aujourd'hui  ne 
sont  fréquentées  que  par  les  oiseaux  aquatiques. 

Après  avoir  passé  dix  jours  à  Amherstburgli  et 
à  Sandwich  ,  je  me  préparai  à  retourner  à  Taîbot. 
J'avois  tant  souffert   du  froid  en  venant,  que  je 
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craignois  de  retourner  à  cheval.  C'est  pourquoi  , 
ayant  laissé  mon  cheval  à  Amherstburgh  ,  je  re- 
tins une  place  dans  un  traîneau  qui  alloit  à  Tal- 
bot.  La  rigueur  de  la  saison  avoit  gelé  le  fleuve 
Détroit  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Am- 
herstburgh ;  bientôt  un  dégel  fit  disparoître  la 
glace  si  complélement ,  qu'il  n'en  restoit  plus 
qu'une  lisière  le  long  de  la  côte  ;  c'est  ce  que 
les  Canadiens  appellent  un  bordage.  Il  neigea 
pour  la  première  fois  de  1^  saison  le  jour  que 
nous  partîmes  de  Sandwich  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
assez  abondamment  pour  que  l'on  pût  voyager 
en  traîneau  ,  de  sorte  que  nous  fûmes  obligés  de 
prendre  le  chemin  du  bordage  ;  c'étoit  bien  mal- 
gré nous,  parce  qu'il  étoit  très-étroit  et  rempli 
de  grandes  crevasses  et  de  trous. 

La  neige  tomba  bientôt  si  fort,  que  le  conduc- 
teur voyoit  à  peine  la  tête  de  ses  chevaux ,  ce 
qui  le  mettoit  dans  l'impossibiHté  d'éviter  les 
dangers  qui  nous  environnoient.  Nous  nous  con- 
fiâmes entièrement  au  hasard;  quelquefois  nous 
nous  attendions  à  être  entraînés  par  dessus  le 
bord  de  la  glace ,  et  précipités  dans  le  fleuve  qui 
avoit  au  moins  douze  à  quinze  pieds  de  profon- 
deur. Tout-à-coup  un  grand  rocher  nous  arrêta; 
l'espace  qui  le  sépare  du  bord  escarpé  du  fleuve 
étoit  trop  étroit  pour  que  le  traîneau  pût  y  passer, 
et  au-delà  la  glace  ne  paroissoit  pas  assez  forte 
pour  nous  porter:  d'ailleurs,  la  tempête  nugmen- 
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toit,  il  fallut  se  résoudre  à  quitter  le  bordage  et 
voyager  sur  la  grande  route ,  bien  qu'elle  ne  con- 
vînt pas  pour  le  traîneau.  Nous  n'y  parvînmes 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  ;  alors  nous  des- 
cendîmes de  la  voiture ,  et  nous  marchâmes  der- 
rière alui  de  soulager  les  chevaux. 

Je  ne  pus  suivre  loug-temps  mes  compagnons 
de  route ,  bientôt  je  les  perdis  de  vue.  Le  vent 
soufQoit  avec  violence  et  par  raffales  ;  quelque- 
fois il  élevoit  de  grandes  quantités  de  neige  sèche , 
et  en  formoit  des  tourbillons  qui  enveloppoient 
tous  les  objets  d'une  obscurité  profonde.  Dans 
quelques  endroits,  la  route  étoit  si  nue,  qu'on  y 
distinguoit  la  poussière  ;  dans  d'autres,  des  mon- 
ceaux immenses  de  neige  ,  profonds  de  plusieurs 
pieds ,  la  traversoient  et  cachoient  la  voie.  Je  me 
trouvai  deux  fois  sur  la  rive  escarpée  du  fleuve, 
et  une  autre  fois  je  m'aperçus  qu'après  avoir  tra- 
versé un  champ ,  je  rebroussois  chemin  vers 
Sandwich.  Je  passai,  sans  les  voir,  devant  plusieurs 
maisons  où  j'aurois  volontiers  cherché  un  abri; 
les  torrens  de  neige  qui  remplissoient  l'air,  les 
déroboient  à  mes  yeux.  Je  ne  rencontrai  d'autrr 
créature  humaine  qu'un  homme  qui,  malgré  le 
mauvais  état  de  la  glace  et  malgré  l'ouragan , 
alloit  à  toute  bride  sur  le  bordage  dans  son 
traîneau  à  un  cheval.  ^ 

Avant  notre  séparation ,  mes  compagnons  m'a- 
voioiit  averti  qu'ils  avoient  le  projet  de  s'nrrêter 
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à  une  taverne  située  sur  le  lac  Saint-Clair.  Crai- 
gnant que  le  temps  ne  devînt  encore  plus  mau- 
vais 5  je  ne  m'arrêtai  que  lorsque  je  fus  arrivé  à 
cette  maison.  J'avois  parcouru  7  milles  en  quatre 
heures,  j'éprouvois  une  fatigue  inexprimable. 

La  session  de  trimestre  devoit  se  tenir  le  len- 
demain à  Sandwich.  Beaucoup  de  gens  qui  s'y 
rendoient  avoient  été  forcés ,  par  le  mauvais  temps, 
de  continuer  leur  route  et  d'entrer  dans  la  taverne, 
aussi  étoit-elle  remplie  du  plus  singulier  mélange 
que  l'on  puisse  concevoir.  Tout  ce  monde  encom- 
broit  la  grande  salle;  l'on  y  buvoit,  parloit,  ju- 
roitj  fumoit  et  crachoit  tout  à  la  fois;  ces  voya- 
geurs avoient  apporté  avec  eux  la  neige  qui  s'é- 
toit  attachée  dans  le  chemin  à  leurs  souliers ,  la 
chaleur  Tavoit  fait  fondre,  elle  inondoit  le  plan- 
cher.   Cette   scène  étant  trop  bruyante  et  trop 
désagréable  ,  je  priai  l'aubergiste  de  me  conduire 
dans  un  autre  appartement,  il  y  consentit ,  et  me 
fit  entrer  dans  une  pièce  où  sa  femme  et  d'autres 
femmes  travailloient.  C'étoicnt  toutes  des  Fran- 
çoises;  et,  comme  je  ne  possède  leur  langue  que 
très-imparfaitement^  je  ne  pus  leur  adresser  la 
parole  :  néanmoins  l'hôtesse  comprit  parfaitement 
ce  que  je  désirois,  car  elle  se  mit  bientôt  à  pré- 
parer le  souper,  ce  qui  me  fit  très-grand  plaisir, 
n'avant  rien  mangé  depuis  le  matin. 

Quand  on  eut  desservi,  deux  jeunes  filles  ap- 
portèrent dans  la  salle  un  petit  baril  rempli  de 
Tome  xv.  21 
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très-belles  pommes  et  le  placèrent  au  milieu  de 
rassemblée  ;  chacun  prit  sa  part  de  cet  excellent 
dessert,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir,  au  goût 
exquis  de  ces  fruits ,  qu'ils  venoient  des  rives   du 
fleuve  Détroit.  Ensuite  l'hôte ,  M.  Lavallée  ,  entra 
tenant  à  la  main  une  gazette  francoise;  et,  s'étant 
assis  au  milieu  des  femmes ,  il  lut  à  haute  voix 
les   nouvelles  étrangères.  On  l'écoutoit  avec  une 
attention  extrême  ;  mais,  dès  qu'il  avoit  achevé  un 
paragraphe,  tout  son  auditoire  rompoit  à  la     fois 
le  silence,  et  chacune  des  femmes  commentoit 
ce  qu'elle  avoit  entendu.  Le  bruit  qu'elles  faisoient 
en  parlant  étoit  si  grand,  qu'avant  que  M.  La- 
vallée eût  fmi  une  page  de  son  papier,  je  com- 
mençai à  m'apercevoir  que  je  n'avois  pas  beau- 
coup gagné  à  changer  de  salle. 

A  dix  heures ,  mon  hôte  me  conduisit  à  ma 
chambre.  Les  Canadiens  François  ont  des  maisons 
très -bien  arrangées  pour  la  saison  froide  ;  il  y  a 
dans  chaque  appartement  unpetitpoêle,  et  souvent 
un  très-grand  dans  la  salle  d'entrée.  Les  tavernes 
qu'ils  occupent  sont  les  meilleures  où  un  voya- 
geur puisse  entrer  pendant  l'hiver,  car  on  y  trouve 
toujours  une  chambre  chaude ,  telles  défectueuses 
qu'elles  soient  sous  d'autres  rapports. 

Quoique  très-fatigué,  je  ne  dormis  pas  beau- 
coup ,  à  cause  du  bruit  que  faisoit  la  troupe  ba- 
chique qui  se  divertissoit  dans  l'appartement 
placé    immédiatement    au-dessous    du    mien  ; 
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Torgie  dura  toute  la  nuit.  Le  lendemain  la  salle 
offroit  un  spectacle  choquant;  bouteilles,  verres, 
bancs,  gens  ivres  étoient  étendus  pêle-mêle  sur 
le  plancher.  Tout  homme  est  détestable  quand  il 
est  étourdi  par  les  fumées  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  TAméricain  l'est  plus  particulièrement. 
On  prétend  qu'un  léger  degré  d'ivresse  rend  les 
personnes  défiantes  et  réservées,  plus  agréables 
qu'elles  ne  le  sont  naturellement,  parce  quilles 
fait  parler  sans  dissimulation  ;  mais  la  mauvaise 
honte    étant    absolument    inconnue   parmi   les 
hommes  de  la  classe  inférieure  en  Amérique,  ils 
n'ont  pas  besoin  d'aiguillon  pour  montrer  leurs 
inclinations.  L'action  des  liqueurs  ne  sert  donc 
qu'à  mettre  au  jour  leur  grossièreté,  leur  inso- 
lence et  leurs   sentimens  dépravés,  et  pour  en 
faire  en  quelque  sorte  des    caricatures   d'eux- 
mêmes.  Quiconque  désire  de  concevoir  l'idée  des 
excès  auxquels  le   caractère   de   l'homme  peut 
atteindre  quand  il  n'est  ni  retenu  par  des  freins, 
ni  poli  par  l'éducation  ,  ni  modifié  par  la  dépen- 
dance,   n'a  qu'à   passer  une  heure  dans  la  salle 
commune  d'une  taverne  de  la  classe  inférieure  en 
Canada,  quand  une  troupe  de  petits  fermiers  y 
boivent  ensemble. 

Nous  partîmes  aussitôt  après  déjeûner,  et  nous 
voyageâmes  sur  la  glace  le  long  de  la  côte  du  lac 
Siint-Clair^  dont  nous  nous  tenions  le  plus  près 
que  nous  pouvions  ,  de  crainte  d'accident.  Dan* 
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le  fait ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  danger  à  re- 
douter; car,  dans  beaucoup  d'endroits,  au  moins 
à  cent  pieds  du  rivage ,  on  voyoit  la  glace  ap- 
puyée sur  le  lac  qui  étoit  entièrement  gelé. 
Je  n'avois  jamais  éprouve  un  froid  si  vif,  et  j'en 
ressentois  toute  la  rigueur,  puisque  j'étois  exposé 
à  un  vent  perçant  qui  passoit  sur  une  surface  de 
glace  de  plusieurs  milles  d*étendue  avant  d'arri- 
ver jusqu'à  nous. 

Le  lac  Saint-Clair  paroissoit  gelé  aussi  loin  que 
la  vue  pouvoit  s'étendre.  Je  crois  qu'il  est  fré- 
quemment dans  cet  état  sur  toute  sa  largeur  à  la 
fin  d'un  hiver  rigoureux,  sa  profondeur  n'étant 
pas  considérable ,  et  son  étendue  d'une  rive 
à  l'autre  seulement  de  3o  milles.  Le  lac  Erié 
même,  présente  quelquefois  une  surface  continue 
de  glace  jusqu'à  l'horizon,  qui  doit  être  au  moins 
à  i5  milles  de  distance  du  spectateur  quand  il 
est  placé  sur  le  sommet  d'une  côte  à  près  de 
100  pieds  de  hauteur.  En  supposant  que,  de 
l'autre  côté^  la  glace  s'étende  aussi  loin,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  improbable  ,  il  n'est  pas  difficile 
de  croire  que  ce  lac  soit  quelquefois  entière- 
ment gelé  à  sa  superficie,  sa  profondeur  n'étant 
nulle  part  de  plus  de  cent  pieds. 

11  est  extrêmement  dangereux  pour  les  per- 
sonnes  inexpérimentées  de  voyager  sur  la  glace, 
même  pendant  les  froids  les  plus  intenses.  Inaé- 
pendamment    des    crevasses   et  des   trous  qu'il 
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faut  éviter,  il  y  a  des  endroits  qui  cèdent  à  l'ins- 
tant où  le  traîneau  y  passe;  et,  lorsque  cela 
arrive ,  les  voyageurs  ont  beaucoup  de  peine  à 
sauver  leurs  personnes  et  encore  plus  leurs 
chevaux.  Les  gens  accoutumés  à  courir  beau- 
coup le  pays  sur  la  glace  ont  ordinairement 
avec  eux  des  licous  destinés  à  serrer  le  cou  du  che- 
val lorsque  cet  accident  survient  ;  par  ce  moyen, 
Teau  ne  peut  entrer  dans  la  trachée- artère 
de  l'animal  ni  pénétrer  dans  ses  poumons,  et 
Tair  qu'ils  renferment  rend  son  corps  si  lé- 
ger, qu'il  flotte  à  la  surface  du  lac  d'où  on  le  tire 
sans  difficulté.  Toutefois  il  faut  beaucoup  de 
circonspection  et  de  jugement  pour  assurer  le 
succès  de  ce  procédé,  car  quelquefois  on  serre 
tellement  le  nœud  coulant,  que  l'on  étrangle 
l'animal  que  l'on  vouloit  empêcher  de  se  noyer. 

Quelques  instans  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  sommes  arrivés  à  l'embouchure  du  Thames, 
qui  étoit  complètement  gelé.  Un  homme  nous 
apprit  que,  la  nuit  précédente,  un  traîneau  étoit 
tombé  à  travers  la  glace  ;  nous  fûmes  donc  obli- 
gés de  continuer  à  voyager  sur  le  bordage,  le 
vent  ayant  enlevé  la  neige  de  dessus  les  routes  à 
un  point  qui  les  rendait  presque  impraticables. 
J'étois  dans  des  transes  continuelles;  je  m'ima- 
^nois  à  chaque  instant  que  la  glace  alloit  rom- 
pre ;  elle  craquoit  sans  cesse  sous  la  cariole. 
Mes  compagnons  me  dirent  qu'au  contraire  ce 
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bruit  prouvoit  que  Ton  pouvoit  compter  sur  sa 
force.  La  nuit  étoit  extrêmement  sereine  et  claire  ; 
les  étoiles  donnoient  tant  de  lumière,  que  j'au- 
rois  pu  lire  un  livre  sans  difficulté.  Le  ciel  a,  pen- 
dant rhiver,  au  Canada,  une  transparence  et  un 
éclat  très-remarquables.  Le  brillant  extraordi- 
naire des  constellations  et  la  lueur  bien  distincte 
de  la  voie  lactée  feroient  presque  croire  à  un 
étranger  qu*il  a  été  transporté  dans  un  nouvel  hé- 
misphère et  placé  plus  près  du  firmament  qu'il 
ne  l'étoit  auparavant.  On  suppose  généralement 
qu'un  beau  ciel  exerce  de  l'influence  sur  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  habitent  dessous  ;  cependant 
l'habitant  du  Haut  -  Canada  ne  peut  pas  être 
cité  pour  exemple  de  la  justesse  de  cette  opi- 
nion si  répandue. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  nous  nous  arrêtâmes 
pour  passer  la  nuit  à  une  petite  taverne  située 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Je  fus  enchanté  de  me 
trouver  de  nouveau  sur  la  partie  solide  du  globe  , 
et,  malgré  mon  goût  pour  contempler  les  étoiles, 
de  rencontrer  un  appartement  chauffé  par  un 
poêle.  On  nous  servit  bientôt  à  souper  ;  il  étoit 
meilleur  que  je  ne  l'aurols  supposé,  d'après  la 
chétive  apparence  de  la  maison.  Un  de  mes  com- 
pagnons de  voyage  refusa  de  s'asseoir  à  table , 
parce  qu'il  avoit  avec  lui  des  provisions  :  l'autle 
essaya  de  lui  persuader  de  prendre  part  à  notre 
repas.  Alors  il  se  mit  à  parcourir  la  salle  d'un 
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air  réfléchi,  puis  s  étendit  quelques  minutes  sur 
un  banc ,  la  tête  appuyée  sur  la  main ,  avec  un 
air  distrait.  Tout-à-coup  il  se  lève  et  s'écrie  ,  en 
jurant,  qu'il  veut  souper  avec  nous,  et  que  per- 
sonne ne  fait  moins  d'attention  que  lui  à  la  dé- 
pense. Les  Américains  de  la  classe  inférieure  sont 
très  -parcimonieux  pour  toutes  les  choses  qui 
tiennent  à  leurs  aises  particuliers  ;  ils  ne  dé- 
pensent jamais  l'argent  de  bonne  grâce,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  satisfaire  leur  vanité  ou  se 
donner  un  air  d'importance;  ils  payent  la  liqueur 
que  leurs  compagnons ,  ou  même  des  gens  qui 
leur  sont  étrangers,  ont  bue  dans  une  taverne, 
afin  de  faire  montre  de  leur  richesse  et  de  rece- 
voir des  applaudissemens  de  leur  générosité  inté- 
ressée. C'est  par  le  même  principe  qu'ils  pro- 
diguent de  grosses  sommes  d'argent  pour  acheter 
de  belles  brides  ou  de  brillantes  chaînes  de  montre; 
et  ils  tâchent  de  se  refaire  de  ces  dépenses  inu- 
tiles et  extravagantes  aux  dépens  de  leur  esto- 
mac et  de  celui  de  leurs  chevaux  pendant  des  se- 
maines entières.  Mais  en  général  ils  préfèrent  de  se 
passer  d'un  repas  plutôt  que  d'en  payer  un ,  parce 
qu'en  appaisant  leur  appétit,  ils  ne  satisfont  pas 
toujours  les  besoins  de  leur  vanité. 

La  femme  qui  tenoit  la  taverne  étoit  une  Cana- 
dienne françoise  qui  avoit  plusieurs  filles.  Il  y  en 
eut  deux  qui  restèrent  dans  la  salle  pendant  que 
nous  étions  à  table.  Je  prêtai  l'oreille  à  leur  con- 
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versation  ;  elle  fut  fort  triste ,  elle  roula  sur  une 
défense  de  danser  que  le  prêtre  catholique  du  pays 
avoit  récemment  notifiée.  Il  me  parut ,  d'après 
leur  entretien  ,  que  les  bals  étoient  auparavant 
très-fréquensdans  la  colonie;mais  que  le  prêtre, 
inquiet  du  bien-être  spirituel  de  ses  ouailles,  avoit 
absolument  interdit  cet  amusement.  Cependant, 
malgré  la  prohibition ,  Ton  dansoit  quelquefois 
dans  une  maison  particulière  sans  faire  beaucoup 
de  bruit.  Le  saint  personnage,  en  ayant  été  in- 
formé, résolut  de  prendre  un  moyen  efficace  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine.  Il  envoya  donc  cher- 
cher les  musiciens  ,  et  leur  déclara  que,  s'ils  con- 
tinuoient  à   exercer  leur  art  dans  les  bals ,  ils 
compromettroient  leur  salut  dans  le  monde  à  ve- 
nir, et  seroient  la  cause   de  la   damnation  des 
autres.    Craignant    néanmoins  que    l'espoir   du 
gain  ne  les  fit  de  nouveau  succomber  à  la  tenta- 
tion ,  il  leur  promit  de  leur  payer  de  sa  poche 
tout  l'argent  qu'ils  perdraient,  en  se  conformant 
strictement  à  ses  injonctions.  Il  refusa  aussi  les 
cérémonies  de  l'église  à  quiconque  persisteroit 
à  danser.  Ces  mesures  prohibitives  avoient  ré- 
pandu un  air  sombre  dans  l'esprit  de  la   plupart 
des  jeunes  Canadiesis  de  la  colonie ,  et   fournis- 
soient  un  sujet  intarissable  aux  discussions  de 
mon  hôtesse  et  de  ses  deux  fdles. 

Lelendemam,  nous  poursuivunes  notre  route; 
et,  à  ma  grande  satisfaction,  nous  ne  quittàniie^ 
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pas  le  grand  chemin;  la  neige  étoit  si  bien  battue, 
que  le  traîneau  y  voyageoit  très-doucement.  En 
arrivant  à  Arnold  s-Mills ,  mes  compagnons  de 
voyage  me  dirent  que  des  circonstances  les  for - 
çoient  de  changer  leur  premier  plan  ;  que ,  par 
conséquent,  ils  ne  pouvoient  pas  me  mener  plus 
près  du  lieu  où  j'allois,  et  qu'ils  me  laisseroient 
à  la  première  maison  que  nous  rencontrerions. 
Cette  nouvelle  ,  aussi  désagréable  qu'inattendue , 
me  contraria  beaucoup  ;  il  falloit  se  résigner.  Je 
fis  donc  mes  adieux  à  ces  deux  Américains,  à  la 
porte  d'une  chaumière  située  près  du  grand 
chemin. 

En  entrant  dans  cette  maison ,  je  fus  étonné 
d'en  trouver  l'intérieur  plus  propre  que  ne  l'est 
ordinairement  celui  des  habitations  des  paysans 
canadiens.  On  consentit  de  bonri,e  grâce  à  me 
garder  jusqu'à  ce  que  j'eusse  pu  trouver  une  oc- 
casion pour  aller  à  la  colonie  Talbot.  Je  m'assis 
donc  auprès  du  feu ,  et  me  mis  à  regarder  des 
livres  étalés  sur  une  table.  Il  y  avoit,  entre  autres^ 
les  Contes  de  Mackensie ,  les  Saisons  de  Thom- 
son ,  les  Poèmes  de  Cowper,  les  Contes  persans , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  de  cette  nature,  ainsi 
qu'un  Dictionnaire  d'amour,  dont  le  style  sem- 
bloit  plutôt  fait  pour  les  beaux  quartiers  de  Lon- 
dres que  pour  le  Haut-Canada.  Tout  cela  indi- 
quoit ,  chez  quelque  personne  de  la  famille  ,  un 
degré  de  finesse   dans  l'esprit  et  le  langage  qui 
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n'est  pas  naturel  à  ce  pays.  Au  bout  de  quelques 
instans  ,  une  jeune  fille  d'une  figure  intéressante 
entra  dans  la  salle,  s'assit  à  la  fenêtre ,  et  se  mit 
à  lire  avec  beaucoup  d'attention.  Elle  avoit  un 
air  de  langueur  et  d^'inquiétude,  et  je  remarquai 
que  la  vieille  femme  qui  tenoit  la  maison  lui 
adressoit  toujours  la  parole  d'une  manière  aussi 
respectueuse  qu'affectueuse. 

J'attendis  en  vain ,  pendant  toute  la  journée , 
le  passage  d'une  cariole  pour  me  transporter  à  la 
colonie  Talbot ,  dont  le  lieu  le  plus  proche  étoit 
éloigné  de  dix-sept  milles  de  l'endroit  où  je  me 
trouvois.  Comme  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
je  fusse  plus  heureux  le  lendemain  ,  je  résolus  de 
partir  à  pied  :  c'étoit  une  entreprise  difficile  ,  car 
il  falloit  traverser  une  foret  inhabitée  ;  la  route 
étoit  mauvaise  et  peu  fréquentée ,  circonstance 
d'autant  plus  désagréable  ^  que  j'avois  à  porter 
ma  valise  sur  le  dos.  Cependant,  après  avoir  bien 
déjeûné  et  pris  des  renseignemens  sur  ma  route  , 
je  commençai  mon  voyage.  A  peine  j'étois  entré 
dans  les  bois,  un  homme  m'accosta,  et  me  de- 
manda la  permission  de  me  tenir  compagnie  , 
puisque  nous  allions  au  même  endroit.  La  neige 
étoit  très-profonde  au  milieu  de  la  route;  il  n'y 
avoit  passé  que  deux  traîneaux  depuis  qu'elle 
étoit  tombée  ,  de  sorte  qu'elle  n'étoit  pas  battue. 
L'inégalité  du  terrain  qu'elle  recouvroit  rendoit 
notre   marche  exlrèmeuient   ennuyeuse   et  fati- 
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gante.  Mon  compagnon,  pour  me  divertir,  se  mit 
à  me  raconter  tous  les  meurtres  commis  par  les 
Indiens,  durant  la  guerre  avec  les  Américains, 
sur  le  chemin  que  nous  suivions.  Vers  le  coucher 
du  soleil ,  nous  entendîmes  le  bruit  des  haches 
retentir  dans  la  colonie  Talbot;  jamais  aucun 
son  ne  fut  plus  agréable  à  mon  oreille  :  néan- 
moins j'avois  encore  deux  milles  à  parcourir  avant 
d'arriver  à  la  maison  où  j'avois  le  projet  de  pas- 
ser la  nuit. 

Je  me  crus  dédommagé  de  ma  fatigue  par  le 
plaisir  de  me  chauffer  à  un  bon  feu  :  ce  fut  heu- 
reux pour  moi ,  puisque  ce  fut  à  peu  près  tout  ce 
que  m'offrit  la  maison  pour  me  restaurer.  Ses  ha- 
bitans,  arrivés  depuis  peu  dans  la  colonie,  étoient 
très-pauvres.  Ils  me  servirent  du  pain  ,  du  petit- 
salé  et  du  thé  sans  sucre  ;  on  me  fit  un  lit  sur  le 
plancher.  Cependant  rien ,  dans  cette  maison  y 
n'annonçoit  ni  la  misère  ni  le  découragement. 
Mes  hôtes  étoient  fort  gais  et  pleins  d'espoir  pour 
l'avenir.  J'ai  constamment  observé  que  les  nou- 
veaux colons  du  Haut-Canada  sont  contens  et 
heureux  dans  les  positions  les  plus  difficiles  ;  ils 
ont  raison ,  car  un  moment  de  réflexion  doit  les 
convaincre  que  l'abondance  et  la  prospérité  doi- 
vent être  tôt  ou  tard  le  résultat  de  leurs  efforts 
et  (Jp  leurs  travaux. 

Le   lendemain  ,    avant  de  partir,    je    voulus 
payer  la  bonne  réception  que  l'on  m'avoit  faite  ; 
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ce  fut  impossible  ,  mes  hôtes  refusèrent  positive- 
ment d'accepter  la  moindre  chose.  La  partie  de  la 
colonie  que  je  traversai  ensuite  ayant  été  peu- 
plée récemment^  étoit  encore  peu  cultivée  ;  la 
hache  et  la  houe  étoient  les  instrumens  le  plus 
fréquemment  employés.  Quand  on  voit  le  dé- 
sordre qui  règne  dans  une  ferme  nouvellement 
défrichée ,  et  que  l'on  songe  à  la  quantité  de  tra- 
vaux nécessaires  pour  mettre  les  choses  dans  un 
état  convenable,  on  est  surpris  que  celui  qui 
l'occupe  ne  recule  pas  effrayé  du  grand  nombre 
d'objets  qui  exigent  sa  peine  et  son  attention. 
Fort  heureusement  il  arrive  que  tous  les  habitans 
d'un  établissement  nouveau  ont,  en  général,  à 
surmonter  les  mêmes  difficultés ,  et  qu'ainsi  cha- 
cun est  content  de  son  lot,  et  encouragé  dans 
ses  efforts ,  en  voyant  qu'il  va  aussi  vite  que  ses 
voisins. 

Après  avoir  fait  quatre  milles  à  pied  ,  je  m'ar- 
rêtai pour  déjeuner.  Pendant  que  je  prenois  mon 
repas,  deux  receveurs  des  impositions  entrèrent 
dans  la  maison  ,  et  demandèrent  au  propriétaire 
le  montant  des  siennes,  qui  s'élevaient  à  qua- 
torze shillings.  Il  leur  répondit  qu'il  n'étoit  pas 
pour  le  moment  en  état  de  les  satisfaire  ,  n'ayant 
pas  la  somme  requise  ,  et  qu'il  alloit  s'occuper  de 
se  la  procurer  en  vendant  du  grain.  J'avoue  que 
je  fus  étonné  de  trouver  une  si  grande  disette 
d'argent  dans  une  colonie  qui  recevoit  continuel- 
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iement  i|Jp  aflluence  d'émigrans  ,    bien   qu'en 
même  temps  je  ne  fusse  pas  surpris  de  ce  qu'un 
habitant  du  Haut-Canada  ne  se  trouvât  pas   en 
état  de  payer  sa  quote-part  des  impôts ,  quelque 
mince  qu'elle   soit  toujours.    Dans  le  district  de 
Niagara  ,  qui  est  le  plus  riche  de  la  province  ,  j'ai 
connu  des  fermiers,  possédant  une  grande  quan- 
tité de   bestiaux    et  de    denrées   de  toutes  les 
sortes,  qui  étoient  obligés  de  vendre  une  partie 
de  leur  propriété  à  moitié  de  sa  valeur  réelle,  afin 
de  recevoir  assez  d'argent  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes du  receveur  des  impositions.    Cette  ra- 
reté d'espèces  est  cause  que  beaucoup  de  proprié- 
taires donnent  un  état  inexact  de  leurs  biens,  et 
le  gouvernement  se  trouve  ainsi  frustré  ^  tous  les 
ans ,  de   sommes    considérables,   parce  que  les 
commissaires  chargés  d'asseoir  l'impôt  ne  s'ac- 
quittent pas  de  leurs  fonctions  avec  exactitude. 

Lorsque  je  me  levai  de  table,  j'avois  à  peine  la 
force  de  me  tenir  debout.  Cette  foiblesse  venoit 
des  efforts  que  la  profondeur  de  la  neige  et  la  ru- 
desse de  la  route  m'avoient  forcé  de  faire.  Je 
priai  mon  hôte  de  louer  un  cheval.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  en  vint  à  bout,  et  je  me  mis  en 
route. 

M'étant  arrêté  pour  faire  manger  mon  cheval^ 
je  fus  forcé,  par  des  circonstances  particulières, 
d'être  témoin  d'une  scène  douloureuse  qui  se  pas- 
soit  dans  une  ferme.    Elle  étoit  habitée  par  une 
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famille  arrivée  d'Ecosse  depuis  peu  d|ô|pps:  la 
mère  étoit  en  couche  et  mourante.  Soutenue  par 
des  oreillers ,  elle  étoit  couchée  sur  un  matelas  au 
milieu  du  plancher,  et  déjà  ne  pouvoit  plus  par- 
ler :  sa  fille  aînée  ,  à  genoux  derrière  le  lit,  tâ- 
choit  de  cacher  ses  larmes  en  couvrant  ses  yeux 
de  ses  cheveux  ;  mais  des  sanglots  trahissoient  ses 
angoisses.  Le  mari  se  promenoit  à  grands  pas 
sans  dire  un  mot  ;  sa  physionomie  annonçoit  que 
l'idée  de  se  trouver  dans  un  pays  étranger  rendoit 
son  affliction  plus  amère.  Je  suis  persuadé  qu'il 
sentoit  dans  ce  moment  que ,  si  ce  malheur  lui 
fût  arrivé  dans  sa  patrie,  il  l'eût  mieux  supporté. 
Les  sensations  qui  se  rattachoient  à  cette  pensée 
lui  étoicnt  sans  doute  rappelées  par  la  présence 
d'un  fils  arrivé  la  veille.  Ce  jeune  homme  avoit 
été  laissé  en  Ecosse  par  ses  parens  ;  ils  n'avoient 
pas  voulu  qu'il  se  hasardât  à  passer  au  Canada 
avant  qu'ils  se  fussent  assurés  de  l'avenir  que  ce 
pays  pouvoit  lui  offrir.  Toutefois ,  dès  qu'ils 
furent  établis  sur  leurs  terres ,  ils  lui  mandèrent 
de  venir  les  trouver  sans  délai.  Il  partit  donc 
pour  l'Amérique,  et  arriva  dans  la  maison  pater- 
nelle pour  être  témoin  de  la  mort  de  sa  mère.  Il 
la  regardoit  d'un  air  égaré  et  surpris ,  et  sembloit 
trop  absorbé  par  la  douleur  pour  connoître  sa 
position.  C'étoit  un  jour  d'hiver  très-sombre ,  et 
cependant  on  avoit  presque  laissé  éteindre  le  fcu  : 
tous  les  meubles  de  la  chambre  étoient  confuse- 
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ment  épars  sur  le  plancher,  plusieurs  enfans  à 
demi-habillés  s  y  traînoient  ;  tout  dénotoit  une 
maison  dans  le  deuil  et  une  chambre  où  quel- 
qu'un rendoitle  dernier  soupir.  L'affliction  silen- 
cieuse et  touchante  de  cette  famille  me  rappela 
une  scène  du  même  genre  dont  j'avois  été  témoin 
sur  les  bords  du  lac  Erié. 

C'étoit  après  avoir  quitté  l'embouchure  de  ce 
lac  :  un  jour,  à  la  brune,  le  sentier  devenant  un 
peu  difficile  à  distinguer,  je  fis  aller  mon  cheval 
vers  une  maison  pour  y  demander  des  rensei- 
gnemens  sur  ma  route.  Plusieurs  personnes,  qui 
se  tenoient  debout  à  la  porte,  ne  faisant  aucune 
attention  à  moi ,  j'entrai  :  la  cabane  ne  consis- 
toit  qu'en  une  chambre,  au  milieu  de  laquelle  il 
y  avoit  un  lit.  J'y  aperçus  un  vieillard  qui  parois- 
soit  à  l'agonie.  D'un  côté ,  un  petit  garçon  de- 
bout, tenoit  une  torche  d'écorce  de,  hickory;  de 
l'autre  ,  un  jeune  homme  assis  chassoit  de 
grosses  mouches  bleues  qui  bourdonnoient  au- 
tour du  visage  du  mourant.  Ce  spectacle  me  fit 
tressaillir,  et  je  retournai  aussitôt  à  la  porte.  Le 
groupe  qui  s'y  trouvoit  étoit  composé ,  comme  je 
l'appris  ensuite ,  de  la  femme  du  vieillard ,  de  sa 
belle-sœur,  de  plusieurs  parens  et  d'un  charlatan. 
Ils  étoient  tous  si  profondément  engagés  dans 
une  discussion  sur  la  nature  de  la  maladie  et  sur 
l'époque  où  elle  étoit  devenue  mortelle,  qu'ils  sem- 
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bloient  oublier  que  Tinfortuné  fût  encore  en  vie. 
La  belle-sœur  donnoit  son  avis  en  décrivant  de 
la  manière  la  plus  détaillée  la  maladie  de  son  pre- 
mier mari.  On  paroissoit  avoir  beaucoup  d  égards 
pour  son  opinion ,  et  on  l'écoutoit  avec  une  at- 
tention extrême ,  excepté  la  femme  du  mourant , 
qui  faisoit  cuire  quelque  chose  à  un  feu  allumé 
hors  de  la  maison.   Elle  tenoit  une  poêle  a  frire 
d'une  main,  et  de  l'autre  un  mouchoir  déchiré  ; 
alternativement  sanglottant  et  soignant  sa  cuisine. 
Bientôt  le  jeune  homme,  assis  près  du  mourant, 
s'écria  :  c  Venez,  il  expire.  »Tous  se  précipitèrent 
à  l'instant  dans  la   maison ,  et  se  rangèrent  au- 
tour du  lit.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'air 
indifférent  de  tout  ce  monde.  La  curiosité  seule 
ctoit  peinte  sur  leur  visage  ;  il  n'y  avoit  que  de 
petits  enfans  qui  répandoient  des  larmes.    Dès 
que  le  vieillard  eut  rendu  le  dernier  soupir,  cha  • 
cun   sortit  en  poussant  des  gémissemens  et   ver 
sant  des  pleurs.  Les  uns  coururent  à  la  grange  , 
d'autres  aux  champs ,   d'autres  à  un   angar  peu 
éloigné. 

En  nie  souvenant  de  ce   que  j'avois  vu  dans 
cette  occasion,  je  ne  pus  m'empêcher  de  com- 
parer la  douceur,   la  résignation  et   la  douleur 
calme  des  paysans  écossois;,  avec  la  douleur  apa- 
tique  et  bruyante  des  Canadiens.  ^ 

La  route  étoit  tellement  mauvaise  et  inégale^ 
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que  je  ne  voyageois  pas  beaucoup  plus  vite  que  si 
j'avois  marché.  Cependant  j'arrivai  le  soir  à  Port- 
Talbot ,  et ,  le  lendemain ,  chez  moi. 

J'avois  parcouru  la  province  d'une  extrémité  à 
l'autre;  j'ai  rapporté  tout  ce  que  j'y  ai  observé 
d'important  et  d'intéressant.  Un  voyageur  ne 
peut  s'attendre  à  rencontrer  beaucoup  de  variété 
dans  un  pays  si  récemment  peuplé.  Les  forêts 
impénétrables,  les  cabanes  de  l'établissement  qui 
se  forme,  les  marécages,  les  Indiens  errans  , 
sont  les  seuls  objets  qui  répandent  de  la  diver- 
sité sur  le  Haut-Canada ,  et  laissent  des  impres- 
sions qui  valent  la  peine  d'être  rappelées.  Ce 
n'est  pas  qu'en  embrassant  d'un  coup  d'œil  tout 
le  pays  ,  on  ne  trouve  matière  à  des  réflexions  du 
plus  haut  intérêt ,  en  examinant  les  améliora- 
tions dont  il  est  susceptible ,  et  en  prévoyant  le 
degré  de  grandeur  et  de  puissance  auquel  il  peut 
atteindre  ;  mais  il  serait  vain  et  inutile  de  se  li- 
vrer à  des  considérations  de  ce  genre  avant  que  la 
prospérité  de  la  province  repose  sur  des  fondemens 
plus  solides  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  avant 
qu'un  accroissement  de  richesse  et  de  popula- 
tion lui  assure  les  moyens  de  mettre  à  exécution 
les  plans  et  les  projets  qui  déploieront  .ses  res- 
sources, la  feront  fleurir,  et  la  rendront  à  un  cer- 
tain point  utile  à  la  métropole. 

ïfe   climat,   dans  les  parties   occidentales    du 
Haut-Canada,  est  agréable  et  salubre.  En  hiver,  le 
Tome  xv.  iJ2 
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thermomètre  descend  quelquefois  à  plusieurs  de- 
grés au-dessous  de  zéro  (18°  au-dessous  de  O.R.); 
mais  ce  froid  rigoureux  dure  rarement  plus  de 
trois  à  quatre  jours  à  la  fois  ,  et  n*est  nullement 
désagréable.  La  température  ,  pendant  les  mois 
de  janvier  et  de  février,  est  généralement  de 
i5  degrés  ( — 7°55).  La  neige  reste  sans  fondre 
pendant  six  à  sept  semaines ,  et  le  temps  varie 
naturellement  suivant  la  quantité  qui  en  tombe. 
Pendant  tout  le  temps  qu'elle  couvre  la  terre,  on 
ne  fait  usage  que  de  traîneaux  ,  manière  de  voya- 
ger très-commode,  puisque  deux  chevaux  peu- 
vent dans  un  jour  traîner  plusieurs  personnes  à 
soixante-dix  milles  de  distance  sans  beaucoup  de 
fatigue.  Souvent,  en  hiver,  le  ciel  est  d'une  séré- 
nité parfaite  durant  plusieurs  semaines;  et, 
quoique  l'air  soit  vif  et  piquant ,  il  est  si  pur  et  si 
agréable ,  qu'il  met  en  état  de  supporter  le  froid 
sans  aucun  inconvénient.  Dans  cette  saison  ,  les 
routes  sont  couvertes  de  traîneaux  ;  on  voit  pas- 
ser successivement  le  fermier  qui  transporte  ses 
denrées  au  marché ,  le  bûcheron  qui  traîne  son 
bois ,  le  charlatan  qui  court  chez  ses  dupes  ,  le 
négociant  qui  voyage  par  plaisir,  et  l'étranger  qui 
visite  ce  pays. 

Lorsque  l'hiver  est  modéré  et  peu  variable,  et 
la  neige  abondante,  c'est  la  saison  la  plus  agréable 
de  Tannée  ;  quelquefois  cependant  il  est  sujet  à 
des  vicissitudes  qui  la  rendent  la  plus  déplaisante. 
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J'ai  vu  des  orages  de  tonnerre  et  d'éclairs  dans  le 
mois  de  février,  tandis  que ,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, le  thermomètre  ëtoit  à  zéro  ( — i4''2i); 
j'ai  même  vu  la  grêle,  la  pluie  et  la  neige  se  suivre 
dans  l'espace  d'une  heure.  Les  changemens  de 
température  sont  quelquefois  soudains  et  ex- 
traordinaires ,  mais  ils  n'affectent  que  bien  légè- 
rement les  Canadiens;  ils  y  sont  toujours  prépa- 
rés, et  n'ont  pas^  comme  les  habitans  de  l'An- 
gleterre, un  tempérament  que  dérange  la  moindre 
oscillation  du  baromètre.  L'hiver  est  très-salubre, 
puisque ,  pendant  toute  sa  durée  ,  il  ne  règne  de 
maladie  ni  parmi  les  naturels  du  pays  ni  parmi 
les  étrangers. 

Le  printemps  commence  au  mois  de  mars  , 
mais  les  premiers  jours  de  cette  saison  sont  rare- 
ment agréables  ;  la  pluie,  les  orages  rendent  alors 
le  temps  humide  et  quelquefois  très-froid.  Les 
routes  ,  de  même,  deviennent  si  mauvaises  ,  qu'il 
n'est  presque  pas  possible  cle  sortir.  Vers  la  lin 
d'avril ,  la  terre  se  sèche ,  la  végétation  prend 
l'essor,  les  champs  offrent  un  peu  de  pâture  au 
bétail.  En  mai^  le  sol  est  tapissé  de  verdure;  et 
si  le  temps  est  beau  et  chaud  ,  les  bourgeons  des 
arbres  s'ouvrent  avec  une  rapidité  surprenante; 
la  variété  de  teintes  des  forêts  est  ad  mirable  par 
son  éclat  et  sa  pureté. 

tu  juin ,  les  vergers  sont  en  fleur;  l'atmosphère 
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est  constamment  sereine;  en  juillet  et  en  août,  la 
chaleur  devient  si  intense,  que  la  promenade,  ou 
le  moindre  exercice,  est  pénible;  partout  où  il  y 
a  des  bois,  les  cousins  sont  extrêmement  incom- 
modes. Souvent,  en  été  ,  la  chaleur  a  été  de  plus 
de  1000  (5o°2o)  à  l'ombre,  ordinairement  elle 
n'est  que  de  82  à  90»  (22*^20  à  25'75). 

L'automne  du  Haut-Canada  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mois 
d'octobre  est  ordinairement  sec  et  délicieux^  les 
jours  sont  doux,  les  nuits  claires  et  fraîches,  le 
commencement  de  novembre  est  remarquable 
par  un  état  particulier  du  temps  que  les  Cana- 
diens appellent  l'été  des  Indiens  ,  Tair  est  rempli 
d'une  vapeur  brumeuse  qui  rend  les  objets  éloi- 
gnés peu  distincts  et  vagues,  le  soleil  est  souvent 
entouré  d'un  halo.  Il  règne  en  même  temps  une 
chaleur  douce ^  et  rarement  le  vent  se  fait  sentir, 
rien  de  plus  agréable  que  cet  été  des  Indiens  ; 
les  élémens  sont  alors  dans  une  harmonie  par- 
faite. Il  est  extrêmement  difficile  d'exphquer  la 
cause  de  son  retour  presque  périodique  et  régu- 
lier. Il  tire  son  nom  d'une  vieille  croyance  qui 
attribuoit  l'état  vaporeux  de  l'atmosphère  à  la 
fumée  produite  par  l'incendie  des  longues  herbes 
dont  sont  couvertes  les  immenses  prairies  que 
baignent  le  Mississipi  et  le  Missouri.  Effective- 
ment les  Indiens  y  mettent  le  feu  tous  les  ans  ; 
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mais  il  est  trop  absurde  de  supposer  que  l'effet 
de  cette  conflagration  affecte  le  climat  et  Tatmos- 
phère  du  Canada. 

Le  climat  du  Haut-Canada  n'a  pas  encore  ac- 
quis le  degré  de  salubrité  et  de  pureté  qui  le  carac- 
térisera un  jour.  Des  forêts  épaisses  couvrent  les 
neuf  dixièmes  des  parties  habitées  de  la  province , 
et  5  en  empêchant  que  l'eau  qui  couvre  la  surface 
de  la  terre  ne  s'évapore,  donnent  naissance  aux 
marécages  et  aux  amas  d'eau,  qui,  à  leur  tour^ 
engendrent  les  brouillards,  les  vents  glacés,  et 
les  lièvres.  Lorsque  les  bois  seront  défrichés , 
l'air,  quoique  plus  froid  peut-être,  sera  moins 
humide  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Alors  les  lacs 
attireront  à  leur  surface  la  totalité  des  vapeurs, 
et  le  Haut-Canada  sera  moins  exposé  aux  pluies 
trop  abondantes  et  aux  ouragans  de  neige. 

J'ai  déjà  dit  que  le  sol  et  le  climat  de  cette 
province  étoient  très-favorables  aux  fruits  ;  la  cul- 
ture des  vergers  a  néanmoins  été  presque  entière- 
ment négligée.  Les  espèces  de  fruit  les  plus  com- 
munes dans  le  pays ,  ne  sont  pas  bien  choisies , 
et  semblent  dégénérer  par  le  manque  de  soins  et 
d'attention  ;  les  raisins  sauvages  croissent  abon- 
damment dans  les  forêts,  et^  par  une  culture  con- 
venable, acquerroient ,  je  le  présume ,  la  grosseur 
etMe  goût  des  raisins  de  jardin  ,  et  conviendroient 
aussi  pour  faire  du  vin.  Les   noix  communes , 
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celles  du  hickory  et  de  plusieurs  espèces  de  noyers 
de  ces  contrées,  les  prunes^  les  fraises,  se  trou- 
vent partout  avec  profusion,  et  sans  doute  de- 
viendroient  bien  meilleures  par  la  culture. 

Le  sol  du  Haut-Canada  est  en  général  excellent 
et  aisé  à  cultiver.  Le  froment  est  le  grain  que  Ton 
cultive  le  plus,  on  sème  communément  un  bois- 
seau et  demi  par  acre  ,  et  Ton  récolte  ordinaire- 
ment vingt-cinq  à  trente- cinq  boisseaux.  L'on 
fait  aussi  beaucoup  de  sarrasin,  un  acre  en  rend 
quinze  boisseaux.  Le  seigle  réussit  bien,  on  en 
retire  vingt  boisseaux  d'un  acre.  L'avoine  est  de 
qualité  médiocre,  et  très-inférieure  à  celle  d'Eu- 
rope; le  grain  en  est  petit  et  léger,  et  compara- 
tivement peu  nourrissant.  Un  acre  en  donne  trente 
à  quarante  boisseaux.  L'orge  est  peu  connu  au 
Canada  ;  il  paroît  d'ailleurs  que  le  climat  y  est 
trop  cbaud  et  trop  sec  pour  cette  céréale.  Le 
maïs  fait  l'objet  d'une  culture  considérable  dans 
les  parties  occidentales  delà  province,  et  rapporte 
considérablement  s'il  n'est  ni  endommagé  ni  dé- 
truit par  les  gelées  tardives.  Bien  que  les  pommes 
de  terre  viennent  dans  la  plupart  des  terrains, 
elles  sont  inférieures  pour  la  qualité  à  celles  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  navets  produisent  aussi 
une  récolte  abondante ,  et  on  en  nourrit  le  bétail 
pendant  l'hiver;  mais  le  végétal  qui  convient ^e 
mieux  pour  cet  objet  est  le  squach  qui  est  trè^ 
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productif,    très-recherché  par    le  bétail,   et  ne 
communique  jamais  au  lait  un  goût  désagréable, 
comme  le  font  toujours  les  navets. 

Quand  je  parle  de  ces  différentes  productions, 
on  doit  se  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  dans 
le  Haut-Canada  la  terre  ne  rapporte  pas  tout  ce 
qu'elle  pourroit  si  la  culture  étoit  mieux  enten- 
due. Au  reste^  la  mauvaise  exploitation  des  terres 
n'est  pas  seulement  le  résultat  de  l'ignorance  du 
fermier  canadien;  elle  est  due  aussi  au  manque 
de  capitaux  et  à  la  difficulté  de  se  procurer  des 
ouvriers  pour  l'aider  dans  ses  travaux. 

Les  impôts  sont  extrêmement  légers  dans  le 
Haut-Canada  ;  toute  propriété  imposable,  comme 
les  bestiaux,  les  maisons,  etc. ,  doit  un  penny 
par  livre  sterling  sur  sa  valeur.  Les  terres  culti- 
vées paient  un  penny  par  acre ,  et  les  terres  en 
friche  un  farthing.  Chaque  individu  mâle  est  obligé 
de  travailler  trois  jours  par  an  aux  grands  che- 
mins, ou  de  se  faire  remplacer  pour  cette  tâche, 
ou  de  payer  treize  shillings  et  demi  au  voyer , 
somme  égale  à  la  valeur  de  trois  journées  d'ou- 
vrier. Les  chefs  de  famille  et  les  personnes  qui 
ont  des  attelages  doivent  contribuer  dans  une 
proportion  plus  forte  au  travail  requis  par  la  loi. 
Cependant,  malgré  ces  règlemens,  les  routes  sont 
g('iiéralement  mauvaises  dans  toute  la  province , 
parce  que  les  voyers  ne  font  pas  bien  leur  devoir. 

Les  paysans  du  Canada  vivent  beaucoup  mieux 
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que  ceux  de  la  Grande-Bretagne;  que  l'on  entre 
dans  une  cabane  située  au  milieu  des  bois  les 
plus  reculés,  on  y  voit  de  très-beau  pain,  des 
cochons  entiers  suspendus  autour  de  la  chemi- 
née, du  gibier,  de  grandes  jattes  de  lait  et  des 
sacs  de  maïs.  Beaucoup  de  fermiers,  je  le  sais, 
habitent  au  milieu  de  la  malpropreté,  et  se  nour- 
rissent mal;  mais  c'est  de  leur  faute ^  car  ils  ne 
manquent  de  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  et  même  à  l'agrément  de  la  vie. 

Le  Haut-Canada,  quoique  privé  des  avantages 
que  procurent  le  perfectionnement  de  l'agriculture 
et  une  population  compacte,  offre  cependant  un 
séjour  agréable.  Les  habitans  ont  souvent  remarqué 
que  des  personnes  qui  ont  passé  plusieurs  années 
dans  la  province^  y  reviennent  très-fréquemment 
lorsqu'elles  en  trouvent  l'occasion.  Il  règne  dans  ce 
pays  une  liberté,  une  indépendance  et  une  gaîté 
bien  propres  à  éblouir  quiconque  le  visite ,  et  à 
lui  en  faire  oublier  les  défauts.  Jamais  le  besoin, 
la  mendicité,  la  misère  n'y  affligent  l'œil;  l'on 
n'aperçoit  parmi  les  naturels  du  pays  ni  visage 
rongé  par  les  soucis,  ni  figure  affamée.  La  pauvreté 
y  a  une  apparence  moins  révoltante  qu'en  Europe  ; 
les  habitans  de  la  plus  chetive  hutte  sont  toujours 
en  état  de  satisfaire  aux  besoins  de  première  né- 
cessité, et  de  se  préserver  des  intempéries  de  l'a/j. 
L'aspect  d'un  pays  et  d'un  peuple  ,  tels  que  je  les 
ai  décrits,  ne  peuvent  que  faire  plaisir  à  quelqu'un, 
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qui,  comme  moi,  a  eu  des  rapports  avec  les  pauvres 
affamés  et  délaissés  d'une  grande  ville  ;  qui  a  visité 
ces  réduits  obscurs  où  se  réfugie  la  misère  humaine 
réduite  à  la  dernière  détresse ,  et  qui  a  été  témoin 
de  la  dépravation,  de  la  malpropreté,  des  vices 
et  des  désordres  auxquels  la  pauvreté  donne  nais- 
sance parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  d'é- 
ducation. Quoique  le  Haut-Canada  soit,  sous 
beaucoup  de  rapports,  inférieur  à  l'ancien  monde, 
il  a  sur  lui  un  avantage  extrême ,  qui  est  qu'un 
homme  peut  voyager  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
cette  province  sans  avoir  son  esprit  troublé  ni  ses 
sensations  fatiguées  par  la  voix  de  la  misère  ou 
les  murmures  du  mécontentement. 

Une  autre  circonstance  tend  à  inspirer  aux 
Européens  de  la  partialité  pour  le  Canada;  ils 
s'aperçoivent  qu'ils  y  sont  des  personnages 
beaucoup  plus  importans  qu'ils  ne  seroient 
chez  eux,  parce  que  le  cercle  de  la  société  y 
est  si  resserré ,  et  le  nombre  de  gens  de  consi- 
dération si  petit,  que  chacun  y  peut  obtenir 
quelque  attention.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'aristo- 
cratie ;  personne  par  conséquent  ne  peut  prendre 
dans  la  société  une  place  au-dessus  d'un  autre , 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  supériorité  que  lui 
donnent  son  intelligence  ou  ses  richesses;  et  na- 
tiâcellement  cette  dernière  est  plus  souvent  re- 
connue que  lapremière,  comme  motif  de  distinc- 
tion. Un  homme  recommandable  est  tout  d'un 
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coup  admis  dans  les  meilleures  sociétés  de  la 
proTince;  jamais  l'ambition,  l'envie  ni  la  jalousie 
ne  viennent  troubler  l'harmonie  ;  à  quoi  le  déve- 
loppement de  ces  passions  meneroit-il?  Cet  état 
de  choses,  extrêmement  favorable  au  maintien  de 
la  bonne  intelligence,  est  peut-être  contraire  au 
progrès  de  la  culture  intellectuelle  et  de  l'aménité 
des  mœurs. 

L'homme  qui  demeure  dans  le  Haut-Canada 
doit,  à  beaucoup  d'égards,  compter  sur  lui-même 
pour  les  amusemens ,  la  société  peu  nombreuse 
étant  si  dispersée  que  les  personnes  qui  la  com- 
posent ne  peuvent  se  réunir  pour  se  divertir  aussi 
souvent  qu'ils  le  désiieroient.  Toutefois  les  forêts 
et  les  eaux  sont  toujours  ouvertes  à  quiconque 
aime  la  chasse  et  la  pêche.  Ceux  qui  font  leurs 
délices  de  l'équitation  et  de  l'éducation  des  che- 
vaux peuvent  satisfaire  leur  goût  à  peu  de  frais. 
Il  n'en  coûte  pas  beaucoup  dans  le  Haut-Canada 
pour  avoir  un  cheval  ^  et  l'on  peut  aller  à  cheval, 
ou  se  promener  en  cabriolet,  sans  avoir  le  rece- 
veur de  l'impôt  deux  fois  l'an  à  ses  trousses , 
comme  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  chmat  €t  le 
sol  des  parties  occidentales  de  la  province  con- 
viennent parfaitement  à  la  culture  des  fleurs  et 
des  beaux  fruits;  et  quiconque  aime  le  jardinage 
peut  employer  ses  heures  de  loisir  très-agréable- 
ment pour  lui-même,  et  très-utilement  pour  le 
public,   les  Canadiens  n'ayant   jusqu'à   présent 


(  Hi  ) 

donné  que  très-peu  d'attention  à  la  science  du 
jardinage. 

En  hiver ,  on  ne  peut  plus  avoir   recours  aux 
amusemens  dont  je  viens  de  parle  r;  mais  ils  sont 
moins  nécessaires  dans  cette  saison,  l'état  des 
routes  permettant  une  libre  communication  entre 
toutes  les  parties  du  pays  ,  et  les  relations  sociales 
étant  bien  plus  actives  et  plus  fréquentes.  Quand 
la  neige  couvre  la  terre,  on  se  fait  des  visites;  les 
bals,  les  pique-niques,  les  parties  de  cartes  ont 
lieu  très-fréquemment.  Les  Canadiens  sont  vifs , 
hospitaliers  ,  aiment  beaucoup  le  plaisir,  et  le  cli- 
mat de  leur  pays  est  bien  propre  à  développer 
leur  gaîté  naturelle^  car  le  ciel  n'y  est  pas  voilé 
par  ces  brouillards  épais  et  tristes  qui  souvent 
régnent  des  jours  entiers  dans  la  Grande-Bretagne. 
Quelques  Canadiennes  sont  très-jolies;  mais  leur 
plus  grand  charme  consiste   dans  la  naïveté  de 
leurs  manières  et  dans  l'éclat  de  leurs  beaux  yeux 
noirs.  Elles  perdent  leurs  dents  et  leur  attraits 
dix  ans  plus  tôt  que  les  femmes  d'Europe  ;  je  n'en 
ai  pu  deviner  la  cause. 


Au  mois  de  juin  1 820,M.  Howison  fit  ses  adieux 
au  Canada  dont  le  séjour  Tavoit  enchanté  ;  il  tra- 
vei^a  le  Niagara  et  entra  sur  le  territoire  des  États- 
Unis  à  Lewiston,  situé  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Ensuite  il  alla  à  New-York  et  à  Philadelphie  où 
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se  termine  sa  relation.  Elle  ne  contient  rien  de 
bien  piquant  ni  d'instructif.  M.  Howison  convient 
qu'il  arriva  aux  États-Unis  avec  des  préventions 
défavorables  à  ce  pays.  Cependant  sa  relation 
respire  moins  la  mauvaise  humeur  que  la  plupart 
de  celles  de  ses  compatriotes  qui  ont  visité  la 
grande  république  de  l'Amérique  septentrionale. 
M.  Howison  fait  d'ailleurs,  comme  tous  les  An- 
glois,  tomber  ses  sarcasmes  sur  le  langage  des 
Américicains ,  et  critique  des  néologismes  qui 
leur  échappent  trop  souvent.  Il  y  a  de  l'injustice 
de  la  part  d'un  Anglois  à  blâmer  si  sévèrement 
les  Américains  sur  ce  point  ;  car  la  langue  angloise 
que  parlent  les  deux  nations  admet  souvent  les 
néologismes  quiconsistent  à  donnerla  forme  d'un 
verbe  à  un  substantif;  les  belles  de  Londres  ont 
ainsi  forgé  un  mot  qui  est  employé  tous  les  jours 
dans  la  conversation  d  grand  monde,  et  le  sénat 
britannique  n'a  pas  fait  difficulté  d'adopter  un 
mot  du  même  genre ,  qui  est  d'origine  améri- 
caine. 


(e 
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NOTICE 


SUR 


LE  ROYAUME  DE  KATCHAR  ou  HlROU.flBA  ; 

Traduite  de  l'anglois  (i). 


IjEs  différens  pays  situés  à  Test  du  Bengale^  et 
qui  occupent  Fespace  compris  entre  Silhet  et  la 
Chine,  sont  remarquables  sous  plusieurs  rap- 
ports. A  peine  les  conquérans  musulmans  de 
l'Inde  les  ont  visités  :  il  en  est ,  tels  que  le  Meni- 
pour,  qui  se  vantent  de  jouir  de  leur  indépen- 
dance depuis  un  temps  immémorial,  sans  avoir 
jamais  été  conquis  par  les  étrangers.  Ainsi ,  c'est 
dans  ce  pays  que  les  savans  qui  font  des  recher- 
ches sur  les  antiquités  de  l'Inde,  doivent  espérer  de 
trouver  des  lumières  qu'ils  chercheroient  peut-être 
en  vain  dans  les  autres  contrées  subjuguées  par  la 
puissance  mahométane.  Une  autre  considération 

(*  Extrait  de  l'ouvrage  périodique  intitulé  :  TheFriend 
ofindïa.  —  SeramporC;  1819,  in-8  '  (T.  II,  p.  82,  etc.). 
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les  rend  iatéressans  ;  ils  forment  précisément  le 

point  où   les  langues   de  l'Indoustan  et  de   la 

Chine   se  rencontrent,  et,  autant  que  cela  est 

possible ,  s'amalgament  l'une  avec  l'autre. 

Le  royaume  de  Katchar,  ou  plus  correctement 
Hiroumba,   est  situé  entre  24  et  27*  de  latitude 
nord  ,  et  92  et  94°  de  longitude  orientale.  Sa  lon- 
gueifr  est  par  conséquent  à  peu  près  de  i4o  milles 
du  nord    au   sud,   et  sa  largeur  de  100  milles 
de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  borné ,   au  nord ,  par  le 
Brahmapoutra  et  le  royaume  d'Assam  ;  à  l'ouest, 
par    le  pays  de  Djynta   qu'habite  la  tribu  des 
Rhassis  ;  au  sud ,  par  les  territoires  de  Silhet  et 
Tipperah ,  ou  plus  correctement  Tripoura;  à  l'est, 
par  le  petit  et  ancien  royaume  de  Menipour,  qui^ 
dans  le  fait ,    relève   du  gouvernement  birman. 
L'ancien  et  véritable  nom  du  pays  est  Hiroumba, 
quoique  ses  habitans  soient  connus  sous  celui  de 
Katchariens.  Le   mot  de  Katchar  est  probable- 
ment le  même  que  celui  qui  désigne  un  lieu  es- 
carpé ou  un  précipice  ;  les  naturels  ont  vraisem- 
blablement tiré  ce  nom  de  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux  demeurent  sur  les  confins  des  hautes 
montagnes  du  Hiroumba. 

Malgré  son  peu  d'étendue  ,  ce  royaume  ren- 
ferme deux  provinces  absolument  distinctes  l'une 
de  l'autre  :  le  Katchar  propre  est  la  plus  méri- 
dionale ,  et  confme  avec  les  possessions  briian- 
niques  ;  le  Dchrmapour  esl  au  nord  de  la  grande 
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chaîne  de  montagnes;  leur  accès  est  si  difficile  , 
que  ,  dans  la  saison  des  pluies  ,  toute  communi- 
cation est  à  peu  près  interrompue  entre  les  deux 
provinces. 

La  capitale  du  Hiroumba  étoit  autrefois  Goua- 
bari,  ville  située  par  s^"  45'  de  latitude  septen- 
trionale ^  à  peu  près  à  vingt  milles  au  nord  de 
Khaspour,  capitale  actuelle.  Elle  est  placée  sur  la 
lisière  des  principales  chaînes  de  montagnes,  au 
milieu  de  plusieurs  collines.  Quoiqu'elle  soit 
abandonnée  aujourd'hui ,  elle  est  très-vénérée  ; 
et,  d'après  une  idée  singulière  répandue  dans  le 
pays ,  on  suppose  qu'elle  est  le  dépôt  de  grandes 
richesses.  Comme ,  suivant  l'opinion  des  Katcha- 
riens ,  il  est  indigne  d'un  roi  de  s'emparer  et  de 
jouir  des  richesses  amassées  par  ses  prédéces- 
seurs, ils  croient  généralement  que  les  trésors 
de  leurs  anciens  rois  sont  enterrés  parmi  les 
montagnes  voisines  de  cette  ville^ 

Khaspour  est  situé  sur  les  rives  du  Medhoura  à 
sa  sortie  des  montagnes  :  ce  ruisseau  est  fameux 
parla  limpidité  de  ses  eaux.  Cette  ville  étoit  très- 
florissante  sous  le  règne  de  Radja-Krichna-Soun- 
dra ,  dernier  roi,  et  ornée  de  bâtimens  en  brique 
et  en  bois  ;  mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1812,  son 
successeur,  persuadé  qu'il  seroit  d'autant  plus  en 
sûreté  qu'il  se  trouverait  plus  près  des  possessions 
br/(anniques  ,  transporta  sa    résidence  à  Doud- 
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Patily,  lieu  assez  chétif  sur  le  Bourak,  à  peu  près 
à  20  milles  au  sud  de  Khaspour. 

Dhermapour,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom ,  étoit  autrefois  une  ville  très-importante  ; 
elle  est  située  dans  une  belle  et  grande  vallée  sur 
les  bords  du  Koupili,  au  nord  de  la  principale 
chaîne  de  montagnes  ;  elle  est  à  peu  près  à 
60  milles  au  nord  de  Khaspour  ;  elle  renfermoit 
autrefois  un  château  fort  et  rivalisoit  la  capitale 
en  étendue  et  en  population,  parce  qu'elle  étoit 
le  siège  principal  du  commercé  entre  le  Djynta 
à  louest,  le  Katchar  au  sud ,  l'Assam  au  nord  ,  et 
leMenipour  à  Test.  Elle  a  déchu  en  proportion  de 
ce  que  son  commerce  a  décliné  par  suite  de  l'état 
de  trouble  du  pays  et  des  incursions  des  peuples 
voisins^  notamment  du  côté  de  Menipour.  L'op- 
pression exercée  par  son  propre  souverain,  le 
radja  de  Khaspour,  y  a  souvent  excité  des  ré- 
voltes. Les  revenus  de  cette  province,  tant  qu'elle 
conserva  son  commerce ,  égalèrent  ceux  de  tout 
le  Hiroumba  réunis. 

Le  Koupili  et  le  Bourak  sont  les  deux  principales 
rivières  de  ce  petit  état  :  toutes  deux  prennent 
leur  source  dans  les  montagnes  à  l'esté  et,  coulant 
à  l'ouest ,  vont  se  jeter  dans  le  Bramahpoutra  ; 
mais  auparavant  le  Koupili  fait  un  détour  au 
nord  entre  quelques  montagnes  ,  et  se  réunit  au 
grand  fleuve  au-dessus  de  Rangamati.  LeBou/uk, 
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nprès  s'être  partagé   entre   un  grand  nombre  de 
brandies  qui  embellissent  et  fertilisent  singuliè- 
rement cepays,  mêle  ses  eaux  à  celles  du  Brahma- 
poutra  entre  Silhet  et  Dacca. 

Indépendamment  de  ces  deux  rivières  princi- 
pales ,  cette  fertile  contrée  est  arrosée  par  une 
quantité  de  ruisseaux  qui  ,  la  plupart ,  se  jettent 
dans  le  Bourak.  Les  principaux  de  ceux  qui  lui 
arrivent  par  le  nord^  ou  plutôt  le  nord-est ,  sont 
Je  Balichour,  le  Goumra,  le  Téloutchoura,  le 
Medhoura ,  le  Djhatinga  et  le  Tchiri  :  ceux  qui 
viennent  du  sud  sont  le  Sonoï,  le  Iloukni,  le 
Gagra  et  le  Lounghi ,  dont  le  confluent  avec  le 
Bourak  est  au-dessous  de  Bhanga. 

La  partie  de  ce  pays  qui  est  située  au-dessous 
des  montagnes ,  recevant  tous  les  torrens  et  les 
courans  d'eau  qui  en  découlent  dans  la  saison 
pluvieuse  ,  est,  par  sa  position  basse  ,  remplie  de 
marais,  de  fondrières  et  d'étangs.  Ces  eaux  four- 
nissent abondamment  cette  contrée  de  poisson  ; 
mais  elles  sont  cause  que,  dans  le  temps  des  pluies, 
il  est  à  peu  près  impossible  d'y  voyager  autrement 
qu'en  bateau.  Les  montagnes  sont  généralement 
entourées  de  forêts  presque  impénétrables,  ou  de 
djingles  formés  tantôt  par  de  longues  berbes, 
tantôt  par  des  bambous. 

La  partie   septentrionale    des   montagnes    de 
Ratcliar  est  marquée  sur  les  différentes  cartes  de 
l'Inde  sous  le  nom  de  Monts-Garrô.  Celles  du 
Tome  xv,  2  3 
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sud  ,  ou  plutôt  la  partie  sud-est  du  Ratchar,  sont 
réellement  la  continuation  des  montagnes  de 
Tripoura  ou  Tiperah ,  qui ,  après  avoir  couru  au 
nord  jusqu'à  Kliaspour,  tournent  brusquement  à 
l'ouest  jusqu'aux  rives  du  Brahmapoutra.  La  plus 
grande  élévation  de  ces  montagnes  est  à  peine  de 
1 5O00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
beaucoup  n'ont  pas  plus  de  600  pieds  de  hauteur. 
Celles  qui  se  dirigent  à  l'ouest ,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  plus  remarquables  sous  ce  rapport , 
sont  si  escarpées ,  que  les  chutes  d'eau  formées 
par  les  précipices  rendent  le  chemin  qui  mène  à 
Dhermapour  presque  impraticable  dans  la  saison 
des  pluies,  et  ajoutent  beaucoup  à  la  difïiculté 
de  voyager  dans  le  pays. 

Les  montagnes  du  Ratchar  offrent  trois  cols 
que  l'on  peut  traverser  presque  toujours  avec 
sûreté.  Deux  de  ces  cols  coupent  les  montagnes 
du  nord  et  mènent  à  Dhermapour  ;  ce  sont  ceux 
de  Vickrampour  et  de  Rhaspour  ;  celui-ci  est  le 
plus  difficile  ;  le  troisième  conduit  à  Menipour. 
En  partant  de  Rhaspour,  la  route ,  en  passant  par 
ce  col,  entre  dans  les  montagnes  au  nord  des 
montsBhouvouna;  il  n'est  nullement  scabreux,  et 
peut  être  franchi  en  deux  à  trois  jours ,  tandis 
que  celui  de  Dhermapour  est  tortueux  et  âpre,  et 
son  trajet  prend  ordinairement  de  dix  à  qi^i^nze 
jours. 

Ces  défilés   rendent  les   forteresses  très -peu 
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utiles.  Dans  les  cas  de  nécessité,  les  habitans 
élèvent  des  espèces  de  redoutes  en  terre  dans  les 
vallées,  et  les  entourent  de  gros  ouvrages  en 
charpente  auxquels  ils  donnent  la  forme  de  bas- 
tions à  chaque  coin.  Dans  les  cols  des  montagnes, 
ils  ont  recours  à  un  singulier  moyen  de  défense 
pour  empêcher  l'ennemi  d'approcher  ;  ils  choi- 
sissent un  endroit  où  les  hauteurs  sont  escarpées 
et  le  chemin  au-dessous  très-étroit  ;  ils  rassem- 
blent sur  les  flancs  des  montagnes  des  tas  im- 
menses de  pierres  qu'ils  retiennent  sur  le  côté  du 
précipice  par  des  pieux  qu'ils  enfoncent  dans  les 
crevasses  du  rocher,  ou  par  des  troncs  d'arbres 
qu'ils  attachent  horizontalement.  Ils  augmentent 
ces  tas  de  pierres  suivant  le  nombre  des  ennemis 
dont  ils  supposent  qu'ils  ont  à  craindre  l'attaque. 
Lorsque  ceux-ci  sont  assez  avancés  dans  le  dé- 
fdé  pour  que  l'effet  du  stratagème  ait  lieu^ 
les  pieux  et  tout  ce  qui  retient  les  tas  de  pierres 
sont  enlevés;  et  celles-ci,  roulant  avec  une  force 
irrésistible ,  accablent  l'ennemi  qui  ne  peut  se 
défendre.  Aussi  les  montagnards,  quand  ils  font 
la  guerre,  ne  redoutent  rien  autant  que  ce  moyen 
de  destruction. 

Il  y  a  pourtant  quelques  endroits  un  peu  forti- 
fiés; les  principaux,  dans  le  sud,  sont  Goumra  , 
Yic^rampour^  Telaïn  et  Khaspour;  dans  le  nord, 
Dhermapour  et  Deson.  Ces  places  sont  naturelle- 

25* 
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ment  fortes,  et,  avec  peu  de  dépense,  on  pour- 
roit  les  rendre  presque  imprenables. 

A  peu  près  à  4o  milles  au  sud-est  de  Khaspour 
sont  les  montagnes  de  Bhounouna, remarquables, 
entre  autres  particularités  curieuses,  par  une  fa- 
meuse caverne  qui,  depuis  plusieurs  générations^, 
sert  d'habitation  à  des  fanatiques  devenus  la  ter- 
reur des  voyageurs  et  de  leurs  propres  voisins. 
C'est  à  quelques  milles  au  nord  de  cet  antre  que 
se  trouve  le  célèbre  col  qui  mène  à  Menipour. 
Cette  contrée  étant  contiguë  à  l'empire  birman  , 
et  actuellement  occupée  par  cette  puissance . 
peut  être  regardée  comme  la  clef  du  pays. 

La  population  du  territoire  d'Hiroumba  n'est 
pas  considérable ,    et  l'on  croit  qu'elle  diminue 
plutôt  qu'elle  n'augmente.   C'est  uniquement  le 
résultat  de  la  nature  du  gouvernement  et  de  l'état 
irrégulier  des  choses  ;  car,  d'ailleurs,  le  pays  pro- 
duit  tout  ce    qui    tient    aux   besoins   et  même 
aux  agrémens   de    la  vie.   Le  nombre    des    fa- 
milles qui  habitent  le  royaume  n'est  pas  estimé 
à  plus  de   80  mille;   ce  qui,   à   raison   de  six 
personnes  par  chacune,    donne    bien   près    de 
5oo  mille   âmes.    Les  montagnes  du   nord  sont 
lj.'ès-foiblement  peuplées.    Un  petit   nombre  de 
familles  katchariennes  composent,  dit-on,  la  plus 
grande  partie  delà  population  de  ces  lieux;  Jeur 
nombre  peu  important  tend  sans  cesse  à  dimi- 
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nuer,  quoiqu'elles  soient  en  état  de  se  protéger  les 
uns  les  autres.  Les  montagnes  ,  à  l'est,  sont  prin- 
cipalement habitées  par  les  Naga  et  les  Kounkis  , 
tribus  peu  nombreuses.  C'est  surtout  dans 
le  pays  de  plaine,  autour  de  Dhermapour  et  dans 
les  territoires  contigus  aux  possessions  britan- 
niques ,  que  la  population  est  la  plus  concentrée, 
parce  que  ^  suivant  l'opinion  des  naturels,  le  voi- 
sinage des  Anglois  leur  procure  un  certain  degré 
de  protection,  sans  que  ceux-ci  soient  obligés 
d'agir  pour  eux.  On  suppose  que  la  province  de 
Dhermapour  renferme  à  peu  près  5o  mille  fa- 
milles; celles  qui  sont  limitrophes  de  Silhet  et  de 
Tipperah  sont  plus  peuplées  :  les  habitans  de 
celles-ci  sont  Bengaliens  d'origine. 

Les  revenus  de  cet  état  si  foiblement  peuplé 
se  sont  montés  quelquefois  à  un  lack  de  roupies 
annuellement,  indépendamment  de  ce  que  per- 
çoivent les  employés  du  gouvernement,  qui,  de 
même  que  ceux  du  pays  des  Birmans  ,  ne  rece- 
vant aucune  espèce  de  salaire ,  ont  la  faculté  de 
se  payer  suivant  leur  fantaisie,  en  écorchant  le 
peuple  qu'ils  prétendent  gouverner  et  défendre. 
Telle  est  cependant  la  fertilité  du  pays  et  les 
nombreuses  ressources  qu'il  possède  en  lui- 
même,  que,  sous  un  gouvernement  sage  qui  ad- 
mhiistreroit  la  justice  avec  impartialité,  et  cn- 
courageroit  le  commerce  et  l'agriculture,  les  re- 
venus pourroicntêtrc  cinq  fois  plus  considérables 


(  358  ) 

avec  un  avantage  réel  pour  le  peuple.  Cependant 
ils  ont  considérablement  diminué  depuis  la  mort 
de  Radja-Krichna-Khonndra  ;  et,  en  1817,  à 
peine  excédoient-ils  la  somme  de  00,000  rou- 
pies ,  toute  communication  avec  Dhermapour 
ayant  été  coupée  par  les  troubles  qui  agitoient  le 
pays. 

Le  radja  de  Ratchar  est  absolu  ;  aucune  loi 
fondamentale  ne  restreint  sa  volonté  royale  et 
son  bon  plaisir.  Il  a  plusieurs  ministres ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  quatre  dont  Temploi  répond  à 
celui  de  secrétaire  d'état  de  quelques  mo- 
narcliies.  Etant  nommés  par  le  prince  et  révo- 
cables à  sa  fantaisie,  ils  ne  mettent  aucun  frein  à 
sa  conduite.  La  cour  de  Khaspour  offre ,  dans 
ses  divers  officiers,  une  grande  ressemblance  avec 
celle  de  Tempereur  des  Birmans  :  on  a  déjà  vu 
qu'ils  servent  le  roi  sans  aucun  salaire  ^  et  sim- 
plement par  affection  pour  sa  personne  ;  mais  la 
loi  leur  accorde  certains  profits  casuels  ;  ils  les 
augmentent  en  extorquant  du  peuple  tout  ce  qui 
leur  convient  ;  et  ils  ne  courent  pas  le  risque  que 
leurs  exactions  soient  connues,  caries  plaintes 
du  peuple  n'arrivent  jamais  à  l'oreille  du  roi. 

Le  pavillon  national  offre  la  représentation 
grossière  d'un  singe  ;  il  n'a  pas  été  possible  de 
savoir  quel  motif  a  fait  préférer  la  figure  de  cet 
animal  à  celle  des  animaux  carnassiers.  Dans  les 
occasions  d'apparat,  le  radja  de  Katcharfait  dé- 
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ployer  au-dessus  de  se  tête ,  comme  l'empereur 
des  Birmans,  un  parasol  blanc  ;  il  imite  aussi  ce 
prince  en  mettant  au  nombre  des  emblèmes  de 
sa  dignité  une  boîte  de  bétel ,  une  épée ,  un  bou- 
clier, et  orne  de  la  même  manière  les  liarnois  de 
ses  cbevaux. 

Voici  les  titres  de  ce  potentat  :  «  Sri,  Sri,  Sri, 
Sri,  Sri,  Djout  Govindou  Tchoundra  Narayouna 
Baliadour,  chef  de  la  race  des  Pandouvous ,  issu 
de  la  lune ,  dont  les  actions  sont  aussi  glorieuses 
que  l'éclat  resplendissant  du  parasol  blanc,  digne 
de  riiommage  de  tous  les  souverains  de  l'univers, 
roi  puissant  du  Hiroumba ,  seigneur  des  sei- 
gneurs. » 

11  est  assez  curieux  de  remarquer  que  cet  as- 
semblage imposant  de  titres  est  attaché  à  un 
instrument  qui  donne  l'autorité  à  un  agent  du 
gouvernement  sur  un  morceau  de  terre  rappor- 
tant annuellement  vingt  cahouns  de  cauris ,  ou 
quatre  roupies. 

La  partie  méridionale  du  Katchar,  malgré  son 
peu  d'étendue ,  est  divisée  en  dix  districts  ou 
gouvernemens  inférieurs  qui  sont  subdivisés  en 
pergannahs  ou  cantons.  Le  district  de  Bou- 
.  rakpour,  arrosé  par  le  Bourak,  qui  est  le  plus 
considérable  ,  contient  neuf  pergannahs  ;  Ouder- 
bound ,  le  plus  petit,  n'en  a  que  trois.  Le  roi  ne 
tonnant  aucun  salaire  ,  cette  subdivision  du  pays 
en  plus  de  cinquante  pergannahs,   dont  chacun 
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est  administré  par  plus  d'un  employé,    ne   lui 
coûte  rien  ;  c'est  le  peuple  qui  supporte  le  far- 
deau. 

Une  partie  des  revenus  du  roi  de  Hiroumba 
provient  des  salines  qui  se  trouvent  dans  le  pays. 
Elles  fournissent  du  sel  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  de  tout  le  royaume  et  pour  l'expor- 
tation. On  en  envoie  dans  les  contrées  voisines , 
à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest.  Le  nombre  des  fosses 
où  l'on  prépare  continuellement  cette  denrée  est 
à  peu  près  de  vingt-quatre  ;  elles  sont  entre  les 
mains  des  receveurs  des  finances  royales. 

Les  productions'de  ce  pays  sont  si  abondantes, 
qu'il  n'a  besoin  de  tirer  du  dehors  que  le  bétel  ^ 
le  cuivre  et  quelques  toiles  fines.  On  fait  généra- 
lement venir  ces  objets  du  Bengale.  Entre  autres 
objets  de  commerce  indigènes  du  Katchar,  on 
peut  citer  le  mong ,  espèce  de  soie  grossière  ,  la 
cire  ,  l'ivoire,  le  coton,  le  bois  de  charpente  ,  les 
éléphans  apprivoisés ,  la  pierre  à  chaux ,  et  du 
minerai  de  fer  très-riche  :  il  produiroit  beaucoup, 
si  les  mines  étoient  exploitées  convenablement  et 
si  l'on  connoissoit  l'art  de  le  fondre  comme  il 
faut.  Le  contraire  a  lieu,  de  sorte  qu'elles  ren- 
dent fort  peu. 

Il  y  a  dans  le  royaume  plusieurs  chutes  d'eau. 
L'une^  qui  porte  le  nom  de  Koupili ,  sage  très- 
célèbre  ,  est  particulièrement  remarquable.  Sui- 
vant quelques  rapports  j  le   saut  a  200  pieds  de 
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hauteur;  cela  ne  semble  pas  très-exact.  Au  sud, 
près  de  la  partie  de  Tripoura  indépendante  ,  on 
voit  un  étang  immense  avec  une  pagode  bâtie  en 
brique^  sur  laquelle  on  distingue  des  caractères  si 
anciens  qu'aucun  naturel  n*est  en  état  deles  déchif- 
frer. Ces  inscriptions  diffèrent  d'ailleurs  de  toutes 
celles  que  Ton  voit  dans  le  pays  :  on  remarque 
dans  le  voisinage  les  vestiges  de  divers  bâtimens 
dont  les  naturels  ne  connoissent  pas  davantage 
l'origine. 

Les  Hiroumbaniens  sont  généralement  grands 
et  robustes  ;  les  femmes  aussi  ont  la  force  phy- 
sique en  partage.  Pour  les  traits  et  la  forme  du 
visage,  ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux 
Chinois.  Ils  ont  le  teint  beaucoup  plus  clair  que 
les  Bengaliens.  Les  femmes  se  mettent  comme  les 
Birmanes,  et,  de  même  qu'elles,  aiment  extrê- 
mement le  bétel. 

Les  Hiroumbaniens  n'ont  pas  d'alphabet  pro- 
pre :  la  langue  de  cour  actuellement  en  usage 
parmi  eux  est  le  bengali  ;  cependant  ils  ont  une 
langue  propre  qui  semble  n'avoir  aucune  affinité 
avec  aucune  de  celles  qui  dérivent  du  sanskrit  ; 
elle  est  monosyllabique  comme  le  chinois ,  dont 
elle  diffère  beaucoup  par  le  sens  attaché  à  ces 
monosyllabes.  On  trouve  cependant  entre  la  si- 
gnification de  quelques-uns  et  celle  de  quelques 
monosyllabes  chinois  qui  ont  le  même  son^  une 
ressemblance  si  grande ,  que ,  si  l'on  a  égard  aux 
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prononciations  de  province,  et  elles  varient  beau- 
coup dans  toutes  celles  de  la  Chine,  on  ne  doute 
guère  que  cet  idiome  ne  soit  une  branche  is- 
sue de  la  souche  monosyllabique  du  chinois. 
La  cour  ayant  adopté  le  bengali ,  les  caractères 
de  cette  langue  sont  employés  par  les  Heroum- 
baniens ,  avec  quelques  changemens  ,  pour  les 
adapter  à  leur  prononciation  ;  ils  ont  générale- 
ment eu  lieu  pour  les  nasales.  Les  Hiroumba- 
niens  qui  s'adonnent  à  la  lecture  étudient  les 
livres  manuscrits  du  Bengale  ,  puisque  c'est  dans 
la  langue  de  ce  pays  que  toutes  les  affaires  pu- 
bliques se  traitent.  Il  existe  donc  chez  eux  très- 
peu  de  livres ,  et  leurs  écoles  méritent  à  peine  ce 
nom. 

Avant  le  règne  de  Radja-Hovi-Tchoudra,    il 
n'existoit  pas  le  moindre  vestige  de  caste  parmi 
les  Heroumbaniens  ;  ce  monarque ,  épris  de  pas- 
sion pour  le  brahmisme ,  voulut  devenir  le  pro- 
sélyte de  cette  religion.    A  cet   effet,   il   subit  la 
cérémonie  connue  sous  le  nom  de  pounneli  djen- 
ma  ;  il  s'y  prépara  par  plusieurs  actes  religieux  , 
et  nourrit  un  grand  nombre  de  brahmes.   Ceux 
de  ses  serviteurs  qui  étoient  animés  du  désir  de 
lui  plaire  suivirent  son  exemple.  On  raconte  en- 
core qu'il  fit  faire  une  vache  en  or,  par  le  ventre 
de  laquelle  il  passa  avec  ses  courtisans  les  plus 
dévots ,  afin  de  se  rendre  plus  dignes  d'être  admis 
dans  la  religion  de  Brahma.  Si  le  fait  est  vrai>  il 
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n'est  pas  douteux  que  la  figure  en  or  de  l'animal 
sacré  n'ait  été  tellement  sanctifiée  par  cet  acte  , 
qu'elle  n'ait  pu  passer  ensuite  que  dans  les  .mains 
des  brahmes. 

D'après  cette  adoption  du  brahmisme ,  les 
divinités  de  cette  religion  sont  adorées  dans  le 
Hiroumba.  On  dit  que  l'on  immole  quelquefois 
des  victimes  humaines  à  Dourga.  Le  roi  actuel,  à 
son  avènement  au  trône  en  1812  ,  fit,  suivant  le 
bruit  public ,  saisir  quatre  infortunés  qu'il  offrit 
en  holocauste  à  sa  divinité  favorite.  On  se  la  rend 
favorable  dans  le  royaume,  en  lui  sacrifiant  con- 
tinuellement des  animaux.  Indépendamment  de 
Dourga,  l'on  adore  aussi  Kali  ou  Dourga  sous 
une  autre  forme.  On  la  vénère  encore  comme  la 
déesse  de  la  petite  vérole.  Les  principaux  objets 
de  leur  culte  sont  ensuite  Krichna  et  Letchimi(i). 

Les  Hiroumbaniens  adorent  en  outre  certains 
génies  ou  esprits  qu'ils  regardent  comme  apparte- 
nant spécialement  à  leur  pays,  et  qu'ils  craignent 
singulièrement.  Dece  nombre  sont  Rountchoudi, 
patron  du  Hiroumba,  à  qui  l'on  offre  quelquefois 
des  sacrifices  ;  Dchaboudja,  ou  le  dieu  aux  dix 
bras,  probablement  Ravouna  ;  Maïlouma,  Chiama 
et  plusieurs  autres. 

(1)  On  trouve,  dans  le  Voyage  de  Sannerat  aux  Indes  et 
'^^aslts  Recherches  aaiatiques ^  Tom.  II  de  la  traduction 
Françoise,  tous  les  renseignemens  que  l'on  peut  désirer  sur 
les  divinités  des  Jindous. 
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Tel  est  l'état  actuel  de  ce  petit  pays,  situe 
a  quelques  lieues  au  nord-est  des  possessions  an- 
gloises.  Voici  les  derniers  événemens  qui  le  con- 
cernent. Govinda-Tchoundra ,  souverain  actuel, 
jeune  homme  très  -  foible ,  est  fils  de  Hoavi- 
Tchoundra.  Il  succéda,  en  1812,  à  son  frère 
aîné.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
se  maintint  sur  le  trône  jusqu'au  commencement 
de  1818.  A  cette  époque,  le  royaume  fut  envahi 
par  une  poignée  de  Birmans  de  Monipore ,  sous 
le  prétexte  de  réclamer  le  paiement  de  quelques 
chevaux  qu'ils  disoient  avoir  vendu  au  roi.  Les 
troupes  du  monarque  ayant  refusé  de  combattre  , 
il  s'enfuit  à  Silhet  (1),  et  laissa  son  royaume 
entre  les  mains  des  ennemis  triomphans. 

(1)  Le  Silhet  est  un  district  du  Bengale  oriental,  re- 
marquable par  sa  fertilité.  Il  a  une  capitale  de  même  nom. 

LeTippérah,  dont  il  a  été  question  plus  haut  >  est  un 
autre  district  du  Bengale  oriental ,  situé  au  sud  du  Silhet. 
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NOTICE 


SUR 


LE    PAYS    DE    DJYNTA. 


Le  Djynta  est  un  petit  pays  à  Test  du  Bengale. 
Il  s  étend  de  25  à  26"  3o'  de  latitude  nord  et  dego 
à  92°  de  longitude  est.  Sa  plus  grande  longueur, 
qui  est  de  l'est  à  l'ouest,  n'est  que  de  100  milles  , 
et  sa  plus  grande  largeur  n'excède  pas  80  milles. 
Il  est  borné ,  à  l'est ,  par  le  Hiroumba  ;  au  nord  , 
par  le  territoire  de  Silhet  ;  à  l'ouest ,  par  les 
monts  Garros;  au  nord,  par  le  royaume  d'Assam. 
A  l'exception  de  quelques  cantons  qui  bordent 
le  pied  des  montagnes  et  de  quelques  vallées  ex- 
cessivement étroites  ,  le  Djynta  est  extrêmement 
montagneux.  La  hauteur  des  montagnes  paroît 
être  de  600  à  1000  pieds.  Il  est  remarquable  par 
un  plateau  qui  a  près  de  60  milles  d'étendue  de 
l'est  à  l'ouest,  direction  que  suivent  générale- 
ment les  chaînes  de  Djynta  et  de  Katchar.  Djyn- 
tapoura ,  capitale  de  ce  pays ,  est  située  au-des- 
sAis  de  ces  montagnes ,  à  peu  près  à  20  milles  au 
nord  de  la  ville  de  Silhet, 
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Le  Djynta  ne  renferme  aucune  rivière  impor- 
tante. Le  Koupili ,  qui  coule  au  nord  des  mon- 
tagnes, est  la  plus  forte  de  celles  qu'il  peut  citer. 
Il  court  à  l'ouest ,  et  tombe  dans  le  Brahmapou- 
tra,  un  peu  au-dessus  de  Pvangamati.  Son  origine 
est  inconnue  aux  naturels  eux-mêmes.  Ils  sup- 
posent qu'il  prend  sa  source  au  nord-est,  dans  le 
pays  des  Pliongs  ;  ce  n'est  qu'une  simple  con- 
jecture. Comme  l'on  a  dernièrement  douté  que  le 
Brahmapoutra  remontât  autant  dans  l'est  qu'on 
l'avoit  imaginé  jusqu'alors,  ne  seroit-il  pas  pos- 
sible que  cette  rivière  eût  été  prise  pour  le  Brah- 
mapoutra? En  effet,  au-dessus  de  Rangamati,le 
Brahmapoutra  n'est  qu'une  petite  rivière  ;  il  s'en 
faut  qu'il  soit  le  fleuve  immense  que  l'on  voit  re- 
présenté sur  les  cartes.  Les  montagnes  de  la 
partie  méridionale  du  Djynta  envoient  leurs  eaux 
dans  le  Bengale  par  un  grand  nombre  de  petits 
ruisseaux  qui  se  jettent  d'abord  dans  le  Bourak,  et 
ensuite  coulent  dans  le  Brahmapoutra.  Les  ri- 
vières moins  considérables  sont ,  au  sud  ,  le  Pa- 
tali  ou  Bali,  le  Kachmari,  le  Kouchi  et  quelques 
autres. 

Le  Djynta  produit  principalement  du  riz,  du 
coton  et  du  mong.  On  remarque,  parmi  ses  mi- 
néraux ,  le  fer,  la  pierre  à  chaux  et  la  houille  ; 
l'ivoire  et  les  éléphans  figurent  parmi  les  mar- 
chandises qu'il  exporte.  A  l'exception  de  ces  ob- 
jets ,  les  montagnes  ne  produisent  que   peu   de 
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chose;  elles  sont  plutôt  stériles  que  fertiles  ;  on 
n'y  trouve  pas  de  bois  de  charpente  qui  ait  beau- 
coup de  valeur. 

Les  naturels  du  pays  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Khassis  (i)  ;  c'est  celui  sous  lequel  ils 
sont  connus  parmi  les  autres  peuples  des  mon- 
tagnes. Leur  origine  est  probablement  tartare  : 
ils  sont  de  petite  taille  et  robustes  ;  ils  ont  le  nez 
plat,  les  yeux  petits,  mais  bien  proportionnés, 
et  le  teint  plus  clair  que  les  Bengaliens  :  quoi- 
qu'ils le  cèdent  pour  la  stature  à  leurs  voisins  de 
l'est,  ils  l'emportent  cependant  sur  les  Ben- 
galiens. 

Leur  langue  paroît  être  monosyllabique  et  n'a- 
voir aucune  affmité  avec  celle  du  Bengale  :  des 
trente-deux  mots  dans  lesquels  l'oraison  domi- 
nicale est  contenue ,  la  plus  grande  partie  con- 
siste en  monosyllabes  qui  sont  actuellement  en 
usage  en  chinois  ;  on  y  trouve  à  peine  trois  mots 
qui  se  rapportent  au  même  sens  en  bengali.  Les 
Khassis  n'ont  pas  de  caractères  d'écriture  propres  ; 
ceux  du  bengali  ont  été  introduits  à  la  cour  ; 
comme  ce  sont  ceux  que  les  petits  radjas  au  nord, 
et  avec  de  très-légères  différences  les  Assamiens , 
ont  adoptés,  il  est  probable  que  ce  sera,  plus  que 
toute  autre  modification  de  l'alphabet  sanskrit , 

(i)  Ils  sont  désignés  par  celui  de  Cacis  dans  les  Asiaiih 
Researches ,  ïom.  IV. 
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le  véhicule  qui  répandra  parmi  eux  des  connois- 
sances  utiles. 

Originairement ,  ils  ne  connoissoient  point  les 
castes  ;  mais  ,  depuis  une  trentaine  d'années,  les 
plus  spirituels  de  ces  peuples ,  excités  par  leurs 
relations  avec  les  Bengaliens .  ont  essayé  d'intro- 
duire quelque  chose  de  semblable.  La  caste  dont 
ils  désirent  de  créer  l'existence  est  celle  des 
Tchoutriya  ou  la  tribu  militaire.  Le  principal 
objet  du  culte  national  est  une  divinité  imagi- 
naire nommée  Djyntichvouri.  Ceux  qui  ont  es- 
sayé de  former  une  caste  pour  eux-mêmes  font 
profession  d'adorer  tous  les  dieux  du  brahmisme. 
Toutefois  cette  tribu  vénère  aussi  de  mauvais 
génies  ,  et  l'on  dit  que  ,  même  aujourd'hui ,  elle 
tâche  de  se  les  rendre  favorables  par  des  sacri- 
fices humains  :  cependant  cette  coutume  horrible 
a  beaucoup  diminué  depuis  quelques  années. 
Les  victimes  se  prennent  ordinairement  dans  les 
parties  intérieures  du  pays.  Quelquefois  on  les 
achète  pour  peu  de  chose  ;  dans  d'autres  cas ,  ces 
malheureux  sont  saisis  par  leradja  et  dévoués  en 
même  temps  à  la  mort.  On  raconte  que  laKouni , 
ou  sœur  du  radja,  qui  jouit  d'un  degré  d'autorité 
très-peu  inférieur  à  la  sienne,  offre  annuellement 
à  son  idole  de  prédilection  des  sacrifices  propitia- 
toires de  ce  genre. 

Le  Djynta,  malgré  son  peu  d'étendue,  est  gdii- 
verné  par   un   grand    nombre  de   petits   radjas 
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soumis  au  radja  principal.  Le  territoire  de  chacun 
de  ces  petits  princes  renferme  rarement  plus  d'une 
à  deux  montagnes,  et  les  plus  grands  seulement; 
trois.  Us  sont  sans  cesse  en  hostilité  les  uns  avec 
les  autres  ,  au  grand  détriment  de  leurs  sujets  qui 
sont  opprimés  et  pillés  d'une  manière  qui  rend 
la  condition  de  leurs  voisins,  les  Bengaliens  , 
digne  d'envie,  à  cause  de  la  sécuwîé  dont  ils 
jouissent  pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 
Le  radja  de  Djjnta  ,  qui  jouit  de  la  suprématie, 
prend  les  titres  suivans  :  Mouha-Mouhima-Djou- 
youdjintichoura  ,  Sri-youtaRam-Singha-Moulia- 
Radja ,  grand  et  victorieux  seigneur  de  Djynta 
illustre  Ram-Singha,  grand  roi.  Son  territoire 
actuel  n'a  pas  une  grande  étendue;  il  maintient 
néanmoins  la  dignité  de  sa  cour  avec  bien  plus 
d'éclat  que  ses  voisins  ,  et  l'on  dit  qu'il  gouverne 
ses  sujets  avec  bien  plus  de  douceur  et  de  clé- 
mence que  la  plupart  des  radjas  à  l'est  du 
Bengale.  Aussi  est-il  très-aimé;  et  l'on  trouve, 
dans  le  Djynta,  un  plus  grand  nombre  de  maho- 
métans  et  d'Indous  établis  que  dans  le  Katcbar. 
La  forme  du  gouvernement  offre  un  usage  sin- 
gulier qui  ne  se  voit  guère  dans  les  autres  pays 
de  l'orient.  Lorsque  le  roi  n'a  pas  d'enfant,  et 
que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  probabilité 
d'obtenir  un  héritier  direct  du  trône ,  la  sœur  du 
souverain,   et   ordinairement  il    en  a    une,   est 

TOMt:     XV.  2L\ 
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mariée  à  un  jeune  homme  que  Ton  choisit  dans 
leur  tribu.  L'enfant  qui  naît  de  cette  union  est 
l'héritier  présomptif  du  trône;  sa  mère  est  nom- 
mée la  Roni  ;  elle  a  le  pas  sur  la  reine ,  et  exerce 
une  autorité  seulement  subordonnée  à  celle  de 
son  frère  ^  qui  rarement  s'avise  de  l'offenser  en 
contrôlant  ses  actions. 

On  dit  que  le  commerce  de  cet  état  avec  TAs- 
sam,  le  Dhermapoura ,  le  pays  des  P'hongs  et  la 
Tartarie  ,  a  été  très-considérable.  La  prépondé- 
rance des  musulmans  l'affoiblit  graduellement  , 
et  enfm  il  cessa  presque  entièrement.  Quoique  le 
voisinage  des  Anglois  ait  éloigné  tout  ce  quiétoit 
hostile  aux  relations  commerciales  ,  les  Djyntas 
n'en  entretiennent  que  de  bien  foibles  avec  les 
contrées  que  l'on  vient  de  citer;  il  se  pourroit  , 
par  conséquent  ^  que  tout  ce  qu'ils  disent  de  leur 
ancienne  étendue  et  de  leur  état  florissant  n'ait 
son  origine  que  dans  la  vanité  nationale. 

A  l'ouest  du  Djynta  ,  on  trouve  le  petit  terri- 
toire de  Ghouchoug,  gouverné  par  un  Brahme 
dont  les  sujets  font  le  plus  grand  éloge.  L'inté- 
rieur, qui  forme  ce  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment les  monts  Garrô,  est  habité  par  une 
tribu  qui  porte  ce  nom.  On  dit  qu'elle  montre  le 
plus  vif  attachement  pour  son  bon  radja.  A 
l'ouest  de  ce  territoire  ,  le  long  des  montagnes , 
en  remontant  le  Brahmapoutra  ,   il  y  a  plusieurs 
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tribus  éparses  ;  mais  elles  sont  si  petites  et  si  peu 
importantes ,  que  l'on  a  bien  peu  de  renseigne- 
mens  positifs  sur  leur  compte.  Toutefois  l'histoire 
de  toutes  ces  tribus ,  depuis  le  Brahmapoutra 
jusqu'aux  frontières  de  l'empire  chinois ,  mérite 
de  devenir  l'objet  de  recherches  assidues. 


24* 
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ESSAI   STATISTIQUE 

SUR 

LA  GUADELOUPE  ET  SES  DÉPEINDANCES , 

AU    23    JUILLET    1822. 


J_iAGuacleioupe  proprement  dite  contient  quinze 
quartiers  ;  la  Grande-Terre ,  dix  ;  Marie-Galante, 
trois  ;  les  Saintes ,  deux  terres  ;  la  Désirade ,  un 
quartier,  et  Saint-Martin ,  quatre  ;  en  tout^  deux 
grandes  îles ,  quatre  petites  ,  et  trente-six  quar- 
tiers. 

La  population  générale  de  la  colonie  est  de 
i09,/io4  âmes  ;  elle  a  diminué  de  2,257  sur  celle 
de  1820,  qui  étoit  de  iii,64i- 

Elle  se  divise  naturellement  en  trois  classes  : 
les  blancs  j  les  gens  de  couleur  libres  et  les  es- 
claTes. 

Les  blancs  sont  au  nombre  de  12,802;  les  gens 
de  couleur  libres ,  au  nombre  de  8,6o4  ;  et  les 
esclaves  >  à  celui  de  87,998 ,  c'est-à-dire  que  les 
hommes  de  couleur  libres  ne  sont  que  les  ^deux 
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tiers  des  blancs,  et  les  esclaves  sept  fois  plus  con- 
sidérables que  ces  derniers. 

La  population  peut  se  diviser  aussi  par  îles,  par 
villes  et  par  campagne  :  la  Guadeloupe  renferme 
38,857  âmes;  la  Grand-Terre,  50,089;  Marie- 
Galante,  11,652;  les  Saintes,  1,159;  la  Dési- 
rade^  1, 235;  et  Saint-Martin,  3,4i2. 

Il  y  a  deux  villes  ,  la  Basse-Terre  dans  la  Gua- 
deloupe proprement  dite  ,  la  Pointe-à-Pître  dans 
la  Grand-Terre  ;  quatorze  bourgs ,  six  dans  la 
Guadeloupe ,  six  dans  la  Grand  -  Terre ,  un  à 
Marie-Galante ,  le  Grand-Bourg  ,  et  un  à  Saint- 
Martin,  le  Marigot. 

Le  plus  fort  bourg  est  celui  de  Marie-Galante  ; 
ensuite  ceux  de  la  Grand-Terre,  dont  le  Port- 
Louis,  le  Moule  et  le  Petit-Canal  sont  les  plus 
considérables  ;  à  la  Guadeloupe ,  les  plus  grands 
sont  le  Lamentin ,  Sainte  -  Rose  et  le  Petit- 
Bourg. 

La  Basse-Terre  ,  ville  ^  offre  une  population  de 
4:,85()  âmes,  dont  1,457  blancs,  1,01 4  hommes 
libres,  et  2,388  esclaves.  Dans  les  trois  classes  , 
les  femmes  y  sont  plus  nombreuses  que  les 
hommes  et  les  garçons  que  les  filles. 

Les  enfans  blancs  enregistrés  à  la  Basse-Terre 
p^hdant  1821  ,  chez  M.  l'officier  civil,  sont  au 
nombre  de  84  ?  dont  45  garçons- et  39  filles. 

Ceux  de  couleur  libres ,  enregistres  pendant  la 
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même  année,  sont  au  nombre  de  60 ,  dont  54  gar- 
çons et  26  filles. 

Les  décès,  parmi  les  blancs,  ont  été  de  92; 
ils  excèdent  les  naissances  de  8  ;  parmi  les 
hommes  de  couleur  libres,  de  67;  les  naissances 
les  surpassent  de  5. 

Il  a  été  contracté  entre  les  blancs  ,  en  1821 , 
22  mariages  à  la  Basse-Terre,  et ,  entre  hommes 
de  couleur,  g. 

Il  y  a  deux  paroisses  à  la  Basse-Terre,  4^  rues, 
822  maisons  imposées  et  92  terrains  vacans.  Le 
terme  moyen  des  personnes  qui  habitent  chaque 
maison  est  de  6. 

La  valeur  foncière  de  la  ville  est  de  5,961 ,184  fr-; 
celle  locative  des  maisons  est  de  5o5,o82  fr.  ; 
ce  qui  met  le  produit  des  loyers  à  huit  et  demi 
pour  cent. 

La  population  de  la  Pointe  à  -  Pitre  est  de 
9,019'ames,  dont  2,5 10  blancs  ,  2,176  hommes 
de  couleur  libres,  et  ^,Z53  esclaves.  Dans  ces 
trois  classes ,  les  femmes  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  hommes^  surtout  dans  celle  de 
couleur,  où  elles  sont  trois  femmes  contre  un 
homme. 

Les  enfans  blancs  enregistrés  à  la  Pointe-à- 
Pître,  pendant  1821,  sont  au  nombre  de  61 , 
dont  55  garçons  et  28  filles. 

Ceux  de  couleur  libres  sont  au  nombre  de  1 1 4  > 
52  garçons  et  G2  filles. 


(375) 

Les  décès  des  blancs,  dans  la  même  année, 
ont  été  de  88  ;  ils  surpassent  les  naissances  de 
27  :  ceux  des  hommes  libres,  de  81  ;  les  nais- 
sances excèdent  de  33. 

Il  a  été  contracté  à  la  Pointe-à-Pître  entre 
blancs ,  en  182  1  ^  i3  mariages,  et.,  entre  gens  de 
couleur,  17. 

La  Pointe-à-Pître  n'a  qu'une  paroisse,  44  rues, 
8o3  maisons  imposées ,  81  terrains  non  bât\s , 
et  le  terme  moyen  des  habitans  par  chaque  mai- 
son est  de  12  ,  le  double  de  la  Basse-Terre. 

La  valeur  foncière  de  la  Pointe-à-Pître  est  de 
12,771,808  fr.  ;  celle  locative ,  de  i,4io,335  fr. 
4  cent.  Le  produit  des  loyers  est  de  1 1  pour  cent. 

La  population  du  Grand-Bourg  de  Marie-Ga- 
lante est  de  1,549  aJ^es  ,  dont  375  blancs, 
4o5  hommes  libres  et   769  nègres.    Ce  bourg  a 

10  rues,  190  maisons,  et  chacune  d'elles  est  ha- 
bitée par  sept  personnes  ,  terme  moyen. 

Pendant  l'année  1821 ,  il  est  né  106  enfans  à 
Marie-Galante,  72  blancs,  34  de  couleur  libres  ; 
il  y  a  eu  dans  le  même  temps  63  décès;  62  blancs, 

1 1  de  couleur  :  les  naissances  ont  excédé  les  décès 
de  45. 

Il  a  eu  i5  mariages,  12  entre  blancs  et  5  entre 
gens  de  couleur. 

oOn  remarque,  sur  la  population  générale  des 
nègres  ou  esclaves,  laquelle  est  de  87,998,  qu'il  y 
a  56,5^2  individus  de  i4  à  Go  ans,  24*592  enfans 
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au-dessous  do  i4  ans ,  et  6.864  infirmes  et  sexa- 
génaires. 

Les  nègres  qui  paient  la  taxe  des  justiciés  sont 
au  nombre  de  645697  ;  en  y  ajoutant  1 ,845  têtes 
de  Saint-Martin,  on  aura  le  nombre  56,542  des 
nègres  de  i4  à  60  ans. 

Les  terres  eultivées  dans  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances  comprennent  63,5 12  carrés  (éten- 
due de  5o  toises  carrées),  et  48,5o5  carrés  de 
terre  en  friche  et  de  bois  debout.  Les  premières 
offrent  22,023  carrés  en  cannes,  5,330  en  café  , 
2,747  en  coton  ,  io8  en  cacao  ,  9,279  en  vivres , 
et  24,025  en  savanes.  Il  y  a  27,991  carrés  en 
friche  et  20,012  en  bois  debout. 

Les  principales  cultures  sont  celles  du  sucre  , 
du  café  et  du  coton. 

Il  y  a  509  sucreries  dans  la  colonie,  i54  à  la 
Guadeloupe  ,  275  à  la  Grand- 1  erre  ,  53  à  Marie- 
Galante,  et  27  à  Saint-Martin. 

Elles  occupent  32,910  nègres  payant  droit,  et 
49^711  de  tout  âge.  Chaque  sucrerie  a,  terme 
moyen  ,  65  nègres  payant  droit  et  99  de  tout 
âge. 

Les  terres  cultivées  en  cannes  étant  de  22,023 
carrés,  chaque  nègre  payant  droit  n'en  cultive 
que  ~  de  carré. 

Il  a  été  exporté,  pendant  1821,  46,889,100  li^.. 
de  sucre  brut  :  ce  nombre,  divisé  par  les  carrés 
de  terre  en  culture  et  par  les  nègres  payant  droit, 


(377) 
donne ,  pour  les  premiers ,  2, 129  V^  ,  et ,  par  têtp 
nègre,  \,kiL\  ,^,  liv. 

La  consommation  de  la  colonie  n'entre  point 
dans  ce  calcul. 

L'exportation  des  sucres  bruts  a  donné  un 
droit  de  45'9î823  fr.  44  c?  lequel ,  divisé  pat:  les 
nègres  capitables ,  donneroit  par  tête  i3  fr.  97  c. 

L'ancienne  capitation  étant  de  10  fr.  81  c,  elle 
se  seroit  élevée  à  355, 8i5  fr.  86 c.  ou  à  1045O07  fr. 
58  cent,  de  moins  ;  ainsi  l'imposition  en  rempla- 
cement de  la  capitation  est  préférable  à  l'ancien 
mode  de  capitation. 

Les  sucreries  offrent  142  .moulins  à  eau,  222  à 
vent  et  197  à  >bétes.  Les  premiers  moulins  sont 
dans  la  Guadeloupe  proprement  dite,  et  les  deux 
autres  espèces  à  la  Grand -Terre,  à  Marie-Ga- 
lante et  à  Saint-Martin  \  plusieurs  sucreries  en 
ont  deux. 

Les  sucreries  ont  4,6 14  mulets  et  16,387  bêtes 
à  cornes. 

Il  y  a  1,244  caféières  petites  et  grandes  :  741  à 
la  Guadeloupe,  393  à  la  Grand-Terre,  107  à 
Marie-Galante  et  3  aux  Saintes. 

Elles  ont  10, 344  nègres  payant  droit  et  15,977 
de  tout  âge  ;  ce  qui  donne,  par  caféière ,  terme 
moyen,  8  nègres  pour  les  premiers  et  12  pour 
le^  seconds. 

Les  terres  cultivées  en  café  sont  de  5,33o  car- 
rés :  c'est  un  peuplas  de  quatre  carrés   un  quart 
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parcaféière,  et^  à  ce  compte,  chaque  nègre  ca- 
pitable  cultive  un  peu  moins  d'un  demi-carré. 

L'exportation  du  café,  en  1821,  a  été  de 
1,715,679  livres,  laquelle,  divisée  par  les  carrés 
de  terre  et  par  les  nègres  payant  droit,  donne, 
pour  les  premiers,  521  livres  ^^  par  carré,  et 
i65  livres  rês  par  tête  de  nègre  ,  la  consommation 
de  la  colonie  non  comprise. 

Le  café  exporté  a  payé ,  en  remplacement  de 
la  capitation,  un  droit  de  27,960  fr.  70  cent.  , 
qui  5  divisé  par  les  nègres  capitables,  fait  ressortir 
chaque  tête  à  2  fr.  70  cent. 

Le  même  nombre  de  nègres  capitables  imposé 
à  la  taxe  des  vivriers  8  fr.  11  cent.  ,  donneroit 
une  somme  de  88,889  fr.  84  cent,  qui  excéde- 
roit  le  droit  en  remplacement  de  la  capitation  de 
55,929  fr.  i4  cent.  Le  mode  actuel  d'imposition 
est  donc  le  plus  doux  pour  les  caféiers. 

On  ne  compte  que  3/^6  moulins  à  café  pour 
1,244  caféières  :  évidemment  ,  les  déclarations 
sur  ce  point  sont  inexactes. 

Les  caféières  ont  2,969  bêtes  à  cornes. 

La  Guadeloupe  entière  a  7 1 1  cotonneries,  1 34  à 
la  Guadeloupe  proprement  dite ,  320  à  la  Grand- 
Terre,  i37  à  Marie-Galante,  60  aux  Saintes, 
55  à  la  Désirade  et  5  à  Saint-Martin. 

Les    nègres    cotonniers    capitables    sont  ^au 

nombre  de  4,429;  c'est,  terme  moyen,  6  nègres 

•par  cotonnerie.  Les  nègres  de  tout  âge  s'élèvent  à 
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7,493.   On  a  dix  nègres  également  par  coton- 
nerie. 

Les  carrés  de  terre  cultivés  en  coton  s'élèvent  à 
2,747  ;  en  divisant  ce  nombre  par  les  nègres  ca- 
pitables ,  chaque  nègre  cultive  un  peu  plus  d'un 
demi-carré. 

La  quantité  de  coton  exportée  ,  en  1821,  a  été 
de  2 5 1,1 09 livres 5  qui,  divisée  par  les  terres  en 
culture  et  par  les  nègres  capitables,  donne  un 
produit  de  91  livres  et  demie  par  carré,  et  de 
56  livres  trois  quarts  par  tête  de  nègre  ;  résul- 
tats beaucoup  trop  foibles  pour  cette  culture ,  et 
qui  prouvent  ou  que  la  consommation  a  été  très- 
considérable  ,  ou  que  la  fraude  a  été  très-grande. 

Cette  quantité  exportée  a  payé  ,  en  remplace- 
ment de  la  capitation,  un  droit  de  8,1 55  francs 
24  cent.  ,  qui,  réparti  sur  les  nègres  capitables, 
fait  ressortir  chaque  tête  à  1  fr.  84  cent. 

La  capitation  la  plus  foible  de  8  fr.  11  cent.  , 
celle  des  vivriers  imposée  aux  cotonniers,  don- 
neroit  pour  leurs  nègres  une  somme  de  35,9 19 fr. 
19  cent,  j  qui  excéderoit  de  27,765  fr.  g5  cent, 
celle  en  remplacement  de  la  capitation.  Le  trésor 
royal  perd  de  cette  manière  6  fr.  27  cent,  par  tête 
de  nègre  :  ainsi,  la  plus  foible  de  toutes  les  im- 
positions est  celle  des  cotonniers. 
oLe  terme  moyen  du  droit  en  remplacement  de 
la  capitation  par  tête  capitable  sur  les  trois  cul- 
turcs  ,  sucre ,  café,  coton,  est  de  10  fr.  4o  cent. 
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Le  nombre  des  moulins  déclarés  est  de  558  ; 
mais  il  est  beaucoup  trop  foible ,  puisque  ordi- 
nairement chaque  cotonnerie  a  plusieurs  moulins  ^ 
et  qu'il  y  a  7 1 1  cotonneries. 

Les  cotonneries  ont  2,008  bêtes  à  cornes. 

On  compte  20  cacaoteries,  10  dans  la  Guade- 
loupe^ 6  à  la  Grand-Terre  et  4  à  Marie-Galante. 
Les  carrés  de  terre  qu'elles  cultivent  sont  de  108  ; 
ce  qui  donne  par  cacaoterie  4  carrés  et  demi. 

L'exportation  du  cacao  a  été^  en  1821^  de 
63,707  livres,  et  le  droit  en  remplacement  de  la 
capitation  ,  de  5 16  fr.  5  cent. 

Chaque  carré  de  terre  a  donné ,  terme  moyen, 
690  livres  de  cacao. 

J'ai  omis  de  dire ,  aux  produits  des  sucreries  , 
qu'il  avoit  été  exporté,  en  1S21,  1,174,715  ga* 
Ions  de  sirop  et  4o,oi5  et  demi  galons  de  rum. 
Les  premiers  ont  donné  un  droit  de  645606  fr. 
7  cent. ,  et  les  seconds  un  droit  de  4?325  francs 
65  cent. 

La  colonie  possédoit ,  en  1821,  2,53o  che- 
vaux, 4^798  mulets,  087  ânes.,  21,623  bêtes  à 
cornes,  et  12,921  moutons  et  cabris. 

Les  cochons  n'ont  point  été  déclarés  :  on  les 
suppose  de  8^0-0  au  moins. 

La  consommation  en  farine ,  pendant  Tannée 
1821 ,  aété,  pour  toute  la  colonie  ,  de  26^341  ba- 
rils ;  c'est  au  moins  la  différence  de  l'importation 
à  l'exportation,  suivant  l'état  de  la  douane. 
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La  consommation  journalière  de  la  Basse- 
Terre  5  d'après  les  déclarations  des  boulangers , 
est  de  16  barils  et  demi. 

La  même  consommation  ,  à  la  Pointe-à-Pitre  , 
n'est  que  de  treize  barils  et  demi ,  quoique  la  po- 
pulation blanche  soit  du  double  ;  ce  qui  donne 
]ieu  de  croire  que  les  déclarations  des  boulan- 
gers sont  inexactes.  A  ce  calcul ,  la  consomma- 
tion des  deux  villes ,  par  mois ,  ne  seroit  que  de 
904  barils ,  et  celle  du  reste  de  la  colonie ,  dans 
le  même  temps,  de  1,291.  Or,  la  population 
blanche  des  villes  n'étant  que  le  tiers  de  la  popu- 
lation générale  des  autres  blancs,  la  consommation 
des  deux  tiers  devroit  être  de  i  ,800  barils  au  lieu 
de  1,291. 

Il  a  été  tué  à  la  Basse  -  Terre  ,  en  1821, 
552  bœufs;  ce  qui  donne  une  consommation 
journalière  d'un  bœuf  et  demi ,  celle  de  la  garni- 
son étant  comprise.  La  même  ville  consomme 
trois  moutons  ou  cabris  par  jour. 

La  consommation  de  la  Pointe-à- Pitre  est 
d'un  bœuf  par  jour^  de  trois  moutons?  d'un  demi- 
cabri  et  de  trois  cochons.  La  garnison  augmente 
la  consommation  journalière  de  bœufs  d'un  quart. 

La  morue  et  le  bacaliau  consommés  en  i32i 
sont  de  4?84-7j24o  livres,  laquelle  quantité,  di- 
visée par  la  population  nègre  de  88, 000  âmes , 
donne  par  semaine  une  livre  une  once  par 
nègre. 
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Nous  ne  garantissons  point  Jes  résultats  que 
nous  offrons  sur  la  consommation^  soit  générale , 
soit  particulière  :  trop  de  personnes  sont  intéres- 
sées à  ce  qu'ils  restent  inconnus,  pour  que  nous 
osions  nous  flatter  de  les  présenter  d  une  ma- 
nière exacte. 

Nous  terminerons  ces  notes ,  déjà  trop  lon- 
gues ,  par  une  table  de  population  générale  de- 
puis Tan  xi  (i8o3j  jusqu'en  1821. 


POPULATION 

Annébs 

blanche. 

de  couleur. 

nègre. 

Total. 

i8o5 

12,174 

14,912 

88,205 

115,291 

1804 

11.223 

5,319 

91,486 

108,028 

i8o5 

12,465 

5,977 

98,525 

116,967 

1806 

i3,265 

6,700 

99,010 

118,975 

1807 

i2,6i3 

6,44o 

100,674 

ï  19*727 

1808 

12,592 

6,006 

90,943 

107,540 

1809 

i3,63i 

6,944 

6,545 

ioo,o35 

120,611 

1810 

i3,36i 

102,989 

122,895 

1811 

i2,85i 

6,484 

ioO;,765 

120,098 

1812 

12,659 

7,788 

90,089 

110,536 

i8i3 

12,490 

7'792 

83,987 

104,269 

i8i4 

12,997 

7,786 

84,8i4 

105,597 

i8i5 

12,901 

8,160 

85,33o 

106,391 

1816 

12,983 

7'946 

8,, 740 

102,669 

1817 

1 5,654 

8,364 

81,168 

io3,i86 

1818 

13,786 

8,790 

82,342 

io4,6i4 

1819 

14,143 

9,128 

85,407 

108,678 

1820 

14,092 

9,i52 

88,397 

iii,64i 

1821 

12,802 

8,604 

87,998 

109,404 

L'état   général   des  impositions  directes    T'est 
élevé  ,  en  1821,  à  463,71 5  fr.  l\2  cent.  ;  la  capi- 
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tatîon  des  nègres  des  villes  sy  trouve  pour 
87,001  fr.  ;  des  vivriers^  pour  32,4^0  fr.  11  c.  ; 
l'imposition  locative  des  villes ,  Basse-Terre  , 
Pointe-à-Pître  et  Grand-Bourg  de  Marie-Galante^ 
pour  i35,532  fr.  2  cent.  ;  la  taxe  des  quais  de  la 
Pointe-à-Pître ,  pour  8^,620  fr.  10  cent.;  celle 
des  noirs  justiciés  ,  pour  88^609  fr.  i4  cent.  ^  et 
les  65  centimes  additionnels  des  dépenses  du  dé- 
puté et  du  comité  consultatif ^  pour  35,553  fr. 
5  centimes. 


o 


\ 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Description  géographique,  historique  et  topographique 
de  la  terre  Fan-Diémen ,  avec  des  avis  utiles  aux 
étntgrans ,  etc.;  par  George-William  Evaks  ,  ins- 
pecteur général  de  la  colonie. — Londres,  1822  (1). 

La  nouvelle  colonie  dont  M.  Evans  a  entrepris  la  des- 
cription excite  dans  ce  moment  l'intérêt  le  plus  vif  de 
l'Angleterre.  C'est  un  poste  qui  domine  les  mers  australes 
et  l'entrée  de  toute  l'Océanie.  C'est  en  même  temps  un 
pays  considérable  et  susceptible  de  nourrir  une  nom- 
breuse population.  «  Cette  belle  et  fertile  terre,  dit  le 
yiQiiarterly  Review^  a  surpassé  nos  plus  vives  espérances, 
»au  point  que  sa  population  et  ses  récoltes  se  trouvent  déjà 
K  à  peu  près  doublées  depuis  l'insertion  de  notre  premier 
>) article  sur  ce  sujet,  il  y  a  deux  ans.  Le  fermier  ou  le  petit 
«propriétaire  que  l'augmentation  des  fermages,  le  prix 
«trop  bas  des  productions  agricoles",  les  fausses  spécula- 
»  lions,  ou  toute  autre  cause  forcent  à  s'éloigner  de  sa  terre 
«natale,  l'artisan  et  tous  ceux  qui  possèdent  un  modique 
«capital  et  beaucoup  d'industrie,  trouveront  à  coup  sûr  une 

O 

(1)  Il  paroît  une  traduction  Françoise  de  cet  ouvrage  important 
chez  Gide  fils;  un  vol.  in-S"^  »vec  planches,  6  f'r. 
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»  terre  comme  le  Canaan  trautrefois,  abondant  en  lait  et  en 
))miel.  Exempts  de  ces  vapeurs  pestiférés  qui  planent  sur 
«les  sombres  savanes  des  déserts  de  l'Amérique,  ils  n'au- 
»ront  à  redouter  ici  ni  les  fièvres  ,  ni  les  animaux  féroces , 
«ni  les  reptiles  venimeux  qui  font  de  la  vie  un  état  de 
«tourment  continuel  ;  ils  n'auront  pas  de  forêts  à  défricher 
«avant  de  pouvoir  labourer  la  terre;  ils  n'auront  rien  à 
«craindre  de  la  sécheresse  dans  une  saison  ou  des  inonda- 
«tions  dans  une  autre,  car  les  pluies  y  arrivent  dans  un 
»  temps  convenable  ;  et,  bien  que  les  rivières  grossissent, 
«elles  ne  sortent  jamais  de  leurs  lits.  La  preuve  qu'on  a 
«déjà  apprécié  ces  avantages  à  leur  valeur,  résulte  de 
nVAuis  publié  par  le  bureau  colonial,  qui  exige  un  capital 
»de  5oo  liv.  sterl.  (12,000  fr.)  comme  qualité  indispensable 
«poury  établir  sa  demeure,  de  même  que  dans  la  colonie 
«mère  ou  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Quant  à  la  sa- 
»  gesse  de  cette  restriction,  il  ne  nous  appartient  pas  d'en 
«décider;  mais  l'induction  qu'on  en  tire,  c'est  que  le  gou- 
/)vernement  ne  regarde  plus  ces  deux  établissemens 
«comme  réservés  uniquement  aux  malfaiteurs.  » 

Il  paroît  en  effet  que  beaucoup  de  familles  honnêtes  s'y 
rendent.  Des  annonces  paroissent  journellement  dans  les 
feuilles  angloises  pour  avertir  qu'il  part  des  navires  char- 
gés pour  la  terre  Yan-Diémen,  «  avec  des  passagers  re- 
«commandables.  »  Il  s'est  déjà  organisé  dans  cette  île  une 
société  dont  le  caractère  moral  et  la  fortune  indépendante 
compensent  en  grande  partie  les  agrémens  et  les  avantages 
de  la  mère-patrie  ;  il  y  règne  un  ordre  légal  et  civil  préfé- 
rable à  celui  que  le  grand  nombre  de  malfaiteurs  rend  iné- 
vitable àBotany-Bay,  et  tous  les  efforts  du  gouvernement 
tendent  évidemment  à  faire  de  cet  établissement  un  des 
plus  heureux  et  des  plusflorissans. 

Voici  une  esquisse  de  la  terre  Van-Diémen.  Partagée  en 
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deux  parties  presque  égales  par  ses  deux  fleures  principaux 
qui  prennent  leur  source  à  peu  près  au  même  point,  et  qui 
coulent  dans  des  directions  opposées,  la  terre  Van-Dié- 
men  présente,  dans  une  forme  intermédiaire  entre  le 
cercle  et  le  carré,  une  surface  presque  égale  aux  deux  tiers 
de  l'Irlande  (i). 

Parmi  les  divers  avantages  que  les  colons  de  cette  île 
possèdent  sur  ceux  des  territoires  occidentaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  de  se 
trouver  hors  de  la  portée  du  casse-tête  et  du  scalpel  des 
Indiens,  loin  de  tout  rapport  avec  les  anciens  propriétaires 
du  sol,  et  surtout  à  l'abri  de  ces  brigands  armés  de  cara- 
bines ,  connus  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de  Squatters,  ou 
colons  usurpateurs.  La  terre  Van-Diémen  a  eu  aussi  pen- 
dant un  temps  ses  BusJirangers  qui  enlevoient  les  mou- 
tons et  assommoient  le  bétail;  mais,  grâce  aux  soins  des 
magistrats  actifs  et  d'une  police  vigilante,  on  a  exterminé 
jusqu'au  dernier  de  ces  brigands.  Quant  aux  naturels,  il 
est  diflicilc  d'indiquer  dans  quelle  partie  de  l'île  demeure 
actuellement  le  petit  nombre  qui  en  reste  ,  car  ils  se  mon- 
trent bien  rarement  pour  molester  les  nouveaux  colons.  Le 
gouverneur  Macquarie,  dans  le  rapport  de  son  dernier 
voyage  dans  cette  île,  n'en  parle  pas;  ils  disparoîtront 
tout-à-fait  avant  peu  sans  qu'il  ait  été  nécessaire,  comme 
êci  Amérique,  de  corrompre  leurs  mœurs  et  de  ruiner  leur 
santé  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes.  Les  colons 
de  la  terre  Van-Diémen  n'ont  rien  ù  se  reprocher  à  cet 
égard. 

Tout  ce  qu'on  sait  sur  ces  naturels  peut  se  résumer  en 
peu  de  mots.  Tasman,  qui  jeta  l'ancre  dans  la  baie  Frédé- 
ric-Henri, en  16A2,  n'en  vit  pas  un  seul.  Le  premier^ul 

(i)   Voyez  la  Carte  ci-jointc. 


i,,^  ^  /Kw/,-.^  ,/.•    Ilnr/marr/niu/  Bf 


'S^ 


"^f 


n. 


D  I^ 


L.M  fi  i 


E 


i 

i^'^i 

'3  ] 

""V 

r,  'Ç 

0    ..^, 

'"r^ 

11:..  \ 

wii^ 

r^ 

^r'  ^ 

h 

Jr'"^ 

Sk      / 

«t 

>  X^V 

^r\     / 

,  1 


(  3i!7  ) 

visita  ce  pays  après  lui  fut  le  capitaine  Marioii,  qui  mouilla 
aussi  dans  la  baie  de  Frédéric-Henri  en  1771  ;  une  tren- 
taine de  naturels  descendirent  sur  la  côte,  lorsqu'il  mit 
pied  à  terre,  et  vinrent  au-devant  de  lui  sans  montrer  au- 
cune méfiance  j  ils  étoient  nus.  Marion  les  décrit  comme 
ayant  les  yeux  petits,  la  bouche  grande,  les  dents  très- 
blanches  et  le  nez  aplati,  les  cheveux  laineux  partagés  en 
mèches,  et  poudrés  avec  de  l'ocre  rouge.  Ils  refusoient 
tout  ce  qu'on  leur  offroit,  même  le  fer.  Un  de  ces  sau- 
vages ayant  présente  une  mèche  au  capitaine,  en  même 
temps  qu'il  lui  indiquoit  avec  la  main  une  pile  de  bois,  Ma- 
rion y  mit  le  feu ,  croyant  les  assurer  de  ses  intentions  pa- 
cifiques. Il  paroît  que  c'étoit  tout  le  contraire,  car  ils  se 
sauvèrent  à  l'instant  sur  un  monticule,  d'où  ils  firent  pleu- 
voir une  grêle  de  pierres  sur  les  étrangers;  ensuite,  armés 
de  leurs  lances,  ils  suivirent  les  canots  le  long  du  rivage  : 
on  leur  tira  des  coups  de  fusil  ;  il  y  en  eut  plusieurs  blessés 
et  un  seul  tué. 

Furneaux  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  VAdpenture,  en 
1773,  et  Cook,  en  1777.  Le  premier  n'y  vit  pas  de  na- 
turels; un  détachement,  envoyé  par  Cook  pour  faire  pro- 
vision d'eau  et  de  bois,  en  rencontra  quelques-uns,  qui 
étaient  tout  nus,  d'une  taille  médiocre,  et  ressembloient 
au  portrait  que  Marion  en  avoit  fait.  D'Entrecasteaux 
qui  aborda  à  la  même  côte  en  1791  et  1792,  ne  les  dé- 
peint pas  autrement;  mais  il  attribue,  comme  Marion^ 
la  noirceur  de  leur  peau  à  la  poudre  de  charbon  dont  ils 
se  frottent.  Hommes  et  femmes  étoient  vêtus  de  peaux  de 
kangorou.  Ils  paroissoient  vivre  en  familles  séparées,  dans 
un  état  d'indépendance  complète,  et  l'emporter  sur  les 
naturels  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  hommes  montroient 
une  affection  extrême  pour  leurs  enfans.  Ils  ne  vouloient 
goûter  ni  le  vin  ni  aucune  liqueur  spiritueuse,  A  sa  pre- 
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mière  visite,  d'Enlrecasteaux  crut  qu'ils  étoient  canibales, 
parce  qu  on  avoit  trouvé  auprès  d'un  feu  un  os  avec  un 
peu  de  chair,  que  le  chirurgien  déclara  être  celui  d'une 
jeune  fille,  bien  qu'il  semblât  évidement  appartenir  à  un 
kangorou.  A  sa  seconde  visite,  il  ré  vint  sur  cette  opinion, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'intéressante  relation  de  son 
Voyage  publié  par  M.  de  Rossel,  de  l'académie  des  sciences. 

Lorsque  Flinders  et  Bass  remontèrent  le  Derwent,  ils 
entendirent  une  voix  humaine  qui  partoit  des  montagnes; 
elle  venoit  d'une  troupe  de  trois  de  ces  sauvages.  Il  y 
avoit  trois  femmes  vêtues  d'une  peau  très-courte  qui  leur 
couvroit  les  épaules;  aussitôt  qu'elles  aperçurent  les  étran- 
gers, elles  prirent  chacune  un  petit  panier  et  se  sauvèrent. 
L'homme  s'avança,  au  contraire,  sans  montrer  ni  crainte 
ni  méfiance.  On  ne  put  lui  faire  comprendre  un  seul  mot 
de  la  langue  des  naturels  de  la  Nouvelle-Galles.  Cétoit, 
(  disent  les  voyageurs)  un  petit  homme,  grêle,  d'un  âge 
moyen;  sa  figure  annonçait  plutôt  la  bonté  que  l'intel- 
ligence, la  férocité  ou  la  stupidité  ;  il  paroissoit  très-supé- 
rieur aux  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  :  ses  traits 
étoient  moins  aplatis  que  les  leurs,  et  se  rapprochoient 
moins  de  ceux  des  nègres:  ses  cheveux  étoient  enduits 
d'ocre  rouge;  il  portoit  deux  ou  trois  lances  grossière- 
ment faites. 

Ces  mêmes  hommes ,  qui  avoient  paru  d'un  naturel  si 
doux,  conçurent,  par  suite  d'une  circonstance  malheu- 
reuse, une  aversion  invincible  pour  les  colons  dans  les 
premiers  temps  de  l'établissement.  Un  jeune  officier  du 
corps  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  voyant  un  nombre 
assez  considérable  de  naturels  descendre  d'une  colline  voi- 
sine avec  un  rameau  vert  à  la  main,  et  en  chantant,  s'ima- 
gina, par  une  fatalité  inconcevable,  qu'ils  venoient  ave^ 
des  intentions  hostiles,  et  donna  l'ordre  de  leur  tirer  un 
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coup  de  canon.  Dès  ce  moment,  toute  confiance  de  leur 
part  fut  détruite.  Ils  ne  se  sont  montrés  que  très-rarement 
depuis;  et  si  par  hasard  ils  ont  rencontré  des  colons,  les 
voies  de  fait  ont  aussitôt  commencé.  Cet  esprit  de  méfiance 
et  d'animosité  fut  aggravé  encore  par  les  excès  des  chas- 
seurs et  par  l'habitude  que  les  marins  anglois  ont  prise 
de  séduire  les  femmes  indigènes;  celles-ci,  par  suite  du 
mauvais  traitement  que  leur  font  éprouver  leurs  maris , 
ne  sont  que  trop  disposées  à  les  quitter).  Or,  depuis  bien 
des  années,  un  grand  nomdre  de  navires  fréquente  les  côtes 
de  cette  île,  pour  la  pêche  des  phoques  et  des  baleines. 
Ces  femmes  sont,  sans  comparaison,  plus  intéressantes 
que  celles  de  Port-Jackson;  elles  sont  bien  mieux  faites 
et  ont  les  traits  bien  plus  agréables:  «elles  s'attachent» 
dit  M.  le  lieutenant  Jeffreys,  à  ceux  qui  les  prennent  sous 
leur  protection,  et  conservent  pour  eux  une  affection  éter- 
nelle. Lorsque  les  navires  partent,  elles  chantent  en  chœuF 
un  hymne,  dans  lequel  elles  invoquent  V Esprit-Bienfai- 
sant pour  qu'il  les  prenne  sous  sa  protection  et  les  ramène 
au  plus  tôt  auprès  d'elles  :  cet  air  est  accompagné  de  mou- 
vemens  gracieux,  et  chanté  avec  des  modulations  qui  ne 
sont  nullement  dépourvues  d'harmonie. 

Deux  fleuves,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  naissent  à. 
peu  près  au  centre  de  l'île,  et  coulent  dans  des  directions 
opposées;  celui  du  nord  a  été  nommée  le  Tamar^  et  celui 
du  midi  le  Derwent^  la  partie  septentrionale  de  l'île, 
arrosée  par  la  première,  a  reçu  le  nom  de  Cornouailles y 
et  la  partie  méridionale  celui  de  Budcingham,  Le  Tamar 
et  le  Derwent  reçoivent  les  eaux  de  plusieurs  rivières  qui 
arrosent  l'île  dans  diverses  directions. 

Le  port  Dalrymple ,  situé  à  l'embouchure  du  Tamar  sur 
le  détroit  de  Bass,  est  très-sûr,  et  peut  recevoir  les  plus 
grands  navires.  La  ville  de  George-Town  a  été  construite 
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sur  sa  rive  droite.  Le  Tnmar  traverse  une  étendue  de 
4o  milles;  les  braimens  de  cent  tonneaux  et  au-dessus 
peuvent  le  remonter  jusqu'à  une  vingtaine  de  milles.  A 
l'embouchure  du  Derwent  est  située  l'île  Bruny,  à  l'est  et 
nord-est  de  laquelle  se  trouvent  la  baie  de  l'Adventure,  de 
Cook,  le  Storm-Bay,  ou  baie  des  Tempêtes  de  Tas- 
man,  ctvers  l'ouest  le  canal  d'Entrecasteaux,  l'un  des 
plus  beaux  et  plus  magnifiques  havres  du  monde  ;  le  Der- 
went, qui  en  forme  la  continuation,  est  navigable  jusqu'à 
A8  milles,  au  moins,  pour  les  plus  grands  navires. 

Le  canal  d'Entrecasteaux,  depuis  la  Pointe -Collins  jus- 
qu'à Hobart-Town,  qui  est  éloignée  de  trente-sept  milles, 
en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve,  forme  un  port  qui  a 
deux  à  huit  milles  de  largeur,  et  quatre  à  trente  brasses 
de  profondeur.  Le  Derwent  a  trois  milles  de  profondeur  jus- 
qu'à onze  milles  au-dessus  de  la  ville.  Ainsi ,  les  bâtimens 
les  plus  grands  peuvent  remonter  jusque-là;  ce  qui,  de- 
puis la  Pointe-Collins,  forme  une  longueur  de  quarante- 
huit  milles  ;  partout  l'on  est  parfaitement  à  l'abri. 

Ces  beaux  havres  ,  découverts  par  des  navigateurs  fran- 
çois,  décrits  avec  soin  dans  un  superbe  atlas  françois  (i) , 
vont  bientôt  servir  de  station  aux  escadres  britanniques , 
qui ,  de  concert  avec  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
domineront  toutes  les  mers  australes. 

^ur  la  rive  droite  du  Derwent,  au  fond  d'une  belle  anse , 
se  trouve  Hobart-Town,  qui  deviendra  la  capitale  de  l'île. 
Les  baleines  remontent  souvent  jusqu'à  la  ville. 

«  La  perspective  que  ce  fleuve  présente  dans  toute  son 
étendue,  dit  M.  Evans,  est  fort  belle  et  fréquemment  très- 
pittoresque.  Des  rochers  qui,  du  fond  de  l'eau,  s'élèvent 
perpendiculairement  à  une  hauteur  immense;  des  bocages 

(i)  Atlas  du  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  par  MM.  de  Rossel  et 
Beautemps-Beaupié. 
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chârmans  d'arbres  toujours  verts  ;  dos  prciiiics  cinaillces  de 
fleurs  et  de  riches  pâturages  et  parsemées  d'un  grand  nombre 
de  fermes  très-bien  cultiTées,  animent  le  coup  d'œil.  Les 
plus  grands  navires  peuvent  encore  remonter  le  fleuve  à 
douze  milles  au-dessus  de  Hobart-Tov^n.  » 

Le  Coal-river  coule  parallèlement  à  l'est  du  Derwent,  et 
tombe  dans  la  baie  du  Nord.  Le  pays  arrosé  par  cette  ri- 
vière ne  le  cède  en  rien  à  celui  que  traverse  le  Derwent, 
et,  en  général,  l'île  offre  partout  le  même  aspect. 

«  La  surface  de  la  terre  Van-Diémen ,  dit-il ,  est  entre- 
coupée de  plusieurs  chaînes  de  montagnes  d'une  hauteur 
modérée,  séparée  par  de  grandes  vallées  qui  présentent 
des  tableaux  ravissans,  et  qui  produisent  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  du  sol  le  plus  fertile  et  d'un  climat  des  plus  doux. 
Les  collines,  dont  les  chaînons  décrivent  des  courbes  irré- 
gulières ,  sont  presque  généralement  couvertes  de  bois  : 
de  leurs  sommets,  on  découvre  de  beaux  pâturages  par- 
semés d'arbres.  Ces  belles  plaines  ont  o'rdinairemenfe  de 
huit  à  dix  mille  acres  d'étendue.  » 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  l'extrémité 
méridionale  de  cette  île  se  termine  en  un  promontair^i 
dont  la  forme  rappelle  celle  de  la  montagne  de  la  Table  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  ce  qui  lui  en  a  valu  le  nom.  La 
hauteur  de  la  montagne  de  la  Table ,  à  laquelle  Hobart- 
Town  est  adossée,  est  de  3,964  pieds;  celle  de  la  mon- 
tagne du  Cap  est  de  3,3 1 5  pieds  :  la  première  diffère  d'ail- 
leurs de  celle- ci  par  l'absence  du  nuage  qui  coiffe  si  sou- 
vent l'autre;  et,  tandis  que  le  sommet  de  celle  de  l'Afrique 
ne  présente  que  rarement  de  la  neige ,  celle  de  la  terre 
Van-Diémen  en  est  couverte  pendant  près  de  huit  mois. 

A  l'est  du  Tamar  s'élève  le  Ben  -  Lomon ,   montagne 

J  considérable  dont  on  n'a  pas  déterminé  la  hauteur,  et  le  Pic 

de   Tasman.   On    voit    aussi   une   haute    montagne   dan^ 
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la  partie  nord-ouest  de  l'île,  et  une  chaîne  de  collines 
nommées  collines  d'asheste,  à  cause  de  l'abondance  de 
cette  substance  minérale  qui  s'y  trouve.  Dans  la  partie  sud- 
ouest  de  l'île.  Il  soixante  milles  environ  au  nord-ouest 
d'Hobart-Town ,  règne  une  autre  chaîne  de  montagnes 
qu'on  a  nommées  les  TVestern-mQuntains  .,  dont  on  a  cal- 
culé les  hauteurs  à  plus  de  3,ooo  pieds. 

Au  centre  de  cette  dernière  chaîne  s'étend  un  grand  lac 
dont  on  croit  que  sort  la  branche  principale  du  Derwent:  il 
a  plus  de  cinquante  milles  de  circonférence;  ses  bords  sont 
passablement  bien  boisés.  Vers  le  centre  de  l'île  se  dé- 
ploient les  plaines  aux  salines,  dont  la  surface  est  entre- 
coupée de  beaucoup  de  petits  lacs,  dont  les  eaux  sont  for- 
tement imprégnées  de  sel,  et  dont  on  en  extrait  une  forte 
quantité.  Toutes  ces  eaux  sont  le  refuge  de  cygnes  noirs, 
de  canards,  et  d'une  grande  diversité  d'autres  oiseaux 
aquatiques. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  plus  favorisé  que  cette  île  sous  le 
rapport  du  climat  ;  toutes  les  productions  utiles  y  croissent; 
la  température  est  en  même  temps  salubre  et  agréable  : 
c'est  l'Angleterre  avec  un  plus  beau  ciel,  moins  de  gelées 
en  hiver,  et  moins  d'humidité  en  autome  et  au  printemps  ; 
tous  les  fruits  et  les  légumes  y  réussissent  à  merveille. 

Des  bois  de  construction,  des  mêmes  espèces  que  ceux 
du  continent  voisin,  croissent  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'île.  Quant  aux  animaux  sauvages,  ce  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  ;  les 
principaux  sont  les  kangorous,  l'opossum,  le  vombat,  l'écu- 
reuil, le  bandicôt,  le  rat-kangorou,  etc. 

On  y  a  acclimaté  les  animaux  domestiques  d'Europe, 
ainsi  que  les  lapins  et  toutes  les  espèces  de  volailles. 

Parmi  les  productions  mincralogiques,  on  compte  le* 
cuivre,  le  fer;  l'alun,  l'ardoise,   la  pierre  ù  chaux,  l'as- 
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beste,  le  basalte,  la  cornaline,  le  cristal  de  roche,  la 
chrysolite,  le  jaspe,  le  marbre,  et  une  grande  variété  de 
pétrifications  curieuses.  Le  fer  surtout  se  trouve ,  à  ce 
qu'on  dit,  très-abondamment  près  de  Launceston  ,  sur  le 
Tamar;  il  y  a  des  montagnes  entières  de  ce  minéral,  et  le 
minerai  est  si  riche,  qu'il  rend  jusqu'à  70  pour  cent.  L'a- 
bondance de  ce  métal  et  de  la  houille  assure  une  source 
intarissable  de  bien-être  aux  générations  futures. 

Un  si  beau  pays  n'a  besoin  que  d'être  connu  pour  attirer 
des  colons;  ils  n'y  manqueront  pas  d'espace  pour  s'y  éta- 
blir. Quelle  différence  de  l'Europe,  où  l'on  est  à  l'étroit! 

Tout  le  territoire  est  susceptible  des  divers  genres  de 
culture  usités  en  Europe,  et  n'exige  pas  de  grands  frais  ni 
des  travaux  bien  pénibles  pour  donner  des  récoltes  abon- 
dantes. Il  suffit  de  mettre  le  feu  à  l'herbe  pour  que  la  terre 
soit  en  état  d'être  labo  urée. 

Le  cultivateur  peut  se  fixer  en  toute  sûreté  sur  les  bords 
des  rivières  navigables  sans  courir  le  risque,  comme  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale,  de  voir  enlever  les  fruits 
de  son  industrie  par  de  fréquentes  inondations.  On  n'y  a 
jamais  vu  manquer  les  récoltes  faute  de  pluies,  comme 
cela  arrive  souvent  dans  le  continent  voisin.  L'orge  et 
l'avoine  rendent  le  plus  abondamment;  le  froment  est 
d'une  quantité  tellement  supérieure  à  celui  qui  se  récolte 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  que  la  différence  du 
prix  est  plus  que  suffisante  pour  payer  les  frais  de  trans- 
port au  marché  de  Sydney. 

L'herbe  naturelle  à  l'île  offre^  dans  toutes  les  saisons,  des 
pâturages  qui  dispensent  de  faire  des  provisions  de  four- 
rages pour  l'hiver  :  malgré  la  rigueur  de  cette  saison ,  tous 
les  animaux  domestiques  sont  plus  beaux  que  dans  le  voisi- 
nr|;e  de  Port-Jackson.  Le  seul  avantage  dont  paroît  jouir  le 
contiacnl  sur  cette  île  consiste  dans  la  finesse  de  la  laine 
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des  moutons  et  la  grande  variété,  ainsi  que    l'excellence 
de  SCS  fruits.  La  température  de  la  terre  Van-Diémen  n'est 
pas  assez  élevée  pour  qu'on  puisse  espérer  d'y  cultiver  la 
vigne  avec  suctès;  mais  l'introduction  des  moutons  méri- 
nos a  tellement  amélioré  la  laine,  qu'il  n'est  plus  douteux 
qu'elle  deviendra  bientôt  un  objet  d'importation  des  plus 
précieux  pour  la  mère-patrie.  M.   Evans  pense  que,  dans 
une  vingtaine  d'années,  cet  objet  seul  pourra  rendre  les 
èolons  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  la  terre  de  Van-Diémen 
aussi  riches  que  les  Anglois  d'Europe,  et  qu'ils  seront  en 
état  d'expédier  annuellement  au   moins  pour   un  million 
sterling  de  leurs  productions  pour   la   Grande-Bretagne. 
Leurs  exportations  consistent  actuellement  en  gros  bétail , 
moutons,   laine,    farine,    salaisons,    jambons,  langues, 
poisson  sec,  cuirs,  suif,  soude^  écorce  pour  les  tanneurs, 
madriers,  peaux  et  huile  de  phoques,  huile  de  baleine.  Les 
marchés  ouverts  aux  colons  sont  l'Angleterre ,  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  l'île  Maurice  et  les  Indes  orientales  ;  ils 
envoient  aussi  des  provisions  considérables  en  viande  de 
boucherie ,  blé  et  pommes  de  terre  à  Port-Jackson. 

L'amélioration  rapide  de  cette  colonie  est  authentique- 
lïient  constatée  par  le  rapport  officiel  du  gouverneur  Mac- 
quarie,  qui  l'a  visitée  durant  l'hiver  de  1820.  Il  assure 
que  les  tristes  cabanes  et  les  chaumières  dont  Hobart-Town 
étoit  composé  en  1811,  ont  fait  place  à  des  bâtiniens  d'une 
construction  régulière  et  solide;  qu'il  y  en  a  plusieurs  à 
deux  étages  qui  sont  vastes,  et  quelques-uns  d'une  archi- 
tecture élégante:  l'industrie,  l'esprit  d'entreprise  et  l'ai- 
sance paroissoient  aller  de  pair  avec  les  progrès  de  la  ville. 

Le  gouverneur  Macquarie  ne  fut  pas  moins  satisfait  des 
améliorations  rapides  effectuées  à  George-Town ,  ou  port 
Dalrymple;  il  dcvoit  bientôt  y  avoir  une    grande  écf/Ie. 
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La  position  de  Gcoigc-Town  (observe  le  gouverneur) 
est  non  seulement  agréable ,  mais  encore  admirable  pour 
le  commerce;  car  cette  ville  est  sur  une  rivière  navigable 
pour  les  plus  grands  navires,  et  à  une  petite  distance  de 
la  mer,  ou  du  détroit  de  Bass. 

-  Les  doctes  rédacteurs  du  Quarterly  Kepieiv ^  charmés 
des  avantages  que  cette  île  promet  à  leur  patrie,  propo- 
sent de  la  nommer  Bretagne  31éridionale  ou  Petite- 
Angleterre  ;  c'est  une  proposition  qui,  de  même  que  les 
allégations  dont  elle  est  accompagnée,  mérite  un  examen 
critique.  Nous  dirons  seulement  que  le  nom  de  Tasmania 
nous  paroît  recommandé  par  la  justice  due  au  grand  na- 
vigateur qui  le  premier  fit,  quoique  de  loin,  le  tour  du 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande  dont  cette  île  est  une 
dépendance. 

«  Possesseurs  d'une  île  pareille,  disent  ces    écrivains, 
»dont    la  centième  partie   n'a  pas  encore   été    mise    en 
rt  culture,  il  conviendroit  de  réfléchir  sur  les  facilités  qu'on 
«pourra  présenter  anx   hommes    actifs    et   industrieux, 
«mais  pauvres,  qui,    avec  leurs  familles^   seroient    dis- 
»  posés    à    s'y   établir.  C'est   avec   déférence    que     nous 
«émettons  notre  avis  sur  un  point  aussi  délicat;  mais,  en 
«ouvrant  la  colonie  aux  gens  de  cette  classe,  on  éviteroit 
«la  nécessité  d'y  déporter  un  aussi  grand  nombre  de  mal- 
«faiteurs,  et  la  totalité  peut-être  de  ceux  qui  ont  encouru 
«la  vengeance  des  lois   de  leur  patrie  pourroit   être  en- 
«voyée,  avec  plus  d'utilité  peut-être  pour  l'état  et  autant 
«d'avantage  pour  eux,  dans  l'immense  colonie^de  la  Nou- 
»  velle-Galles.  A  peu  de  distance  de  Port-Jackson ,  se  trou- 
«vent  des  terres  fertiles  qui  offrent  la^^'plus  belle  occasion 
«d'obliger  les  condamnés  à  pourvoir   eux-mêmes  à -leur 
»e)îîslencc  par  leur  travail.  Cette  mesure  soulageroit    la 
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»  mère-patrie  d'une  dépense  onéreuse,  et  contribueroit  à 
«l'amélioration  morale  des  criminels,  ce  qui  n'arrive 
»guère,  à  ce  que  nous  croyons,  sous  le  régime  adopté 
«jusqu'à  présent.  » 

Ces  idées  nous  paroissent  d'une  grande  justesse;  mais 
la  paresseuse  intelligence  des  gouvernemens  continentaux 
laissera-t-elle  envahir  par  la  colonisation  angloise  un  con- 
tinent égal  à  l'Europe? 

Nous  terminerons  cet  article  par  an  tableau  qui  présente 
les  progrès  et  l'état  actuel  de  la  terre  Van-Diéme».  ('ftl.B.) 


Dans  le  cahier  du  mois  de  janvier  de  cette  année,  on  a 
donné  le  récit  sommaire  de  la  visite  du  gouverneur  Mac- 
quarie  à  la  terre  Van-Diémen  {voy.  pag.  i4o). 
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IL 
MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Remarques  sur  la  vie  de  Germanicus. 

Dans  une  note  ajoutée  à  l'article  sur  la  Bataille  cfArmi- 
nius  (voyez  le  Bulletin  de  juillet) ,  nous  avons  dit  que  le 
caractère  de  Germanicus  avoit  été  trop  exalté  par  les  his-. 
toriens  romains.  Un  de  nos  abonnés  nous  a  demandé  sur 
quoi  cette  opinion  se  fondoit  :  nous  allons  lui  répondre ,  en 
exposant  dans  un  raisonnement  suivi  les  divers  traits  qui, 
à  la  lecture  des  historiens,  nous  ont  convaincu  de  leur  exa- 
gération et  de  leur  enthousiasme  factice. 

Germanicus j  fils  d'un  fils  adoptif  d'Auguste,  et  marié  à 
Agrippine,  pet"\te-fille  de  cet  empereur^  est  un  de  ces  ca- 
ractères qui ,  beaux  et  nobles  en  eux-mêmes ,  doivent  en- 
core un  surcroît  d'éclat  à  la  flatterie  de  leurs  contempo- 
rains et  à  la  magie  de  leur  perspective  historique.  Les 
Romains  étoient  effrayés  ,  et  surtout  ennuyés  ,  par  le  carac- 
tère sombre,  les  manières  arrogantes  et  le  mystérieux 
silence  de  Tibère,  auquel  cependant  ils  ne  pouvoient  en- 
core reprocher  aucun  crime  public  ni  même  aucun  trait  de 
despotisme ,  puisqu'il  respectoit  avec  soin  les  formes  de  la 
constitution  ancienne.  La  faveur  du  peuple  et  de  l'armée 
cherchoit  une  idole.  Germanicus  étoit  là  ,  et  bientôt  Rome 
ne  parla  que  de  ses  vertus,  de  ses  talens  et  de  sa  brav(^urc  , 
mais  surtout  de  ses  manières  affables  et  populaires ,  de  son 
extrême  condescendance,  de   sa  conduite  pleine  d'indul- 
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geiice  et  de  bonté.   L'opinion  publique  ne  cessoit  de  l'op- 
poser à  Tibère,  qui,    par   ordre  d'Auguste  j   l'avoit  adopté 
pourâls,  et,  par  cette  adoption  forcée,  l'avoit  égalé  à  son 
propre  fils  Drusus,   dont  le  caractère  plus  foible  donnoit 
moins  d'es-pérance.  Rome   croyoit  punir  Tibère  en    exal- 
tant, parmi  ses  deux  successeurs  présomptifs,  celui  qui 
devoit  être  le  plus  loin  de  son  cœur.    Si  l'empereur  disoit, 
et   nous  pensons,  avec  raison,  «  que  les  expéditions  de 
wGermanicus  au-delà  du  Rhin  n'avoient  aucun  but  utile , 
))et  qu'elles  avoient  causé  à  l'état  des  pertes  immenses,  » 
c'étoit  un  motif  de  plus  pour  que  les  poètes  et  les  historiens 
exaltassent  à  l'envi  ces  courses  romanesques  où  tant  de 
légions  et  tant  de  vaisseaux  avoient  péri,  sans  autre  résul- 
tat que  d'avoir  érigé  un  tombeau  à  l'armée  de  Varus.  Dans 
dee  vers  conservés  par  Sénèque,  on  dit  «  que  le  fils  de  Cé- 
»sarétoit  allé  chercher  un  monde  inconnu,  ou  plutôt  il 
wavoit  paru  vouloir  pénétrer  jusqu'au  palais  inaccessible 
»  des  dieux.  »  Le  fils  des  Césars  n'avoit   été  que  du  Rhin 
jusqu'au  Weser.  Tacite  employa  toute  la  magie  de  son  ad- 
mirable pinceau  à  déguiser  les   défaites  du  rival  de   Ti- 
bère et  à  exagérer  ses  victoires  ;  mais ,  en  suivant  sur  la 
carte  les  marches  de  l'armée   romaine,   on  aperçoit  les 
fausses  combinaisons  d'une  campagne  qui  n'aboutit  qu'à 
dévaster  quelques  cantons  de  la  Westphalie.   N'importe; 
le  jeune  héros  fait  son  entrée  triomphale  à  Rome,  les  hon- 
neurs l'environnent,  l'adulation  le  poursuit;    s'il  a   tra- 
duit avec  élégance  le  foible  poème  astronomiqne  d'Aratus, 
s'il  a  fait  une  pièce  de  vers  sur  un  cheval  favori  d'Auguste, 
asusitôt  on  le  proclame  le  plus  «  grand  des  écrivains  ro- 
mains. »  Comme  les  Romains  auroient  ri  de  Tibère,  s'il  avoit 
été  sujet  à  une  antipathie  naturelle  qui  l'eût  fait  trembler 
à  l>aspect  d'un  coq  et  au  seul  chant  de  cet  oiseau  !  Germa- 
uicus  éprouvoit  cette  incommodité;  mais  il  faut  en  cher- 
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cher  le  témoignage  chez  un  écrivain  grec,   tant  les   Ro- 
mains ont  eu  soin  de  la  réputation  de  leur  favori! 

Germanicus  eut  sans  doute  des  vertus  rares  dans  son 
siècle,  et  nous  ne  voulons  pas  révoquer  en  doute  la  géné- 
reuse fidélité  dont  il  fit  preuve  en  refusant  le  trône  que  les 
lésions  révoltées  de  Germanie  lui  offrirent,  et  en  mena- 
cant  même  de  se  percer  le  cœur  de  son  épée',  si  les  soldats 
persistoient  à  forcer  sa  résolution;  nous  admettons  ce  fait, 
quant  au  fond;  mais  observons  pourtant  que  Tacite  avoue 
en  avoir  fondé  le  récit  sur  les  Mémoires  cV A gi^ppine, 
source  un  peu  suspecte  de  partialité. 

De  retour  à  Rome,  le  jeune  César  ne  fut-il  pas  mis  en 
avant  par  une  faction  puissante,  comme  le  chef  involon- 
taire d'une  révolution  d'élat?  Tacite  ne  convient-il  pas  lui- 
même  qu'Agrippine  ne  pouvoit  «  supporter  aucune  égale; 
«qu'elle  étoit  avide  du  premier  rang,  et  que  les  succès  quî 
«appartiennent  aux  hommes  avoiênt  remplacé  chez  elle  les 
«vices  de  son  sexe?  »  Tibère  avoit-il  donc  grand  tort,  lors- 
qu'il dit  à  cette  orgueilleuse  princesse  :  «  Ma  fille ,  vous 
«vous  croyez  donc  opprimée,  parce  que  vous  n'êtes  pas  as- 
»sise  sur  le  trône?»  Est-il  bien  téméraire  de  supposer  con- 
pable  d'une  conspiration  d'état  celle  qui  avoit  ù  venger  les 
mânes  de  sa  mère,  la  trop  fameuse  Julie,  celle  qui  fut  la 
mère  de  l'épouvantable  Caligula  et  des  trois  sœurs  inces- 
tueuses de  ce  monstre?  Si  Agrippine  est  justement  soup- 
çonnée d'une  trame  politique,  Germanicus  lui-même  n'avoit 
pas  montré  de  grands  ménagemens  envers  l'empereur,  en 
protégeant  dans  une  demande  contraire  aux  lois  le  jeune 
Ilatérius,  fils  ou  neveu  d'un  sénateur,  connu  par  son  op- 
position à  Tibère  ;  il  paroissoit  même  vouloir  censurer  in- 
directement l'extérieur  sévère  de  l'empereur,  en  renon- 
çant à  toute  l'étiquette  d'un  consul  romain  pour  se  rendre 
agréable  à  la  multitude  d'Athènes  et  d'Alexandrie;  enfin, 
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iî  blessa  une  loi  formelle  d'Auguste  en  se  rendant,  sans  la 
permission  de  l'empereur,  dans  l'Egypte ,  province  dont 
l'entrée  étoit  interdite  même  aux  simples  sénateurs,  parce 
que  la  soupçonneuse  politique  des  Césars  craignoit  qu'un 
ambitieux,  s'étant  rendu  le  maître  du  grenier  de  l'empire , 
pût  menacer  Rome  d'une  famine. 

Que  Germanicus  ait  été  un  prince  d'un  caractère  noble, 
d'une  conduite  sans  tache  dans  sa  vie  privée,  nous  sommes 
loin  de  le  nier;  mais,  dans  la  position  où  l'esprit  de  parti 
l'avoit  placé,  il  devoit  exciter  des  soupçons,  peut-être 
assez  fondés  de  la  part  de  l'empereur;  cela  suffîsoità  Rome 
pour  regarder  comme  un  crime  de  Tibère  tout  accident 
funeste  par  lequel  une  vie  aussi  chère  aux  Romains  devait 
être  abrégée. 

Pison ,  le  plus  orgueilleux  de  tous  les  Romains  ,  Pison  , 
à  qui  son  père,  l'ami  de  Pompée,  avoit  appris  à  haïr  et  à 
mépriser  le  sang  des  Césars,  est  envoyé  en  Syrie  pour  sur- 
veiller Germanicus  et  son  parti.  Les  pouvoirs,  dans  le  gou- 
vernement romain,  étoient  si  mal  définis,  qu'un  gouverneur 
de  province  et  un  envoyé  extraordinaire  de  l'empereur  ne 
pouvoient  guère  manquer  de  se  trouver  en  conflit  d'auto- 
rité. Pison,  au  lieu  de  surveiller  Germanicus,  l'irrite,  l'ou- 
trage, le  provoque  ;  il  semble  plutôt  respirer  la  guerre  ci- 
vile que  l'empoisonnement.  Le  jeune  César,  qui  venoit  de 
quitter  la  froide  Arménie  et  la  brumeuse  Germanie,  court 
s'exposer  au  soleil  ardent  de  la  Haute-Egypte;  il  gagne 
une  maladie  qu'il  croit  être  le  résultat  d'un  charme,  d'une 
conjuration  magique  dirigée  contre  lui  par  Pison  et  Plan- 
cine  (i).  L'indignation  et  la  colère  aggravent  son  mal;  il 
meurt  en  accusant  ses  ennemis  d'avoir  abrégé  ses  jours. 

Son  cœur,  exposé  aux  regards  du  public,  ne  montre  aucune 
> 

(0  Tacite,  Ann.  II,  69. 
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trace  certaine  du  poison.  Sa  veuve  et  ses  amis  n'en  accusent 
pas  moins  Pison  de  l'avoir  empoisonné  a  en  lui  passant  à 
«table  un  morceau  de  viande  (i),  «accusation  bien  différente 
de  celle  d'un  sortilège.  Les  avocats  d'Agrippine  affirment 
que,  si  le  cœur  de  Germanicus  n'a  pu  être  dévoré  par  les 
flammes  d'un  bûcber,c'estunepreuvemanifestede  l'empoi- 
sonnement; les  avocats  de  Pison  prouvent,  de  leur  côté ^ 
que  la  même  circonstance  se  présente  après  la  maladie  na- 
turelle dont,  selon  eux,  le  prince  étoit  mort  (2).  L'histo. 
rien  le  moins  indulgent  convient  lui-même  que  les  défen- 
seurs de  Pison  avaient  paru  le  justifier  du  crime  d'empoi- 
sonnement. Mais  ce  gouverneur  avoit  levé  contre  Sentius 
l'étendard  de  la  guerre  civile;  il  ne  pouvoit donc  échapper 
à  une  condamnation;  il  se  donne  la  mort  pour  sauver  l'hon- 
neur de  ses  fils. 

Voilà  la  simple  vérité  ;  mais  de  quelles  couleurs  Tacite 
ne  l'avoit-il  pas  embellie?  Comme  il  peint  Germanicus 
expirant  !  11  ne  lui  donne  pas  les  sentimens  d'une  généro- 
sité affectée.  «  Votre  principal  devoir,  »  dit  le  prince  en 
mourant,  «  n'est  pas  de  me  plain'dre  ,  mais  d'exécuter  mes 
dernières  volontés.  Le  monde  entier  me  pleurera  ;  c'est  à 
vous  à  me  pe/z^er.  Invoquez  les  lois,  invoquez  le  sénat, 
accusez  ;  la  pitié  sera  du  côté  des  accusateurs.  En  vain  les 
coupables  supposeroient-ils  un  ordre  barbare  ;  on  ne  vou- 
dra pas  le  croire,  et  même,  en  le  croyant,  on  ne  voudra 
pas  leur  pardonner.  »  Puis  il  nous  montre  Agrippine  em- 
portant l'urne  qui  renfermoit  les  cendres  de  Germanicus; 
partout  où  elle  passe ,  le  peuple  en  pleurs  forme  son  cor- 
tège; Rome,  l'Italie,  le  monde  est  dans  le  deuil.  D'un 
autre  côté,  Pison  se  présente  avec  audace  à  ses  accusa- 
teurs; il  se  défend  au  milieu  du  sénat  romain,  et  sa  m(^»'t 

(1)  Tacite,  Ani).  III,  i4. 

(2)  Pline,  lib.  XI,  Hj  appelle  la  maladie  Morbui  cordianus. 
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volontaire  ensevelit  dans  la  tombe  l'énigme  de  son  crime 
ou  le  mystère  de  son  innocence. 

Qu'on  juge  maintenant  tous  ces  faits  avec  l'impartialité 
que  nous  donnent  vingt  siècles  de  distance  ;  on  pensera 
peut-être  que  Germanicus  étoit  un  prince  estimable  mis  en 
avant  par  une  faction,  et  qui  a  eu  le  bonheur  d'avoir  pour 
historien  un  éloquent  et  habile  ennemi  de  la  dynastie  des 
Césars. 


Extrait  (Cune  lettre  de  M.  James  Claudius  Rick,  ré- 
sident anglais  à  Bagdad,  adressée  à  M.  le  baron 
Sylvestre-de-Sacy. 

'^  Mossul,  5  décembre  1820. 

Monsieur,  la  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  (1)  étoit  datée  de  Solimania,  et  je  vous  y  rendois 
compte  de  mes  démarches  jusqu'à  mon  arrivée  dans  cette 
ville.  Je  reprends  aujourd'hui  la  suite  de  mon  récit,  et  je 
vais  vous  tracer  à  la  hâte  une  esquisse  de  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis cette  époque. 

Je  quittai  Solimania  le  17  juillet  pour  chercher  un  séjour 
où  la  température  fût  plus  fraîche,  dans  les  cantons  situés 
plus  à  l'orient  et  plus  montagneux.  Nous  résidâmes  jus- 
qu'au i3  août  à  Ahmed  Koulévan,  où  des  logemens  avoient 
été  préparés  pour  nous  j  à  Biston ,  chef-lieu  du  territoire 
de  Rizzélie.  A  cette  époque  ,  le  temps,  étant  suffisamment 
rafraîchi,  me  permit  de  reprendre  la  suite  de  mes  courses. 
Une  grande  partie  de  mon  monde  étoit  malade  d'une  vio- 
lente fièvre  bilieuse  intermittente  qui ,  pendant  cette  sai- 
son, règne  dans  la  Perse,  le  Curdistan  et  l' Asie-Mineure. 

(1)  Voyez  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  T.  VI,  pag.  m. 
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Je  n'avois  pas  moins  de  vingt-six  personnes  malades  en 
même  temps;  quant  à  moi,  je  n'éprouvai  qu'une  légère  at- 
iaque.  Grâce  à  Dieu ,  madame  Rich  en  fut  tout-à-fait 
exempte.  Les  suites  de  cette  fièvre  m'enlevèrent  plusieurs 
personnes. 

Je  renvoyai  alors  l'escorte  et  le  gros  bagage  ù  Solimania, 
et  je  recommençai  mes  opérations  par  une  excursion  à  Sina, 
chef-lieu  du  Curdistan  persan,  et  dont  je  désirois  détermi- 
ner astronomiquement  la  position.  Parti  de  Bistan  ,  je  tra- 
versai le  Meriwan  ou  Mehriwan  ;  je  passai  près  du  lac  de 
Zizibar,  dont  jusqu'alors  l'existence  étoit  ignorée  des  géo- 
graphes; je  franchis  le  mont  Zagros  au  défilé  de  Garran, 
qui  est  la  grande  route  du  Curdistan  à  Hamadan,  et  qui 
vraisemblablement  est  le  même  défilé  par  lequel  Darius  fit 
sa  retraite  après  la  bataille  d'Arbelles;  et,  le  25  août,  j'ar- 
rivai à  Sina,  dont  le  vrai  nom  est  Sinendadj  ;  j'y  restai 
jusqu'au  3o  du  mois,  afin  de  remplir  l'objet  qui  m'y  avoit 
amenée  et  j'y  fis  beaucoup  d'observations  de  latitude  et  de 
longitude.  Le  vi^ali,  ou  seigneur  féodal  du  Curdistan  per- 
san, étoit  absent  et  occupé  à  une  excursion  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Je  profitai  des  pressantes  invita- 
tions qu'il  me  fit  d'aller  lui  rendre  visite ,  pour  voir  une 
contrée  tout-à-fait  inconnue  jusque-là,  et  compléter  la 
reconnoissance  de  cette  intéressante  frontière.  Je  quittai 
donc  Sina  le  So  août,  et  j'arrivai  à  Bana,  où  je  trouvai  le 
wali  Amman-Allah-Rhan  repassant,  le  6  septembre,  le 
Zagros  au  défilé  de  Kellé-Balin,  inconnu  jusqu'alors.  Bana 
est  sur  la  frontière  du  Curdistan  turc.  Je  retournai  à  Soli- 
mania  à  travers  les  territoires  d'Alan,  Sinel  (i)  et  Schari- 
bazhir  (c'est  la  prononciation  curde  de  Schehirbazar). 

(i)  C'est  peut-être  le  même  lieu  qui  est  nommé  Sinel  parNiebuhr 
(Voyage,  T  H  ,  p.  270). 
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Dans  ma  traversée  des  plaines  deMeriwan,  jemarrêtaiau 
principal  campemenl  des  Djofs,  la  plus  puissante  et  la  plus 
sauvage  des  tribus  de  cette  contrée.  Je  fus  reçu  avec  l'hos- 
pitalité la  plus  gracieuse  par  leur  chef  Caï-Khosrou-Bey, 
pendant  que  ses  femmes,  de  leur  côté,  n'épargnoient  rien 
pour  rendre  le  séjour  de  leurs  tentes  agréable  à  madame 
Rich,  la  première  européenne  qui  se  soit  hasardée  dans  une 
situation  si  extraordinaire.  Je  dois  remarquer  ici  que  les  tri- 
bus curdes  paroissent  affecter  de  porter  les  anciens  noms 
persans,  comme  Parwis ,.  Rhosrou,  Roustam,  etc.  Autant 
mon  voyage  fut  intéressant  sous  le  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie ,  autant  il  fut  stérile  pour  ce  qui  concerne  les  re- 
cherches d'antiquité.  A  peine  aperçus-je  quelques  traces  des 
anciens  âges,  dignes  d'observation.  Je  déterminai  presque 
toutes  les  positions  astronomiquement,et  j'esquissai,  sur  le 
lieu,  le  plan  de  cette  contrée. 

Le  21  octobre,  je  quittai  Solimania,  où  j'avois  éprouvé 
constamment  une  si  généreuse  hospitalité  que  ,  de  tous  les 
lieux  que  j'ai  visités  dans  le  Levant^  aucun  ne  m'a  laissé  de 
plus  agréables  souvenirs  ;  je  pris  alors  la  route  de  Mossul, 
en  passant  par  le  défilé  deDerbend,  le  territoire  de  Schouan, 
Altoun-Riopri,  et  Erbil  ou  Arbelles  (i).  Altoun-Riopri  est 
encore  nommé ,  par  les  Arabes  ,  aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Tamerlan ,  Alhantara,  vulgairement  Algan- 
tara  (2).  Je  demeurai  deux  jours  à  Erbil,  afin  d'en  voiries 
curiosités  et  de  commencer  les  opérations  nécessaires  pour 
joindre  la  positionne  cette  place  avec  celle  de  Mossul.  Le 
château  d'Erbil  est  situé  sur  une  montagne  artificelle,  plus 

(1)  FoyagcdeNiebuhr^T.  II,  p.  278;  Dcseùption  du  Pachalik  do 
Bagdad^  p.  85. 

>  (2)  Alkantara  ,  en  arabe ,  sigaifie  le  Pont  ;  Altoun-Kiopri,  en  turc  , 
veut  dire  le  Pont-d'Or.  Description  du  Pachalik  de  Bagdad ,  p,  85; 
Voyage  de  Nicbuhry  T,  Il ,  p.  275. 
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haute  cl  plus  large  que  le  Moudjélibeh  (  i  )  de  Babylonc, 
Cette  hauteur  est,  suivant  toute  apparence,  le  tumulus  où 
se  trouYoient  les  sépultures  des  Arsacides  que  visita  Cara- 
calla. .  . .  D'Erbil.,  je  pris  la  route  suivie  par  Alexandre  et 
Darius,  en  passaut  le  Zab  et  le  Chazir  (2)  ,  ou  Bumadus, 
et  j'arrivai  le  3i  à  Mossul:  le  Zabatus  ou  Lycus  est  connu 
des  Arabes,  sous  le  nom  de  Zab  ,  mais  les  Gurdes  et  les 
Turcs  le  nomment  Zerb  (3);  en  sorte  que  Pline  ,  qui  l'ap- 
pelle Zerbis,  ne  mérite  aucun  reproche.  Dans  la  dernière 
partie  de  ce  voyage  ,  j'ai  eu  constamment  entre  les  mains 
la  Retraite  des  dix  mille  et  Arrien;  et  j'espère  avoir  déter- 
miné, sans  retour ,  plusieurs  positions  remarquables,  dans 
les  marches  de  Xénophon  et  d'Alexandre. 

A  mon  arrivée  ici,  je  commençai  immédiatement  à  faire 
une  revue  très  -  minutieuse  de  la  typographie  de  Ninive. 
J'employai  à  cela  huit  jours  d'un  travail  opiniâtre  sur  le 
terrain,  et  autant  dans  ma  chambre.  Depuis  ce  moment 
nous  avons  éprouvé  beaucoup  de  mauvais  temps  ,  ce  qui 
m'a  tenu  renfermé;  j'ai  profité  de  ce  loisir  pour  calculer 
mes  observations,  et  recueillir  des  informations  de  diffé- 
rente nature.  Le  ciel  semble  à  présent  nous  promettre  une 
température  plus  agréable  ,  et  j'espère  pouvoir,  sous  peu 
de  jours  ,  entreprendre  une  excursion  dans  le  territoire  de 
cette  ville ,  et  reconnaître  complètement  la  marche  d'A- 
lexandre, à  partir  du  Tigre,  et  le  champ  de  bataille  de  Gau- 
gaméla.  Je  n'ai  point  encore  fixé  l'époque  de  mon  retour  à 
Bagdad;  mais  comme  c'est  vraisemblablement  la  dernière  vi- 


(1)  Ovi  Mouhalllbeh.  Voyez  Mcmoir  on  tlic  ruins  of  Babylon  ,  p.  28; 
Second  Memolr  on  Babylon  ,  p.  aS. 

(2)  Voyageai-  Niebuhr,  T.  II ,  p.  279;  d'Anville,  le  Tigre  ei  l'Eu- 
pbrate,  p.  90. 

(5)  Niebuhr  nomme  celle  rivière  Chasir,  Voyage  ,  T.  II ,  p^-  XLV. 
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site  que  je  rends  à  ces  contrées,  je  veux  voir  et  dessiner 
tout  ce  qui  est  digne  de  quelque  attention. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  esquisse  légère  de  mes  opérations; 
je  ne  suis  pas,  au  moment  actuel,  dans  la  disposition  d'es- 
prit convenable  pour  en  faire  une  meilleure.  Je  viens  d'é- 
prouver un  événement  qui  nous  a  tous  vivement  affectés:  je 
veux  parler  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  du  pauvre 
Bellino^  qui  est  mort  peu  de  jours  après  son  arrivée  ici. 
Lorsque  nous  étions  à  Sina,  je  lui  permis  de  nous  quitter 
pour  visiter  les  antiquités  de  Hamadan,  et  copier  les  ins- 
criptions cunéiformes  qu'on  y  yoit,  objet  qui  étoit  depuis 
long-temps  son  projet  favori.  Il  nous  quitta  étant  en  par- 
faite santé;  peu  après  son  arrivée  à  Hamadan  ,  et  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  compléter  son  entreprise,  il  fut  pris 
de  la  fièvre  ;  il  vint  nous  rejoindre  à  Solimania,  où  il  se 
remit  bientôt  par  les  soins  du  médecin  de  la  légation.  En- 
suite il  supporta  sans  aucune  peine  le  voyage  avec  nous 
jusqu'ici  ;  mais  ,  immédiatement  après  sa  venue  ,  il  com- 
mença à  baisser  visiblement,  le  12  novembre  ,  il  termina 
sa  carrière  :  tous  mes  autres  malades  se  sont  rétablis  par- 
faitement ,  grâce  à  l'air  de  Mossul ,  qu'on  regarde  comme 
excellent.  La  mort  de  M.  Bellino  est  une  grande  perte  pour 
la  littérature;  ses  connoissances  en  pbilologie  et  en  anti- 
quités étoient  surprenantes  ;  et  sa  persévérance  dans  les 
recherches  ,  qui  étoient  les  objets  favoris  de  ses  études , 
ne  connoissoit  aucune  relâche  ;  je  ne  saurois  vous  dire 
combien  je  suis  profondément  affecté  de  sa  perte  ,  quil  ne 
sera  pas  facile  de  réparer. 

Je  suis ,  etc. 

Bagdad,  28  mars  1821. 

*     Le  départ  de  cette  lettre  ayant  été  différé  jusqu'à  ce  jour, 
je  puis  vous  instruire  de  la  suite  de  mes  opérations  jusqu'à 
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mon  retour  à  Bagdad,  où  elles  sont  pour  le  moment  ter 
minées.  J'ai  effectué,  avant  de  quitter  Mossul,  les  plans 
dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre;  j'ai  voyagé  dans 
toutes  les  parties  du  territoire,  et  j'ai  examiné,  avec  autant  de 
précision  qu'il  m'a  été posible,  la  contrée  toute  entière,  jus- 
qu'auxmentagnes  d'Amadia  (i);  en  outre  j'ai  recueilli  beau- 
coup de  renseignemensimportanssurles lieux quejen'aipu 
visiter  par  moi-même  ;  et  là  où  je  n'ai  pas  pris  positi- 
vement les  mesures  topographiques,  je  me  suis  procuré 
du  moins  un  état  des  routes  qui  se  croisent  de  Gézirek  à 
Erzerom  ,  et  de  Diarbékir  à  Tauriz.  Je  quittai  Mossui  le 
3  du  courant,  et  je  descendis  le  Tigre  sur  des  radeaux, 
examinant  tout  le  cours  du  fleuve  et  déterminant  astro- 
nomiquement  les  principaux  points  ,  comme  sont  les  em- 
bouchures des  deux  Zab,  Tekrit,  Suméra,  etc.  J'ai  fait 
aussi  quelques  découvertes  intéressantes  d'antiquités  :  par 
exemple  ,  la  ville  de  Larissa  de  Xénophon  ,  qui  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  Ninive  (2).  Le  12  du  courant ,  je 
suis  arrivé  à  Bagdad  ;  et  c'est  là  ,  du  moins  pour  quelque 
temps,  le  terme  de  mes  courses. 

(Extrait  du  journal  des  Sauans,  avril  1822). 


M&Pt  de  M,  Rick» 


Les  voyages  que  M.  Rich  entreprit  pour  réparer  sa  santé 
cxtrêm'îment  affoiblie  ,  n^ont  pu  prolonger  ses  jours.  Le  5 
octobre  1821 ,  il  a  été  enlevé  par  le  choiera  morhus ,  au 
moment  où  il  vcnoit  de  terminer  l'intéressant  voyage  dont 

(i)  Description  du  Pachatik  de  Bagdad,  p,  100  et  198;  f^oya^^c  (t 
Nicbuhr,  T.  II ,  p.  2%. 

{2)  SccondlShmoir  on  Dabylon  ,  ]).   io. 
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nous  avons  donné  i'apeiçu.  Il  entra  jeune  au  service  de  la 
compagnie  en  i8o3.  Un  séjour  de  quatre  années  àConstan- 
linople,  à  Syrme,  à  Alexandrie,  au  Caire  et  en  Syrie,  où 
il  visita  Alep  et  Damas,  lui  donna  les  moyens  d'acquérir 
une  grande  connoissance  des  langues  orientales  ^  et  de 
l'arabe  en  particulier  ;  il  alla  ensuite  à  Bombay ,  et ,  en 
1807,  fut  nommé  résident  à  Bagdad.  Pendant  un  séjour  de 
quinze  ans  dans  cette  ville,  M.  Rioh  a  eu  l'occasion  de  faire  un 
grand  nombre  de  recherches  d'antiquités;  il  a  réuni  une  belle 
collection  de  manuscrits  orientaux,  de  médailles  précieuses 
et  d'objets  antiques  de  tous  les  genres ,  particulièrement 
des  monumens  babyloniens  qu'il  a  recueillis  dans  les  visites 
nombreuses  qu'il  a  faites  aux  ruines  de  l'antique  Babylone. 
La  relation  de  son  voyage  à  ces  ruines  a  été  traduite  en 
françois  en  1818,  en  un  vol.  in-8'',  par  M.  Raymond,  an- 
cien consul  à  Bassora,  qui  y  a  joint  beaucoup  d'observations 
importantes  pour  la  géographie  des  régions  arrosées  par  le 
Tigre  et  l'Euphrate. 

On  espère  que  les  observations  de  M.  Rich  dans  le  Cur- 
distan  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science,  et  qu'elles 
seront  publiées  prochainement. 


Las  Battus  antropophages. 

Comme  les  Battas  qui  habitent  l'intérieur  de  Sumatra 
passent  pour  antropophages,  nous  avons  eu  la  curiosité  de 
nous  en  assurer.  Ayant  donc  réuni  quelques-uns  de  leurs 
chefs  les  plus  intelligens,  nous  leur  avons  adressé  des  ques- 
tions sur  leurs  usages  et  leurs  mœurs  ,  et  nous  avons  obtenu 
sur  chaque  point  les  réponses  les  plus  détaillées  et  les  plus 
précises.   L^histoirc  de  ce  peuple  est  si  extraordinaire  et  si 
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singulière,  qu'on  ne  lacroiroit  pas  si  elle  n'avoit  pour  ga^ 
rant  le  témoignage  que  nous  avons  obtenu  ,  et  que  je  crain- 
drois  de  rapporter,   si  j'étois    moins  certain  de  son  exac- 
titude. 

Il  est  donc  bien  aréré  que  les  Battas  sont  cannibales  ; 
mais  les  occasions  et  la  manière  de  satisfaire  ce  penchant 
pour  la  chair  humaine,  sont  peut-être  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  hommes.  Non  seulement  ils  mangent  les  pri- 
sonniers de  guerre ,  comme  font  les  autres  peuples  sau- 
vages et  antropophages  ;  mais  la  punition  de  certains  cri- 
mes consiste  à  être  dévoré  par  ses  compatriotes.  On  nous 
cita  cinqcaspour  lesquels  cette  peine  est  infligée  ;  le  prin- 
cipal est  l'adultère.  Le  jugement  est  prononcé  solennelle- 
ment dans  l'assemblée  des  chefs  ,  et  exécuté  trois  jours 
après  en  présence  de  tout  le  voisinage.  La  victime  est  liée, 
les  mains  étendues  :  on  demande  à  l'offensé  quel  morceau 
il  désire  ;  s'il  demande  l'oreille,  elle  est  coupée  à  l'instant, 
et  il  la  mange  crue  avec  du  jus  de  citron  et  du  poivre  ,  ou 
bien  il  la  fait  griller.  Ensuite  chacun  des  assistans  découpe 
ce  qui  lui  fait  plaisir  et  s'en  régale.  Ainsi  le  malheureux  est 
réellement  dévoré  tout  vif  et  avec  un  sang  froid  et  une 
tranquillité  inconcevables.  Quand  tout  le  monde  est  rassasié, 
le  principal  ennemi  du  patient  lui  coupe  la  tête,  l'emporte 
en  triomplie  et  la  place  sur  le  faîte  de  sa  maison.  Cela  , 
je  n'en  doute  nullement,  paroîtra  incroyable  en  Europe  ; 
je  le  raconte  absolument  comme  j©  J"  tiens  des  Battas  eux- 
mêmes  ;  ils  ne  trouvent  pas  cet  usage  extraordinaire.  Une 
punition  aussi  sévère  doit  naturellement  rendre  le  délit 
très-rare.  L'offensé  a  aussi  le  choix  de  recevoir  une  com- 
pensation en  argent,  et  souvent  l'avarice  l'emporte  sur  la 
gourmandise. 

Si  l'on  en  juge  par  l'apparence,  les  Battas  sont  d'origine 
indoue  :  leur  exemple  fournît  une  nouvelle  preuve  du  dé- 
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testable  esprit  du  brahmisme  ,  qui  prononce  anathème 
contre  le  meurtrier  d'une  fourmis  ou  d'une  vaclie ,  et 
foule  aux  pieds  la  vie  des  hommes  et  les  sentimens 
les  plus  tendres.  Autrefois  les  Battas  mangeoient  leurs 
parens  devenus  trop  vieux ,  afin  qu'ils  fussent  utiles  ; 
cette  coutume  est  abolie  depuis  quelque  temps.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  est  disposé  à  ranger  ce 
peuple  au  degré  le  plus  bas  de  l'état  sauvage;  c'est  le  con- 
traire ,  car  il  possède  plusieurs  qualités  nobles  etprécieuses. 

Pour  la  véracité  et  l'honneur  ,  les  Battas  sont  aussi  su- 
périeurs aux  Bengaliens  ,  que  les  Européens  le  sont  à 
ceux-ci.  Leur  attitude  et  leur  démarche  sontmâles  et  fermes. 
Quelquefois  ils  poussent  leurs  scrupules  jusqu'à  la  folie. 
Un  homme  ne  peut  pas  épouser  une  femme  de  sa  tribu;  il 
faut  qu'il  la  choisisse  dans  une  autre.  Quiconque  en- 
freint cette  règle  est  dévoré.  Lorsque  deux  hommes  ont 
ensemble  une  difîiculté  qui  ne  peut  pas  s'arranger ,  ils  se 
battent  ;  avant  d'en  venir  là,  il  faut  qu'ils  se  déclarent  la 
guerre  sur  la  place  publique,  afin  que  tout  le  monde  en 
soit  instruit  :  si  un  Battas  en  tue  un  autre  avant  cette  no- 
tification ,  il  est  condamné  à  être  dévoré;  cette  formalité 
remplie ,  il  peut  le  faire  périr.  Comme  il  ne  s'agit  que 
d'une  querelle  particulière  ,  le  vainqueur  n'a  pas  le  droit 
de  manger  son  ennemi.  Ce  n'est  que  dans  les  grandes  oc- 
casions, lorsque  toute  la  nation  se  met  en  campagne  ,  qu'il 
est  permis  de  se  repaître  de  la  chair  des  vaincus.  Jamais 
sur  la  place  publique  il  ne  se  commet  de  violence  ni  de 
perfidie ,  l'honneur  le  défend.  Si  quelqu'un  y  vient  avec 
un  fusil ,  il  met  un  rameau  vert  dans  le  canon  en  signe 
de  ses  intentions  pacifiques. 

Les  Batlasont  une  écriture  et  des  livres  sur  divers  sujets; 
nous  avons  obtenu  des  renscigncmens  sur  quelques-uns  de 
ces  ouvrages.    L'intérieur  de  leur  pays  c?t  bien  peuplé  , 
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bien  cultivé  et  riche  en  or  et  en  camphre  ;  nulle  part  celte 
substance  n'est  d'aussi  bonne  qualité.  Les  habitans  de  l'in- 
térieur ont  de  l'aversion  pour  la  vue  de  la  mer  ;  ils  la  re- 
gardent comme  la  demeure  des  mauvais  esprits ,  et  consi- 
dèrent les  hommes  qui  vivent  sur  ses  bords  comme  étant 
d'une  espèce  dégradée.  Ils  reconnoissent  un  dieu  supé- 
rieur et  trois  dieux  subalternes.  Leur  nom  indique  leur 
origine  indoue;  il  en  est  de  même  du  titre  de  leur  chef 
suprême,  Sasinga ,  Maha  Radja -,  c'est  du  sanscrit  tout 
pur. 

Un  peuple  si  remarquable  mérite  d'être  mieux  connu  , 
et  vraisemblablement  nous  entreprendrons  une  excursion 
dans  le  pays  des  Battas.  Ce  ne  sera  pas  difficile  ^  le  chef 
des  Barrons  ,  qui  est  notre  ami ,  ayant  récemment  épousé 
la  fille  d'un  chef  Batta. 

Les  femmes  ne  prennent  aucune  part  aux  affreux  repas 
dont  j'ai  parlé.  Qui  sait  si  nous  ne  réussirons  pas  à  rame- 
ner ce  peuple  à  des  sentimens  d'humanité.  Il  me  semble 
qu'il  est  doué  de  plusieurs  qualités  excellentes  ,  qui  méri- 
tent qu'on  s'occupe  de  lui.  En  tout  cas ,  j'essaierai  et  je 
m'instruirai  de  ses  usages  et  de  ses  coutumes  ;  peut-être 
assisterons-nous  à  un  de  ces  banquets  de  chair  humaine. 
Nous  avons  dit  aux  chefs  que  ,  désirant  y  participer,  nous 
voulions  savoir  quelle  étoit  la  partie  la  plus  délicate;  ils  se 
mirent  à  rire,  et  nous  dirent  que  l'intérieur  des  mains  et  la 
plante  des  pieds  passoient  pour  les  morceaux  les  plus 
friands. 

(  Extrait  d'une  lettre  lue  à  la  société  wernérienne  j 
inséré  dans  le  journal  allemand  Morgenblatt.--  9 
septembre  1822  ). 

(. 
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Note  sur  Bakrain. 

L'île  d'Arad  est  très-basse,  sablonneuse,  entourée  de 
hauts  fonds  et  d'écueils  qui  s'étendent  à  quatre  et  cinq 
milles  de  distance  au  large.  Le  mouillage  du  nord-ouest, 
situé  par  26°  \h'  2>o"  nord  en  5o^  ho'  2."  est,  est  très-sûr 
dans  la  belle  saison  et  par  les  vents  du  sud  et  de  l'est. 
Il  a  trois  brasses  et  demie  de  profondeur.  Il  y  en  a  un  autre 
au  sud-est,  26°  11^  nord,  entre  deux  hauts-fonds.  Il  est 
à  l'abri  de  tous  les  vents  et  de  la  lame ,  par  conséquent 
préférable  quand  on  veut  faire  quelque  séjour;  mais  l'en- 
trée en  est  plus  difficile,  et  le  canal  qui  y  conduit  embar- 
rassé de  beaucoup  d'écueils,  de  sorte  qu'il  serait  impru- 
dent de  s'y  engager  sans  pilote. 

L'île  de  Bahrain  paraît  très-fertile,  bien  cultivée  et  cou- 
verte de  plantations  de  dattiers.  Sa  côte  nord  court  à 
peu  près  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  principale  ville  est  Manama, 
située  sur,son  extrémité  nord-est ,  elle  est  grande  et  bien 
peuplée;  les  maisons  sont  bien  bâties:  en  général,  cette 
ville  a  un  aspect  plus  agréable  et  plus  satisfaisant  qu'au- 
cune de  celles  que  l'on  voit  sur  les  côtes  du  golfe  Persique. 
Son  basar  est  bien  approvisionné  de  bétail,  de  volailles 
et  de  poisson ,  ainsi  que  de  grains ,  d'herbes  potagères  et 
de  fruits. 

L'île  d'Arad  se  dirige  à  peu  près  du  nord  au  sud.  Un 
isthme-  étroit  la  divise  en  deux  parties.  Dans  les  grandes 
marées  il  est  presque  entièrement  recouvert  par  la  mer. 
La  partie  septentrionnale  se  nomme  généralement  Somr 
mahi;  celle  du  sud,  qui  renferme  la  ville,  Moharag  plus 
petite  et  moins  peuplée  que  Manama.  Cette  ville  est  en- 
tourée d'un  mur  à  l'abri  de  la  mousqueterie.    Des  bacs 
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entretiennent  une  communication  constante  entre  les  deux 
Yilles. 

Près  de  l'isthme  est  le  village  de  Plélène;  et  à  un  mille 
à  l'ouest,  vis-à-vis,  sur  le  banc  nommé  le  Haut-Fond  du 
milieu,  il  y  a  un  îlot  plat  que  l'on  appelle  le  Rocher  Mé- 
ritou  ou  Gheussaur-Sahi.  On  y  voit  une  espèce  de  tombeau 
qui  est  peu  élevé. 

Le  port  de  Bahrain  paraît  faire  un  commerce  considé- 
rable. Il  est  très-fréquenté  par  les  tribus  qui  habitent  la 
côte  d'Arabie  depuis  Ras-oul-Kéma  jusqu'à  Grané.  Les 
nombreux  bâtimens  que  l'on  y  voit  sont  d'une  construc- 
tion qui  les  rend  propres  à  porter  des  cargaisons  ou  à 
faire  la  guerre  ;  ils  sont  fort  grands,  et  connus  ssus  le  nom 
de  bougalars-doous  et  trankeys.  Les  bougalars  ont  des 
mâts  longs  de  quatre-vingt-dix  pieds,  et  de  huit  pieds  de 
circonférence  à  la  base;  et  des  vergues  longues  de  cent 
quarante-un  pieds  six  pouces.  On  construit  beaucoup  de 
bâtimens  dans  ce  port,  où  l'on  vo^t  aussi  beaucoup  de  petits 
navires,  et  des  canots  employés  à  la  pêche  des  perles. 

Les  habitans  de  Bahrain  sont  en  hostilité  avec  l'iman 
de  Mascate ,  et  sur  un  pied  très-amical  avec  les  tribus 
Djosmis  des  environs  de  Rasoul-Kéma.  Ils  exercent  pro- 
bablement la  piraterie  quand  l'occasion  s'en  présente,  néan- 
moins ils  accueillent  bien  les  étrangers. 

On  peut  y  trouver  beaucoup  de  bœufs  et  du  moulon 
très-bon  ;  mais  ils  y  sont  plus  chers  que  dans  les  autres 
ports  du  golfe;  comme  on  y  apporte  le  riz,  il  y  est  rare 
et  cher.  11  y  a  dans  l'intérieur  de  Bahrain  des  sources  nom- 
breuses d'eau  excellentes ,  mais  elles  sont  à  une  distance 
trop  considérable  de  Manaoïa  pour  qu'un  navire  puisse 
aisément  s'en  fournir.  La  seule  eau  dont  on  fasse  usage  à 
Arad,  et  que  l'on  fournisse  aussi  aux  navires,  est  apport- 
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tée  dans  des  outres ,  par  des  plongeurs  qui  vont  la  cher- 
cher au  fond  de  la  mer,  à  trois  brasses  de  profondeur,  où 
il  y  a  une  belle  source  de  bonne  eau  fraîche,  à  l'ouver- 
ture de  laquelle  on  a  adapté  le  bout  d'une  jarre,  par  la- 
quelle sort  l'eau.  On  doit  naturellement  supposer  que  l'on 
peut  rarement  de  cette  manière  avoir  de  l'eau ,  qui  ne  soit 
pas  saumâtre.  En  outre,  elle  est  très-chère.  Ainsi  les 
navires  qui  viennent  à  Bahrain  doivent  faire  en  sorte  de 
n'être  pas  dans  la  nécessité  d'y  en  prendre. 


Chute  du  Golporba  ,  près  de  Gokâk,  dans  CIndoustan, 

En  laissant  à  gauche  la  ville  de  Gokâk,  si  renommée  par 
ses  excellens  raisins ,  on  suit  les  bords  de  la  rivière  pen- 
dant trois  milles,  au  milieu  de  vastes  prairies  où  paissent 
de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  En  appro- 
chant du  passage  qui,  du  niveau  de  la  rivière,  s'élève  en 
serpentant  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  d'où  elle  se  pré- 
cipite, les  hauteurs  deviennent  plus  escarpées.  Le  passage 
n'offre  rien  de  particulier;  il  est  formé,  comme  la  plupart 
de  ceux  de  l'Inde ,  par  l'art  et  par  la  nature  ;  on  y  a  pra- 
tiqué des  degrés  dans  les  endroits  qui  étoient  difficiles,  ou 
qui,  sans  ce  secours,  auroient  été  impraticables. 

On  arrive  au  sommet  des  montagnes,  et  on  voit  le  Gol- 
porba rouler  au  fond  d'une  vallée  ses  flots  écumans  ;  un 
quart  de  mille  plus  loin,  on  l'aperçoit  qui  se  précipite  du 
haut  d'un  rocher  dont  l'élévation  peut  être  estimée  à 
180  pieds,  et  qui  est  si  perpendiculaire,  qu'on  le  croiroit 
taillé  au  ciseau.  Quoique  l'eau  soit  un  peu  brisée  dans  sa 
chute  par  des  saillies  du  roc,  elle  tombe  aussi  limpide  que 
si  elle  sortoit  du  tuyau  d'une  pompe;  il  est  difficile  de  se 
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figurer  quelque  chose  de  plus  beau  et  Je  plus  majestueux 
que  cette  nappe  d'eau,  qui,  avant  d'atteindre  le  fond  de 
l'abîme,  n'est  plus  qu'une  masse  d'écume  d'où  s'élève  con- 
tinuellement un  b^puillard  humide. 

Les  montagnes  qui  entourent  la  vallée  sont  revêtues  de 
forêts  impénétrables.  De  chaque  côté  de  la  chute ,  on  voit 
une  pagode  dont  les  siècles  ont  blanchi  les  pierres.  Aucune 
position  ne  pouvoit  être  mieux  choisie  pour  produire  un 
grand  effet  sur  l'esprit  des  dévots;  la  grandeur  et  la  subli- 
mité du  paysage  qui  entoure  ces  deux  oratoires  doivent  dis- 
poser les  pèlerins  à  tomber  en  extase  devant  la  toute-puis- 
sance de  l'auteur  de  la  nature ,  et  ranimer  leur  ferveur 
religieuse. 

Le  lit  de  la  rivière,  au-dessus  de  la  chute,  est  irrcgu- 
lier  et  interrompu  par  les  extrémités  des  couches  des  roches 
qui  sortent  obliquement  de  terre  ;  l'action  des  torrens  dé- 
chaînés dans  le  temps  de  la  mousson  ,  a  creusé,  dans  les 
parties  les  plus  solides  du  sol,  de  grandes  cavités  circulaires 
dont  quelques-unes  ont  une  grande  profondeur. 

{Courrier  de  Madras,  23  novembre  1819.) 


lit  de  Kenn ,  dans  le  golfe  Persique. 

Le  nom  de  cette  île  vient  des  Européens,  car  celui  que 
les  Arabes  lui  donnent  est  Khess  ou  Kaise.  Le  bétail  y 
trouve  une  nourriture  abondante  dans  deux  espèces  de 
trèfles  qui  couvre  la  surface  de  la  terre  ;  on  y  voit  aussi 
beaucoup  de  bruyères  et  un  petit  arbuste  que  les  Arabes 
aiment  passionnément  ;  quand  il  est  cuit,  on  le  mange 
avec  plaisir;  il  ressemble  un  peu  à  l'asperge;  mais  il  est 
beaucoup  plus  petit ,  et  forme  probablement  une  espèce  ù 
part. 
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L'île  est  de  formation  marine  :  on  y  trouTe  partout  des 
rochers  de  corail  et  des. coquilles  de  mer,  qui  forment  une 
base  calcaire,  qui  soutient  un  sol  fertile.  On  peut  attribuer  à 
l'infiltration  des  eaux  de  la  mer  à  travers  ces  couches  l'a- 
vantage dont  jouit  Kenn,  d'être  mieux  arrosée  que  les  au- 
tres îles  du  golfe.  Ormuz,  Larek,  et  la  plupart  d'entre  elles 
sont  d'origine  volcanique,  et  stériles  au  plus  haut  degré  , 
à  cause  du  manque  d'eau;  elles  abondent  en  minerai  de 
fer,  et  les  couches  inférieures  sont  probablement  trop 
compactes  pour  que  l'infiltration  puisse  avoir  lieu;  et,  d'un 
autre  côté,  les  pluies  ne  sont  pas  assez  copieuses  pour  don- 
ner naissance  à  la  végétation  sur  la  surface  extérieure  qui 
est  formée  de  roches  primitives  et  nues.  Les  sables  mou- 
vans,  rassemblés  autour  des  rochers  qui  composent  la  base 
des  autres  îles  du  golfe ,  et  de  la  plupart  des  côtes ,  swr  les 
deux  rives,  donnent  passage  à  l'eau  de  la  mer,  sans  la  dé- 
pouiller du  sel  dont  elle  est  imprégnée;  c'est  ce  qui  peut 
expliquer  le  goût  saumâtre  de  l'eau  le  long  de  ces  côtes  et 
dans  les  pays  voisins;  l'eau  du  golfe  persique,  de  même  que 
celles  des  mers  étroites,  dans  les  pays  chauds,est  très-salée. 

Gomron  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  On  recon- 
noît  encore  les  comptoirs  danois  et  anglois  à  leurs  murs 
qui  s'écroulent;  dans  quelques  années^  ils  seront  confondus 
avec  les  sables  mobiles. 

Ormuz  n'est  plus  qu'un  rocher  stérile  habité  par  quel- 
ques misérables  pêcheurs.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette 
ville  si  opulente,  si  célèbre,  jadis  capitale  d'un  royaume  qui 
subsista  depuis  le  onzième  jusqu'au  dix-septième  siècle ,  et 
dont  les  voyageurs  ont  donné  des  descriptions  si  brillantes. 
On  voit  encore  le  fort  des  Portugais  sur  une  petite  langue 
de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer. 

;  Journal  de  Calcutta  ,  janvier  1 82o. 

Tome  xv.  21 


(4i8  ) 

Notes  d'un  capitaine  a7iglois  sur^juclqucs  lies  des  mers 
orientales  de  L'Asie. 

P  ou  lo 'Condor. 

Le  5  mai  1818,  nous  nous  trouvions  près  du  village  si- 
tué sur  la  grande  baie  de  la  côte  sud-est  de  Poulo-Condor. 
Voyant  qu'aucun  canot  ne  se  détaohoit  pour  venir  à  nous, 
je  mis  entravers,  et  deux  embarcations  allèrent  à  terre;  une 
vingtaine  de  personnes  nous  reçurent  sur  la  plage  et  me 
conduisirent  à  une  maison  fort  propre  ,  où  je  fus  accueilli 
par  quelqu'un  qui  eut  l'air  de  me  demander  ce  que  je  vou- 
lois.  Je  lui  présentai  un  Nouveau-Testament  et  une  ving- 
taine de  traités  en  chinois;  il  parut  les  comprendre  impar- 
faitement :  d'autres  personnes  qui  étoient  présentes  seih- 
bloient  les  lire  plus  couramment  ;  une  surtout  que  je  re- 
gardai   comme    un    Chinois,    avoit   l'air    d'en    entendre 
le  contenu  ,  de  le  dédaigner  ,  ou  même  d'en  être  mécon- 
tent. 

Tandis  qu'ils  étoiént  occupés  à  examiner  les  livres,  j'ob- 
servai deux  grands  tamtams  suspendus  au  plafond  de  l'é- 
difice :  ce  qui ,  avec  sa  structure  ,  les  papiers  collés  tout  à 
l'entour,  et  les  copeaux  de  bois  de  santal ,  me  fît  croire 
pour  un  moment  que  c'étoit  un  temple  ;  mais  ayant  fait 
réflexion  que  toutes  ces  choses  se  trouvent  dans  toutes  les 
maisons  chinoises,  et  remarquant  qu'il  ne  s'y  trou  voit  pas 
d'idole  ,  je  conclus  que  c'étoit  une  cour  de  justice  ,  surtout 
en  voyant  trois  hommes  au  pilori  ;  ils  ne  ressembloient  pas 
aux  insulaires,  ils  étoient  plus  robustes. 

Quand  on  se  fut  aperçu  que  je  ne  comprenais  pas  ce 
que  l'on  me  disoit,  un  insulaire  m'offrit  tout  ce  qui  éait 
nécessaire  pour  écrire.  Je  lui  indiquai  que  je  n'en  pourrois 
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pas  fair«  usage;  alors  il  traça  trois -colonnes  de  caractères 
sur  un  morceau  de  papier,  et  me  le  présenta  ;  voyant  qu'ils 
étoient  de  même  inintelligibles  pour  moi,  il  marqua  sa  sur- 
prise et  son  embarras.  Je  pliai  soigneusement  le  papier,  je 
le  mis  dafas  ma  poche,  et  je  fis  signe  que  je  le  remettrois 
à  quelqu'un;  l'insulaire  me  pria  de  le  lui  rendre,  écrivit 
quelques  mots  de  plus,  ensuite  il  me  le  remit. 

On  me  présenta  du  bétel,  et  on  m'offrit  un  grand  vase 
d'eau  pour  boire.  Au  moment  où  je  m'en  allois ,  un  insu-^ 
laire,  qui  paroissoit  supérieur  aux  autres,  entra  très-vite.  On 
me  pria  de  m'asseoir  de  nouveau  ;  on  lui  rendit  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé,  on  lui  montra  le  papier  et  les 
livres  :  je  m'étois  fait  apporter  sept  autres  exemplaires  du 
Nouveau-Testament  qui  étoient  dans  mon  canot.  Quand  je 
pris  congé  d'eux,  ils  m'offrirent  de  me  rendre  les  livres  ; 
je  refusai  la  proposition^  et  j'essayai  de  leur  dire  qu'il  fal- 
loit  les  lire  et  en  examiner  le  contenu,  afin  que  je  pusse 
revenir  pour  connoître  leur  opinion.  Ils  parurent  acquies- 
cer volontiers  à  cette  invitation  ;  mais  ils  n'étoient  pas  du 
tout  fâchés  d'être  débarrassés  de  ma  visite;  car,  suivant  les 
apparences^  mon  navire  avoit  causé  une  grande  alarme. 
Le  bruit  des  tamtams  avoit  retenti  à  notre  arrivée. 

Il  recommença  à  notre  départ  ;  et  je  fus  très-satisfait  de 
me  trouver  de  nouveau  abord,  car  j'ignorois  comment 
les  insulaires  se  seroient  conduits  envers  moi;  nous  étions 
entièrement  en  leur  pouvoir. 

Deuxpetites  jonques  de  vingt-cinq  tonneaux  étoientmouiî- 
lées  le  long  du  rivage.  Elles  avoient  chacune  douze  à  vingt 
hommes  d'équipage  ,  plus  forts  que  les  insulaires ,  et  res- 
semblant beaucoup  plus  aux  Chinois.  Les  insulaires  ont 
plus  d'affinité  avec  les  Malais  ;  mais  ils  portent  de  longues 
tresses  de  cheveux^  et  vont  sans  armes.  Us  sont  de  petite 

27* 


(430) 
sKiture  ,  ont  la  peau  très-noire,  l'air  foible    et  malingre: 
et    autant  que  j'en  ai  pu  juger,  sont  d'un  caractère  très- 
doux. 

i  On  les  a  représentés  comme  des  fugitifs  du  Cambodje  et 
de  la  Cochinchine,  qui  payent  encore  un  tribut  à  ce  der- 
nier pays.  On  a  estimé  leur  nombre  à  200  ,  il  doit  aujour- 
d'hui être  plus  considérable.  On  a  dit  aussi  qu'ils  étoient  ex- 
trêmement paresseux,  avides,  égoïstes  et  pauvres;  mais 
le  coup  d'œil  que  j'ai  jeté  sur  eux  me  donne  une  meil- 
leure idée  de  leur  caractère  Les  productions  de  l'île  se  bor- 
nent aux  besoins  des  habitans. 

Pour  l'instruction  des  navigateurs  qui  auroient  l'occasion 
de  visiter  Poulo-Condor  ,  ou  qui  ,  par  suite  de  mauvais 
temps  ,  auroient  besoin  de  provisions  ,  on  va  traduire  le 
papier  dont  il  est  question  dans  le  récit  que  précède. 

a  Où  va  votre  navire  ?  Qu'est  -  ce  qui  vous  a  amenés 

«  ici  ? 

«  Pourquoi  avez-vous  apporté  ici  ces  écrits  sacrés? 

«  Nous  vous  prions  d'écrire  avec  les  mêmes  caractères 
V  (  chinois  ),  car  nous  n'entendons  pas  votre  langage.  » 

<(  Si  votre  riz  est  épuisé,  ou  si  vous  avez  besoin  de  bois 
ou  d'eau  fraîche  ,  amenez  avec  vous  quelqu'un  qui  puisse 
traduire  ceci  et  nous  instruire  du  véritable  état  des  choses. 
Ainsi ,  si  vous  désirez  rester  ici  quelque  temps  pour  faire 
du  bois  et  de  l'eau ,  nous  comprendrons  votre  dessein  ,  et 
nous  n'aurons  ni  doute  ni  soupçon. 

{IndO'Chinese  Gleaner,  N^VJII.) 


ILô  Botol-Tobago-Chrtstina. 

Devant  passer  devant  Botol-Tobago-Christina,    j'avois 
compté   sur     la    possibilité    4e    recueillir   quelques    in- 


fjiinations  sur  celte  île,  avec  laquelle,  je  crois,  aucun 
navigateur  européen  n'a  jusqu'à  présent  eu  la  moindre 
communication.  Je  savois  qu'autrefois  les  habitons  étoient 
sauvages;  mais,  sachant  qu'à  présent  l'île  étoit  bien  cultivée 
et  bien  peuplée,  je  supposai  qu'elle  éloit  soumise  à  la 
Chine;  je  pensai  qu'elle  pourroit  aussi  fournir  un  port  ex- 
cellent pour  les  navires  qui  voudroient  ensuite  aller  à  For- 
mose,  aux  Lieou-Kieou  et  au  Japon.  Après  avoir  louvoyé 
quelque  temps  près  de  Formose,  nous  entrâmes  dans  le 
Grand-Océan  en  doublant  l'île  de  Batan ,  la  principale  du 
groupe  des  Bachi ,  duquel  on  ne  connoît  pas  grand'chose. 
Nous  reconnûmes  qu'elle  étoit  cultivée,  et  abondoit  en 
bestiaux,  en  chèvres,  en  cochons.  On  dit  que  les  habitans 
sont  très-bons  et  très-doux.  Nous  n'en  -vîmes  aucun;  ils 
sont  Malais  de  race ,  ils  ont  été  soumis  aux  Espagnols. 

Des  vents  contraires  nous  ayant  fait  rentrer  dans  la  mer 
de  Chine,  nons  battîmes  de  nouveau  la  mer;  le  20  mai, 
nous  courions  des  bordées  sous  le  vent  de  Botol-Tobago, 
et  nous  prenions  plaisir  à  regarder  la  côte  de  cette  île  et 
les  villages  qui  la  couvroient,  regrettant  qu'il  n'en  vînt 
aucun  canot:  nous  n'en  étions  pas  surpris^  parce  que  le 
temps  n'étoit  pas  beau ,  et  qu'une  houle  prodigieuse  cou- 
vroit  la  plage  d'écume;  dans  des  circonstances  différentes, 
j'y  aurois  débarqué.  Bientôt  nous  fûmes  ravis  de  joie  à 
l'annonce  qu'un  canot  se  détachoit  de'la  terre;" il  fut  Suivi 
d'un  second,  puis  d'un  troisième  ;enfin  on  en  compta  jusqu'à 
sept.  "Voyant  qu'il  y  en  avoiftant,  nous  continuâmes  notre 
route,  parce  que  nous  espérions  que  celui  qui  étoit  en  tête 
pourroit  seul  nous  atteindre  ;  mais  nous  observâmes  qu'ils 
se  dirigeoient  tous  sur  nous  et  qu'ils  étoient  montés  chacun 
par  huit  à  seizehommes.  Alors  on  apporta  les  armes  si^rle 
gaillard  d'arrière  par  mesure  de  précaution  ,*[et  l'on  ouvrit 
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en  même  temps  la  caisse  auxNouveaux-Tcstamens  cl  aux 
autres  livres  en  chinois. 

Quand  les  canots  approchèrent,  on  reconnut  que  les 
hommes  qui  les  montoient  étoient  des  espèces  de  sauvages 
nus;  chacun  avoit  un  couteau  et  un  cris  pendu  sur  la  poi- 
trine; Cette  circonstance  me  rendit  circonspect.  Je  fis  signe 
pour  qu'un  canot  seul  vînt  le  long  du  bord;  tous ,  au  con- 
traire, parurent  empressés  de  s'approcher.  Le  canotle  plus 
proche  nous  tendit  des  filets  de  débarquement  avec  de 
longs  manches  dont  je  présume  qu'ils  vouloient  nous  faire 
présent;  et,  s'efiforçant  en  même  temps  de  monter  à  bord, 
ce  qui  n'étoit  pas  aisé,  parce  que  nous  filions  six  nœuds, 
on  jeta  une  corde  à  un  des  canots;  deux  naturels  furent 
dans  un  instant  à  bord ,  et  deux  autres  grimpoient  déjà 
le  long  de  la  corde ,  lorsque  la  conduite  turbulente  des 
deux  premiers  nous  engagea  à  la  couper  et  à  jeter  les  deux 
tapageurs  par  dessus  bord. 

Notre  situation  étoit  assez  critique;  c'est  pourquoi^  pro- 
fitant d'un  moment  de  tranquillité  qui  suivit  le  tumulte, 
nous  fîmes  force  de  voiles  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  Nous  n'étions  pas  à  vingt  brasses  de  ces  brigands, 
qu'ils  se  remirent  de  leur  confusion  et  nous  donnèrent  la 
chasse.  Le  canot  qui  nous  avoit  accostés  nous  rejoignit  le 
premier,  les  autres  le  suivoientde  près.  Nos  signes,  nos 
gestes  menaçans  ne  servoient  à  rien  pour  les  écarter;  une 
minute  de  plus,  et  ces  forbans  montoient  à  l'abordage.  Je 
lirai  un  coup  de  pistolet;  ils  s'arrêtèrent,  et  poussèrent  un 
cri  :  un  moment  après  ils  virèrent  tous  de  bord  pour  re- 
gagn<3r  leur  île;  je  ne  crois  pas  en  avoir  blessé  un  seul, 
{[ndo-Chincse   Glecmer,   N^VIIÏ.) 
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Réclamation  contre  un  article  du  Quarlerly-Review. 

A  l'occasion  de  la  course  faite  au  Mont-Barkal,  en  Nubie, 
par  MM.  Waddington  et  Hanbury ,  et  qui  a  fourni  la  ma- 
tière d'un  honnête  volume  in-4°  de  plus  de  3oo  pages,  ac- 
compagné de  curieuses  gravures,  le  Quarterly-Res^iew  s'é- 
gaie sur  le  compte  de  M.  Cailliaud  :  voilà  sans  doute  un 
singulier  encouragement  pour  un  homme  qui  est  aux  prises 
avec  toutes  sortes  d'obstacles  et  de  périls  ,  devant  lesquels 
jusqu'ici  les  voyageurs  les  plus  aventureux  avoient  reculé. 
Ces  messieurs  sont  décidés  à  n'admirer  que  leurs  décou- 
vertes, et  ils  essaient  de  dégoûter,  par  leur  mauvaise  foi , 
les  voyageurs  françois  qui  seront  toujours  pour  eux  de  re- 
doutables concurrens  ;  mais  ni  les  injures  d'un  journaliste 
passionné,  ni  des  publications  à  la  semaine,  ne  détourne- 
ront de  leur  entreprise  ceux  que  nuls  dangers  n'ont  pu 
effrayer  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 

L'aveu  naïf  du  Quarterly-Repiew  est  bon  à  noter  :  «  11 
seroit  affligeant,  dit-il,  que  la  France,  qui  n'a  presque, 
rien  fait  pour  la  géographie  de  l'Afrique,  fût  la  première  à: 
résoudre  le  problême  du  cours  du  Niger.  »  —  A  la  bonne 
heure  ;  mais  pourquoi  ajouter  qu'on  ne  doit  attendre  des 
François  ^  à  cet  égard ,  que  des  renseignemens  faux  et  ten- 
dant seulement  à  tromper  (  calculated  only  to  deceii^e  (i). 
Pourrevenirauvoyagede  MM.  Waddington  et  Hanbury, 
on  savoit,  depuis  le  mois  de  janvier ,  qu'ils  avoient  fait 
leur  tournée   d'une  manière   fort  paisible ,  à  la  suite  de 

(i)  Quel  est  le  motif  de  cette  étrange  assertion  ?  C'est  que  ,  dans 
la  carte  de  l'Oasis  de  Thèbes  ,  on  a  mis ,  disent-ils ,  au  couchant ,  ce 
I  qui  est  au  midi  :  ainsi,  pour  insulter  à  la  bonne  foi  de  toute  une  na- 
tion, ces  honnôtcs  rédacteurs  n'ont  pas  d'autre  fondement  qu'un  fait 
semblable,  dont  ilsn'appoitent  d'ailleurs  aucune  preuve. 
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l'armée  d'Ismayl  pacha  (  Visit  to  Ethiopia  ).  On  savôit 
aussi  que,  n'ayant  pu  aller  aussi  loin  que  M.  Cailliaud,  ils 
étoient  retournés  en  toute  hâte  en  Angleterre  pour  y  pu- 
blier avec  une  admirable  célérité  ce  que  des  voyageurs 
françois  et  italiens  avoient  vu  les  premiers  ,  en  marchant 
avec  l'expédition  et  bravant  les  périls  de  la  guerre  et  du 
climat.  Cet  empressement  est  fort  louable,  et  nous  sou- 
haitons que  les  sciences  y  gagnent  beaucoup;  ce  qui  ar- 
riveroit  sans  doute  si  l'on  mettoit  sous  les  yeux  du  public 
des  dessins  plus  supportables  que  ceux  du  nouveau  vo- 
lume,  d'ailleurs  fort  intéressant  sur  plusieurs  points. 

Les  observateurs  françois  viennent  d'être  devancés  ; 
mais  ils  sauront  prendre  leur  revanche  par  l'exactitude  et 
la  précision,  laissant  à  MM.  les  voyageurs,  rédacteurs, 
graveurs,  imprimeurs  et  libraires  anglois  le  mérite  de 
courir  la  poste.  Tout  lecteur  sensé,  déjà  informé  par  les 
notices  détaillées  des  découvertes  de  M.  Cailliaud,  lui  tien- 
dra compte  de  ce  qu'il  est  encore  retenu  en  Afrique  pour 
quelque  temps  ^  dans  le  but  de  compléter  ses  recherches  et 
de  les  rendre  dignes  de  l'attention  publique.  Personne  ne 
sera  dupe  surtout  de  l'arrêt  de  réprobation  porté  à  l'avance 
par  MM.  du  Quarterly-Review ,  qui  cachent  ainsi  leur  dé- 
pit de  voir  qu*un  François,  le  premier,  a  vu,  décrit  et 
mesuré  les  ruines  de  Meroé,  et  atteint  le  dixième  degré 
de  latitude,  dans  cette  contrée  de  l'Afrique. 

[Article  communiqué,) 


Monument  de  Behring. 

Le  6  octobre  1821 ,  le  gouverneur  du  port  Saint-Pierre- 
Saint-Paul,  au  Kamtchatka,  a  célébré  par  une    grande 


C 


(  4^5  ) 

fcte  le  centième  anniversaire  de  la  loi  de  navigation  ren- 
due par  Pierre  I.  A  la  fin  du  bal  il  fut  ouvert  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre navigateur  Behring.  La  pierre  tumulaire  portant 
l'inscription  devoit  être  sculptée  à  Macao ,  on  espéroit  pou- 
voir la  mettre  en  place  dans  l'automne  de  1822. 

Cette  marque  éclatante  de  reconnoissance  donnée  par 
les  Russes  à  un  étranger  qui  s'étoit  consacré  au  service  de 
leur  pays,  leur  fait  le  plus  grand  honneur.  Elle  prouve  qu'ils 
sont  au-dessus  du  patriotisme  partial  et  rétréci ,  qui,  chez 
tel  autre  peuple,  semble  consister  à  voir  avec  regret  que 
les  étrangers  aient  du  mérite. 


III. 

NOUVELLES. 

Nécrologie  de  M^  te  chevalier  Delambre.  ' 

La  bienveillance  constante  dont  M.  Delambre  a  honoré 
ces  Nouvelles  Annales  des  Voyages  nous  impose  le  devoir 
de  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe, 

La  perte  de  M.  Delambre  sera  sentie  non  seulement  par 
les  académies  de  toute  l'Europe  ,  qui  estimoient  en  lui  un 
des  géomètres  les  plus  habiles  j  un  des  astronomes  les  plus 
savans,  mais  encore  par  tous  les  François  qui  aiment  à 
voir  dans  les  personnes  investies  de  la  direction  des  insti- 
tuts scientifiques  la  réunion  d'un  beau  caractère  à  un  grand 
savoir;  condition  nécessaire  pour  empêcher  les  académies 
de  tomber  dans  les  abus  de  pouvoir  et  d'influence  que  sou- 
vent l'opinion  indépendante  leur  a  reprochés. 
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Né  à  Amiens  en  17^9?  M.  Delambre  cul  le  double  bon- 
heur d'avoir  pour  maîtres,  et  bientôt  pour  amis,  le  poète 
Dclillc  et  l'astronome  Delalande;  l'un  lui  inspira  ce  goût 
littéraire,  ce  sentiment  de  l'élégance,  ce  tact  de  conve- 
nance qui  distinguent  son  style;  l'autre  lui  transmit  son 
amour  du  travail,  son  ardeur  pour  les  découvertes,  mais 
non  pas  ses  bizarreries  et  ses  opinions  irréligieuses. 

M.  Delambre,  doué  d'un  esprit  juste,  a  toujours  repoussé 
la  cbarlatanerie  soi-disant  savante  desDupuis,  des  Bailly,  et 
de  tous  ces  faiseurs  d'hypothèses  sur  une  antiquité  incalcu- 
lable fondées  sur  une  astronomie  chimérique  ou  fabuleuse; 
hypothèses  qui,  sans  aucune  utilité  pour  la  science,  at- 
taquent des  traditions  sacrées.  Son  Histoire  de  l'Astrono- 
mie ancienne f  la  plus  judicieuse  et  la  plus  savante  que 
nous  possédons,  détruit  toutes  les  idées  exagérées  qu'on  a 
essayé  de  propager  sur  la  prétendue  haute  science  de  cer- 
tains peuples  anciens. 

M.  Delambre  a  eu  la  plus  grande  part  à  la  célèbre  me- 
sure de  la  méridienne  de  Paris^  ou  de  l'arc  de  méridien  qui 
s'étend  de  Dunkerque  à  Barcelonne.  Ce  grand  travail  na- 
tional, un  des  titres  d'honneur  de  la  France,  a  servi  à 
déterminer  enfin  la  vraie  figure  de  la  terre,  du  moins  dans 
le  sens  des  deux  pôles.  D'autres  savans  en  ont  tiré  les  bases 
d'un  nouveau  système  métrique  d'une  utilité  équivoque. 
M.  Dela:'ibré  avoit  un  digne  collaborateur  dans  M.  Mé- 
chin,  qui  mesura  les  degrés  rhéridionaux  ;  mais  c'est  à 
M.  Delambre  qu'on  doit  la  mesure  des  deux  bases,  ainsi 
que  les  méthodes  de  calcul  perfectionnées  qui  ont  assuré 
l'exactitude  de  ce  beau  travail.  Il  les  a  fait  connoître  dans 
un  écrit  important,  intitulé  :  Méthodes  analytiques  pour 
la  détermination  d'un  arc  de  méridien  ,  et  il  a  retra(^' 
l'histoire  et  les  résultats  de  cette  entreprise  dans  le  grand 
ouvrage  :  Base  de  la  Méridien^'.  On  sait  que  MM.  Biot  et 
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Arago  ont  continué  ceUe  mesure   jusqu'aux  îles  Baléares 
au  sud,  et  jusqu'aux  îles  de  Shetland  au  nord. 

Membre  de  l'ancienne  académie  des  sciences  avant  la 
révolution,  M.  Delambre  fit  partie  de  l'institut  dès  la  fon- 
dation. En  i8o3,  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
des  sciences ,  partie  mathématiques  :  il  fut  trésorier  de 
l'Université  pendant  la  grande  maîtrise  de  M.  de  Fontanes  : 
il  étoit  aussi  professeur  au  collège  de  France,  et  membre 
du  bureau  des  longitudes  ;  le  roi  l'avoit  nommé  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  en  181A.  Presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe  l'avoient  élu  ou  membre  ou  corres- 
pondant. Livré  tout  entier  aux  travaux  scientifiques ,  il  n'a 
jamais  cherché  à  se  pousser  dans  la  faveur  des  hommes 
puissans  :  plein  d'impartialité  et  d'une  noble  indépendance, 
il  ne  se  mêloit  à  aucune  cotterie  académique,  et  protégeoit 
courageusement  le  talent  méconnu  ou  sans  appui.  Le  sa- 
vant tradlicteur  de  Ptolémée ,  M.  l'abbé  Halma,  parmi 
d'autres,  a  obtenu  et  justifié  la  protection  de  M.  Delambre. 
Cet  homme  bienveillant  versoit  des  larmes  amères  sur  les 
circonstances  qui  rendirent  inutile  l'appui  qu'il  accorda 
si  long-temps  au  traducteur  d'Euclide.  Comme  membre 
des  commissions  de  l'académie  pour  juger  les  concours, 
il  soutenoit  toujours  la  cause  du  savoir  et  du  mérite.  II 
étoit  au-dessus  des  préjugés  nationaux.  On  sait  que,  plein 
d'admiration  pour  les  Tables  lunaires  de  M.  Burg,  il  en- 
gagea le  gouvernement  à  faire  des  propositions  à  ce  savant 
étranger  pour  l'attirer  en  France  ;  sa  conscience  et  sa  mo- 
destie égaloient  sa  bienveillance:  il  en  a  donné  d'écla- 
tantes preuves  ;  par  exemple ,  lorsque  M.  Carlini,  de  Milan, 
eut  fait  remarquer  une  erreur  assez  légère  dans  les  Tables 
solaires  de  M.  Delambre,  celui-ci  saisit  l'occasion  de  dé~ 
cArer  dans  plusieurs  journaux  scientifiques  que  M.  Carlini 
mais  que  lui-même  il  venoit  de  remarquer 
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une  faute  plus  essentielle;  il  en  publia  en  même  temps  la 
rectification.  Voilà  la  conduite  qui  sied  aux  hommes  su- 
périeurs ! 

Les  comptes  rendus  annuels  de  travaux  de  l'institut, 
par  M.  Delambre,  sont  des  modèles  de  clarté  et  d'impar- 
tialité. 

Ce  savant  n'a  pas  pu  terminer  son  Histoire  de  V Astro- 
nomie moderne j  mais  il  laisse  le  manuscrit  d'un  volume 
nouveau  qu'il  avoit  commencé  à  faire  imprimer.  Un  de  ses 
amis  est  chargé  d'en  surveiller  la  publication. 

Nous  pouvons  annoncer  que,  dans  ce  volume  posthume, 
M.  Delambre  a  démontré  qu'on  doit  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  la  mesure  de  l'arc  du  méridien ,  par  l'abbé 
Lacaille,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  scrupuleuse 
exactitude  deLacaille,  comme  observateur  et  calculateur, 
a,  selon  M.  Delambre,  suppléé  en  grande  partie  à  l'im- 
perfection de  ses  instrumens;  le  résultat  de  cette  mesure 
paroît  devoir  être  maintenu. 

C'est  aux  astronomes  à  rendre  un  compte  plus  détaillé 
des  travaux  de  leur  célèbre  confrère.  (M.  B.) 
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